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Je  me  suis  proposé  de  réunir,  de  discuter,  et  de 
ordonner  dans  cet  ouvrage  tous  les.  documents 
que  fournissent  les  auteurs  orientaux  sur  le  peuple 
arabe,  depuis  son  origine  jusqu’au  moment  où  sa 
puissance  a  commencé  à  se  développer. 

Longtemps  divisés  en  fractions  formant  autant 
d’États  différents  ,  de  petites  républiques,  ou  de 
hordes  ennemies  les  unes  des  autres,  les  Arabes 
sont  rassemblés  en  corps  par  Mahomet,  et  l’unité 
de  la  nation  achève  de  se  constituer  sous  Omar. 

Tel  est,  en  résumé,  le  sujet  que  j’ai  essayé  de 
traiter.  11  comprend  deux  périodes  de  longueur 
très-inégale.  La  première  se  compose  des  siècles 
antérieurs  à  l’islamisme,  siècles  que  les  Arabes 
appellent  Djàkiliya ,  temps  du  paganisme  ou  de 
l’ignorance;  la  seconde  ,  resserrée  dans  l’espace  de 
peu  d’années,  mais  signalée  par  une  grande  révo¬ 
lution  politique  et  religieuse,  présente  le  spectacle 
de  l’établissement  de  l’islamisme,  Islam,  et  de  la 
fondation  de  cet  empire  des  Califes,  qui  devau 
s'élever  bientôt  à  un  si  haut  degré  de  splendeur. 
L’histoire  des  Arabes  avant  Mahomet  avait  déjà 
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attiré  l’attention  de  plusieurs  hommes  versés  dans 
la  connaissance  des  langues  orientales.  Des  sa¬ 
vants,  que  j’aurai  fréquemment  l’occasion  de  citer, 
ont  cherché  à  en  éclaircir  certains  points;* ils  en 
ont  esquissé  diverses  parties,  et  publié  quelques 
épisodes  intéressants  1 .  Mais  personne  jusqu’ici  ne 
l’avait  embrassée  dans  son  ensemble  et  ses  détails. 
J’ai  eu  à  ma  disposition,  pour  tenter  celte  entre* 
prise,  de  nombreux  matériaux  amassés,  examinés, 
comparés  pendant  plus  de  dix  années.  S’ils  n’ont 
pas  suffi  cependant  pour  combler  toutes  les  la¬ 
cunes  ,  si  quelquefois  leur  valeur  douteuse  ne 
satisfait  pas  complètement  la  critique  ,  c’est  là  ,  je 
crois,  un  défaut  inhérent  à  cette  portion  de  mon 
sujet.  Quel  est  le  peuple  dont  l’histoire  primitive 
n’est  pas  voilée  de  nuages?  Les  événements  de  la 
vie  des  nations  ne  sont  enregistrés  que  quand 
elles  forment  de  grandes  sociétés  civilisées,  et  or¬ 
ganisées  régulièrement. 

L’ Arabie  n’a  eu  de  véritables  annales  que  bien 
tard ,  seulement  depuis  Fère  de  la  civilisation  mu¬ 
sulmane.  A  l’exception  de  quelques  inscriptions 
antiques  existant  dans  le  Yaman  ,  mais  dont  on 
ignore  le  sens  ,  et  de  morceaux  de  poésie  qui  da- 


1  Je  parle  ici  des  savants  qui  ont  écrit  en  français  ou  en 
latin;  je  sais  que  des  travaux  estimés  ont  été  publiés  en  alle¬ 
mand  sur  cette  matière,  notamment  une  Histoire  des  Arabes 
avant  Mahomet  ,  par  M.  le  général  Ruhle  de  Liiienstern, 
Berlin,  1 836 ,  in-8° :  je  regrette  que  mon  ignorance  de  la 
langue  allemande  ne  m’ait  pas  permis  de  profiter  de  ces  ou¬ 
vrages,  et  d’en  citer  les  auteurs. 
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tent  des  temps  voisins  de  la  naissance  de  Mahomet , 
les  Arabes  n’ont  pas  de  monument  écrit  plus  an¬ 
cien  que  le  Coran.  Les  traditions  incertaines,  con¬ 
fuses,  et  uniquement  orales  ,  qu’ils  avaient  pu 
conserver  jusqu’à  cette  époque,  n’ont  commencé 
à  être  recueillies  qu’après  l’islamisme,  dans  des 
livres  qui  ne  nous  sont  pas  même  parvenus,  mais 
dont  nous  possédons  des  fragments  sans  ordre, 
que  des  écrivains  postérieurs  nous  ont  transmis. 

Ces  traditions,  ces  légendes  sont  bien  souvent 
contradictoires  entre  elles,  au  moins  en  apparence, 
et  ordinairement  mêlées  de  fables.  Je  les  ai  expo¬ 
sées,  en  cherchant  à  les  concilier,  à  les  expliquer; 
ou  plutôt  j’ai  fait  un  choix  de  celles  qui  m’ont 
paru  mériter  le  plus  d’intérêt,  non-seulement 
parce  qu’il  est  possible  de  distinguer  dans  la  plu¬ 
part  un  fond  de  vérité,  mais  encore  parce  que  la 
connaissance  de  ces  récits,  en  quelque  sorte  my¬ 
thologiques,  est  indispensable  pour  l’étude  des 
ouvrages  littéraires  et  religieux  des  musulmans. 

Au  reste ,  à  mesure  qu’on  approche  de  l’ère 
mahométane,  on  voit  dans  les  traditions  s’effacer 
peu  à  peu  la  teinte  fabuleuse ,  et  apparaître  le 
caractère  historique  de  plus  en  plus  prononcé. 

Le  travail  qui  m’a  coûté  le  plus  de  peine,  dans 
la  composition  du  tableau  des  temps  antéislami- 
ques ,  a  été  la  coordination  des  matériaux ,  la 
chronologie  des  faits.  J’attache  beaucoup  d’impor¬ 
tance  à  la  chronologie  :  les. faits  sans  date  n’ont 
point  une  signification  complète.  Je  me  suis  donc 
efforcé  de  déterminer,  d’une  manière  au  moins 
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approximative,  l’époque  de  tous  les  événements 
principaux;  et  en  cela  j’ai  eu  souvent  à  luttei 
contre  les  exagérations  des  Arabes  dans  leurs  pré¬ 
tentions  d’antiquité  ,  non  moins  que  contre  la 
difficulté  même  des  questions. 

Pour  les  siècles  intermédiaires  entre  Jesus-Christ 
et  Mahomet,  on  rencontre  çà  et  là  dans  les  auteurs 
chrétiens ,  et  notamment  dans  les  écrivains  by¬ 
zantins  ,  quelques  indications  précieuses  ,  mais 
bien  rares,  qui  peuvent  servir  de  jalons.  Quand 
ces  ressources  manquent,  et  le  plus  ordinairement 
elles  font  défaut,  les  synchronismes  signalés  par 
divers  auteurs  musulmans ,  et  les  généalogies,  que 
les  Arabes  ont  toujours  mis  beaucoup  de  soin  à 
conserver ,  sont  les  seules  bases  sur  lesquelles  on 
puisse  établir  des  calculs  chronologiques. 

Sans  doute  ces  synchronismes  ne  sont  pas  tou¬ 
jours  exempts  d’erreur  ;  quelques-uns  même  sont 
de  simples  conjectures  ,  dont  le  moindre  examen 
suffit  pour  démontrer  la  fausseté  ;  toutes  les  généa¬ 
logies  ne  sont  pas  certaines.  Il  faut  donc  user  de 
ces  moyens  avec  circonspection  et  critique.  Mais 
lorsque  ces  deux  éléments  se  combinent  bien 
entre  eux,  et  concordent  en  même  temps  avec  la 
vraisemblance,  on  a  droit  de  les  regarder  comme 
donnant  un  résultat  fort  approchant  de  la  vérité; 
et  c’est  dans  ce  cas  seulement  que  je  les  ai  adoptés. 

Les  tableaux  généalogiques  que  j’ai  joints  à  cet 
ouvrage,  et  dans  lesquels  j’ai  marqué  l’année  pré¬ 
sumée  de  la  naissance  des  personnages  principaux 
et  de  chacun  de  leurs  ancêtres,  tiendront  lieu  de 


PR  IvFACE. 


IX 


pièces  justificatives  pour  la  chronologie  de  celte 
histoire.  Ils  sont  aussi  destinés  à  aider  le  lecteur 
à  se  faire  une  idée  nette  des  ramifications  des  di¬ 
verses  races,  et  à  saisir  les  liens  d’origine  qui  unis¬ 
sent  les  différentes  tribus  ou  familles  arabes,  liens 
qu’il  est  essentiel  de  ne  pas  perdre  de  vue  pour 
l’intelligence  des  récits. 

J’ai  dit  que  toutes  les  généalogies  arabes  n’é¬ 
taient  point  certaines  :  on  en  trouve  en  effet  un 
grand  nombre  d’évidemment  incomplètes.  Mais  ii 
en  est  aussi  beaucoup  d’authentiques,  et  qui  re¬ 
montent,  sans  lacune  probable ,  jusqu’à  environ 
six  siècles  avant  Mahomet.  C’est  un  phénomène 
vraiment  singulier,  chez  un  peuple  inculte  et  en 
général  étranger  à  l’art  de  l’écriture,  comme  l’é- 
taient  les  Arabes,  que  cette  fidélité  à  garderie 
souvenir  des  ancêtres.  Elle  prenait  sa  source  dans 
un  sentiment  de  fierté,  dans  l’estime  qu  ils  faisaient 
de  leur  noblesse.  Les  noms  des  aïeux,  gravés  dans 
la  mémoire  des  enfants,  étaient  les  archives  des 
familles.  A  ces  noms  se  rattachaient  nécessairement 
quelques  notions  sur  la  Vie  des  individus,  sur  les 
événements  dans  lesquels  ils  avaient  figuré ;  et 
c’est  ainsi  que  les  traditions  se  perpétuaient  d  âge 
en  âge. 

L’histoire  antéisîamique  est  le  préliminaire  et 
comme  le  vestibule  de  celle  de  Mahomet,  et  des 
Califes  ses  successeurs.  La  révolution  operee  en 
Arabie  par  l’islamisme  ne  saurait  être  appréciée 
sainement ,  si  l’on  n  en  connaît  bien  le  point  de 
départ. 
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Grâce  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale, 
j’ai  pu  donner  sur  Mahomet,  sur  son  époque,  et 
particulièrement  sur  les  premières  années  de  sa 
prédication  ,  quelques  détails  nouveaux ,  qui  con¬ 
tribueront  à  expliquer  cet  homme  extraordinaire. 
Il  a  paru  dans  un  temps  où  l’idolâtrie,  le  fétichisme, 
dominant  parmi  les  Arabes,  commençait  à  inspi¬ 
rer  des  doutes;  où  déjà  quelques-uns  cherchaient 
une  religion  meilleure  et  plus  pure;  où  enfin  la 
venue  prochaine  d’un  prophète  était  une  croyance 
répandue  dans  plusieurs  esprits.  Son  imagination, 
exaltée  par  la  méditation  et  la  retraite,  a  pu  lui 
persuader  qu’il  était  ce  prophète  annoncé.  Il  a 
fallu,  ce  me  semble,  qu’il  eut  foi  en  lui-même,  pour 
supporter,  pendant  près  de  douze  années,  sans 
renoncera  son  rôle  d’apôtre,  les  railleries ,  les  in¬ 
sultes  ,  les  persécutions  de  ses  compatriotes.  Pour 
inculquera  des  hommes  tels  qu’Abou-Becr,  Omar, 
et  tant  d'autres  personnages  éminents  qui  ont 
secondé  et  continué  son  œuvre,  la  conviction  qu’il 
avait  une  mission  d’en  haut  à  remplir,  il  a  fallu 
que  lui-même  il  eût  cette  conviction  profonde.  Si 
ensuite  il  a  employé  des  moyens  d’adresse  et  de 
violence ,  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’en  étonner  :  aux 
yeux  de  celui  qui  marche  vers  un  but  qu’il  croit 
lui  avoir  été  marqué  par  le  ciel,  la  fin  justifie  les 
moyens.  Ce  ne  serait  pas  rendre  justice  à  Mahomet 
que  de  ne  voir  en  lui  autre  chose  qu’un  heureux 
imposteur,  un  ambitieux  de  génie:  c’était,  avant 
tout,  un  homme  persuadé  qu’il  était  appelé  à  tirer 
de  l’erreur  sa  nation,  et  à  la  régénérer. 
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Telle  est  l’impression  que  m’a  laissée  l’étude  de 
la  vie  du  fondateur  de  l’islamisme.  Ses  deux  pre¬ 
miers  successeurs,  Abou-Becr  et  Ortiar,  ont  été 
vraiment  dignes  de  lui;  et  leurs  règnes  ,  surtout 
celui  du  second,  me  paraissent  les  plus  beaux 
temps  du  peuple  arabe. 

Après  avoir,  pendant  des  siècles,  végété  obs¬ 
curs  ,  quoique  doués  de  toutes  les  qualités  de  l’es¬ 
prit,  parce  qu  ils  étaient  privés  de  civilisation; 
faibles,  quoique  d’un  caractère  remarquablement 
belliqueux,  parce  qu  ils  étaient  divisés,  les  Arabes, 
des  qu  ils  sont  unis  sous  la  loi  musulmane,  pas¬ 
sent  tout  d’un  coup  à  l’état  de  nation  conqué¬ 
rante,  étendant  sur  les  contrées  qu’elle  soumet 
une  religion  et  des  institutions  nouvelles.  Obéis¬ 
sant  a  1  impulsion  puissante  que  leur  avait  donnée 
Mahomet,  sans  autre  rivalité  que  celle  du  dévoue¬ 
ment  a  la  propagation  de  leur  foi,  n’ayant  encore 
rien  perdu  de  la  simplicité  primitive  de  leurs 
mœurs,  ils  subjuguent  en  quelques  années  tout 
l’Orient  romain,  la  Perse,  l’Égypte,  et  y  font  do¬ 
miner  le  Coran.  Le  zele  enthousiaste  qui  les  anime 
à  cette  époque,  leur  fière  austérité,  ont  plus  de 
grandeur  que  les  magnificences  du  Califat  sous  les 
Omeyyades  et  les  Abbâcides. 

Les  limites  de  mon  sujet  ne  me  permettaient 
d’exposer  qu’une  partie  de  ces  rapides  conquêtes. 
J’ai  tracé  ce  récit  avec  plus  de  développement,  et 
je  puis  ajouter  avec  plus  d’exactitude,  qu’on  ne 
l’avait  fait  avant  moi. 

J’ai  eu  soin  d’indiquer  toujours  les  sources  aux- 
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quelles  j’ai  puisé  1  ;  et  si  quelquefois  j’ai  élé  obligé 
de  suppléer  par  des  conjectures  à  I  absence  de 
documents  certains,  je  me  suis  exprimé  de  ma¬ 
nière  à  ce  que  le  lecteur  puisse  reconnaître  facile¬ 
ment.  qu’il  a  sous  les  yeux  une  opinion  de  fauteur, 
et  non  le  témoignage  d’un  historien  arabe. 

En  terminant,  je  dois  confesser  qu’on  rencon¬ 
trera  dans  cet  ouvrage  peu  de  réflexions,  de  con¬ 
sidérations  générales,  de  ce  qu’on  appelle  la  phi¬ 
losophie  de  l’histoire.  Mais  si  l’on  y  trouve  un  plan 
convenablement  disposé,  un  enchaînement  mé¬ 
thodique  des  faits,  une  recherche  consciencieuse 
de  la  vérité,  une  narration  claire  et  fidèle,  mon 
ambition  sera  pleinement  satisfaite. 


«  L’auteur  arabe  dont  j’invoque  le  plus  fréquemment  l’au¬ 
torité  est  lbn*Khaîdoun  ;  toutes  mes  citations  de  cet  historien 
sont  tirées  d’un  volume  de  son  grand  ouvrage  apparten  a  ut 
la  Bibliothèque  royale,  et  marqué  R.  B.  2402.  L  i838. 
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ORIGINES,  RACES  ÉTEINTES. 


Coup  d’œil  sur  les  divisions  géographiques  de  l’Arabie. 

On  sait  que  les  Grecs  et  les  Romains  divisaient 
l’Arabie  en  trois  grandes  régions,  Arabie  Heureuse, 
Pétrée,  et  Déserte.  Ces  divisions  ont  toujours  été  in¬ 
connues  des  Arabes.  Précisément  à  cause  de  ce  qu’el- 
les  ont  de  vague,  elles  sont  commodes  lorsqu’il  n’est 
pas  nécessaire  de  déterminer  exactement  une  posi¬ 
tion.  Je  rn’en  servirai  quelquefois,  mais  en  restrei¬ 
gnant,  encore  plus  que  ne  l’a  fait  d’Anville,  le  nom 
d’Arabie  Heureuse,  c’est-à-dire  que  je  ne  l’étendrai 
pas  au  territoire  de  la  Mekke. 

Je  ne  me  propose  point  de  décrire  l’Arabie  avec 
détail,  en  suivant  les  géographes  orientaux.  Ces  écri¬ 
vains  la  partagent  en  diverses  provinces,  sur  le  nom¬ 
bre  et  les  bornes  desquelles  ils  ne  sont  pas  bien 
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d’accord.  Je  veux  seulement  expliquer  les  principa¬ 
les  dénominations  que  j’emploierai  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage,  d’après  le  sens  que  m  ont  paru  y  atta¬ 
cher  les  historiens.  Je  préviens,  au  reste,  que  ce  sens 
a  notablement  changé  dans  l’usage  moderne. 

TIidjaz.  Les  chaînes  de  montagnes  qui,  de  la  Pa¬ 
lestine,  descendent  vers  l’isthme  de  Suez,  et  se  pro¬ 
longent  ensuite,  presque  parallèlement  à  la  mer 
Rouge,  jusque  vers  l’extrémité  sud  de  la  presqu  de 
d’Arabie,  s’appellent  Hidjd z (barrière), et  donnent  leur 
nom  à  toute  la  contrée  qu’elles  traversent  avant 
d’arriver  au  Yaman.  Le  Hidjâz  comprend  1  Arabie 
pétrée  et  une  portion  de  l’Arabie  Heureuse  des  an¬ 
ciens.  La  Mekke  et  Yathrib  ou  Medine  font  partie 
du  Hidjâz. 

Le  Tihâma  (contrée  chaude  ou  maritime)  est  une 
province  du  Hidjâz,  celle  ou  sont  situées  la  Mekke  et 
Djoudda.  Elle  s’étend  de  l’est  à  l’ouest,  depuis  les 
sommets  les  plus  élevés  des  montagnes  jusqu’à  la  mer 
Rouge.  Elle  commence  vers  le  nord,  à  mi-chemin 
entre  la  Mekke  et  Médine,  et  finit,  vers  le  sud,  aux 
limites  du  Yaman. 

Le  Yaman  proprement  dit  est  le  pays  qui  forme 
l’extrémité  sud-ouest  de  l’Arabie,  et  qui  est  baigné  à 
l’ouest  par  la  mer  Rouge,  au  sud  par  l’Océan.  Il  con¬ 
fine  au  nord  avec  le  Hidjâz,  à  l’est  avec  le  Hadra- 
maut.  Parmi  les  villes  les  plus  remarquables  du 
Yaman  ,  on  cite  Mareb  ou  Saba,  depuis  longtemps 
ruinée,  Zhafâr,  Sana,  IS’edjràn,  et  Aden. 

Les  chaînes  montagneuses  du  Hidjâz  s’avancent  et 
se  ramifient  dans  le  Yaman ,  ou  elles  sont  appelées 
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Sarawdt.  Leur  versant  du  coté  de  la  mer  se  nomme 
Tihâma  du  Yaman.  Il  y  a  ainsi  deux  Tihâma,  mais 
le  mot  Tihâma  seul  s’entend  toujours  du  Tihâma  du 
Hidjâz. 

Le  nom  de  Yaman  est  pris  souvent  dans  une  ac¬ 
ception  étendue  pour  désigner  l’Arabie  méridionale. 
Il  embrasse  alors,  outre  le  Yaman  proprement  dit,  le 
Hadramaut  y  et  la  contrée  de  Mahra ,  qui  est  à  l’o¬ 
rient  du  Iladramaut. 

Au  delà  du  pays  de  Mahra,  à  la  pointe  sud-est 
de  la  presqu’île  d’Arabie,  est  la  province  d’OMAN,  et 
au  nord  de  celle-ci,  la  province  de  Bahrayn,  sur  le 
golfe  Persique.  Cette  dernière  est  aussi  appelée  pays 
de  Hedjer ,  du  nom  de  sa  principale  ville,  ou  plutôt 
de  son  principal  canton,  renfermant  diverses  bour¬ 
gades  comprises  sous  la  dénomination  générale  de 
Hedjer. 

Le  Nàdjo  (pays  haut)  est  le  vaste  plateau,  parsemé 
de  quelques  ondulations  de  terrain,  qui  occupe  toute 
l’Arabie  centrale.  Il  commence  vers  l’ouest,  au  ver¬ 
sant  orientai  des  montagnes  du  Hidjâz.  Ce  versant, 
beaucoup  plus  court  et  moins  escarpé  que  le  versant 
occidental  des  mêmes  montagnes,  indique  que  le  pla¬ 
teau  intérieur  de  l’Arabie  est  à  une  assez  grande  élé¬ 
vation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  nomme  la 
portion  du  Nadjd  qui  est  contiguë  au  Yaman,  Nadjd 
du  Yaman  ;  et  celle  qui  confine  au  Hidjâz,  Nadjd  du 
Hidjâzy  ou  simplement  Nadjd. 

Ces  deux  parties  sont  séparées  par  une  province 
montueuse  appelée  Yemârna ,  qui  se  trouve  entre  le 
Hidjâz  et  le  Bahrayn. 

i . 
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Enfin,  au  nord-est  du  Nadjd  sont  :  le  désert 
Dahnct  et  les  déserts  de  1  Irak,  Ban 'iya t-el-lrâk , 
bordant  le  territoire  fertile  de  l’ancienne  ville  de 
Hîra  ;  au  nord,  les  déserts  de  Syrie,  Barriyat-el *• 
Chain ,  qui  comprennent  Palmyre. 

Telle  est  la  nomenclature  des  divisions  de  l’Arabie 
les  plus  essentielles  à  connaître  pour  1  intelligence  de 
l’histoire  ancienne.  Les  differentes  provinces  que  je 
viens  d’énumérer  n’étant  distinguées  entre  elles  par 
aucune  ligne  de  démarcation  précise,  soit  naturelle, 
soit  de  convention,  il  en  résulte  que  certains  lieux 
placés  vers  les  confins  de  deux  provinces  sont  attri¬ 
bués  tantôt  à  l’une,  tantôt  à  l’autre,  dans  les  récits 
des  historiens  ou  dans  l’opinion  des  géographes. 
C’est  ainsi,  par  exemple,  que  les  petites  villes  de 
Khaybar  et  de  Tâ'if,  dont  j’aurai  souvent  l’occasion  de 
parler,  appartiennent  selon  les  uns  au  Hidjâz,  sui¬ 
vant  les  autres  au  INadjd.  Il  en  est  de  même  de  plu¬ 
sieurs  autres  localités.  J’ai  dû  faire  cette  observation, 
afin  que  le  lecteur  ne  soit  pas  surpris  s’il  rencontre, 
dans  le  cours  du  présent  ouvrage,  quelques  traces 
de  cette  incertitude  de  limites  géographiques. 


Races  et  langage. 

Avant  d’exposer  les  documents  que  fournissent  les 
écrits  des  auteurs  arabes  sur  les  origines  de  leur  na¬ 
tion,  je  crois  utile  de  consigner  ici,  pour  servir  de 
terme  de  comparaison,  quelques  indications  puisées 
à  d’autres  sources. 
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D’anciennes  traditions  juives  nous  apprennent 
que,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  enfants  de 
Chus  ou  Couch,  fils  de  Cham,  s’établirent  en  Ara¬ 
bie  %  et  se  répandirent  depuis  la  Chaldée  jusqu’aux 
extrémités  de  la  péninsule,  et  en  Éthiopie.  L’opinion 
commune  des  interprètes  de  la  Bible  2  place  égale¬ 
ment  en  Arabie  et  en  Éthiopie  les  antiques  généra¬ 
tions  de  la  postérité  de  Couch. 

Le  père  de  l’histoire,  Hérodote  3,  nous  montre 
d’autres  descendants  de  Cham,  les  Phéniciens,  c’est- 
à-dire  les  enfants  de  Canaan,  frère  de  Couch4, 
longtemps  avant  d’arriver  sur  les  côtes  de  la  Médi¬ 
terranée,  fixés  dans  l’Arabie  méridionale. 

La  Bible,  enfin,  nous  fait  voir  en  Arabie  d’autres 
races  plus  jeunes  que  les  Couchites  et  les  Cananéens, 
et  issues  d’une  tige  différente.  Ces  races,  formées  de 
la  postérité  de  Sem  par  Héber,  sont  d’abord  les 
Yectanides,  ou  enfants  de  Yectan,  s’étendant  au  mi¬ 
di,  et  plus  tard  les  descendants  d’Ismaël,  ceux  de  Cé- 
thura,  seconde  femme  d’Abraham,  et  ceux  d’Ésaü, 
les  Iduméens,  se  développant  au  nord. 

Cependant  la  race  de  Cham  disparaît  progressive¬ 
ment,  au  moins  quant  à  ses  masses  principales,  des 
diverses  parties  de  la  péninsule.  Les  Cananéens, 


j  Rollin,  Hist.  anc.,  I,  p.  12.  Îbn-Khaldoun,  manusc.  (Je  la  Bibl.  roy. 
2402.  I.  f.  20,  v°. 

2  Concord .  Bibl.  sac.  de  Dutripon.  Michaelis ,  Spicileg.  gcog.  Hcb. ,  I, 
i43  et  suiv. 

3  Hérodote,  I,  p.  1.  Lenorraant,  Cours  d’ hist.,  p.  266. 

4  L’opinion  qui  identifie  les  Phéniciens  avec  le  peuple  de  Canaan  est 
universellement  admise.  Lenormant,  Cours  d-hist p.  236. 
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après  avoir  traversé  l’Arabie  septentrionale  J,  sont 
allés  occuper  en  Syrie  la  contrée  ou  ils  se  rendent 
célèbres  sous  le  nom  de  Phéniciens.  Les  Couchites  se 
concentrent  en  Afrique,  et  le  nom  de  Cobch  finit  par 
ne  plus  représenter  que  l’Ethiopie. 

Les  races  Sémites  dominent  alors  tous  les  points 
de  l’Arabie,  et'  englobent  les  faibles  débris  qu’ont  du 
v  laisser  les  races  Chamites. 

Tel  est  le  tableau  que  l’on  peut  se  faire,  sans  con¬ 
sulter  les  écrivains  arabes,  des  populations  qui  ont 
passé  et  de  celles  qui  sont  restées  sur  le  sol  <\e  l’A¬ 
rabie.  Il  est  facile  de  retrouver  les  traits  de  ce  tableau 
dans  les  opinions  des  Arabes  sur  leurs  origines,  opi¬ 
nions  que  je  vais  maintenant  faire  connaître. 

La  plupart  des  auteurs  arabes  divisent  leur  nation 
en  races  éteintes,  Bâïda,  et  subsistantes,  Moutcak - 
khara  ;  puis,  en  races  Ariba ,  Moutéarriba  et  Mous- 
tariba ,  que  j’appellerai  primitives,  secondaires  et  ter¬ 
tiaires,  faute  d’autres  mots  qui  expriment  mieux  le 
sens  de  ces  dénominations: 

Les  races  éteintes,  Bâïda ,  sont  particulièrement 
les  races  primitives.  Leur  histoire  est  enveloppée  de 
ténèbres,  leur  origine  incertaine  et  contestée. 

Les  races  subsistantes,  Moutéakkhara ,  sont  toutes 
secondaires  ou  tertiaires.  On  s’accorde  à  les  faire 
descendre  de  Sein  par  Abir,  patriarche  appelé  dans 
la  Bible  Héb  er  ;  il  est  aussi  le  père  des  Hébreux,  aux¬ 
quels  il  a  donné  son  nom.  Elles  se  partagent  en  deux 


i  Trogue-Pompée ,  ap.  Justin,  XVIII,  3,  a.  Lenoimant,  Cours  Whist.* 
p.  266. 
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grandes  familles;  la  tige  de  la  première  est  Galitân, 
que  Pon  confond  assez  généralement  avec  Yectan, 
fils  d’Héber;  la  souche  de  la  seconde  est  Àdnân,  des¬ 
cendant  d’Héber  par  Istnaël. 

Toutes  les-  tribus  arabes,  issues  de  Sein  par 
Héber,  ne  subsistent  pas,  mais  il  en  est  peu  dé¬ 
teintes. 

Le  nom  d’Arabes  Ariba  désigne*  les  premiers,  les 
plus  antiques  habitants  de  l’Arabie.  Parmi  ces  races 
primitives,  les  principales  sont:  le  peuple  d  Amlik  ou 
les  Amâlica,  le  peuple  d’Ad  ou  les  Adites,  les  peuples 
de  Thàmoud,  de  Tasm,  de  Djadîs,  tous  issus  d  Aram 
et  de  Lud,  fils  de  Sem,  au  dire  de  la  majorité  des 
historiens.  Quelques  auteurs  cependant  rangent  au 
nombre  des  enfants  de  Gham  les  Amâlica  et  les  Adi¬ 
tes  *.  On  verra  plus  loin,  dans  l’article  spécial  que 
je  consacrerai  aux  Amâlica,  que  cette  dénomination 
embrasse  plusieurs  peuplades  differentes  d  origine  et 
d’âge.  A  mes  yeux,  les  Adites  et  la  portion  la  plus  an^- 
cienne  des  Amâlica  représentent  les  branches  de  la 
postérité  de  Chain  par  Couch  et  Canaan,  qui  séjour¬ 
nèrent  d’abord  dans  l’Arabie  méridionale,  et  de  là  pas? 
sèrent  en  Phénicie  et  en  Afrique, 

Les  Arabes  secondaires,  Moutéarnba ,  sont  les 
Yectamdes  ou  Cahtanides  qui  s’installèrent  dans  1  A- 
rabie  Heureuse  ou  Yaman  quelque  temps  apres  les 
Ariba,  y  vécurent  d’abord  avec  ceux-ci,  devinrent 
ensuite  possesseurs  exclusifs  du  pays,  puis  envoyèrent 
dans  toutes  les  régions  de  l’Arabie  des  colonies  qui 


Ariba. 


Monl  r^arnba. 


i  D’Herbelot,  Bibl.  or .,  aux  mois  Ad  et  Amldk. 
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restèrent  toujours  distinguées  par  la  qualification  de 
tribus  Yamaniques. 

Enfin  les  Arabes  tertiaires,  Moustariba ,  ceux  dont 
l’origine  est  la  plus  moderne,  sont  les  descendants 
d’Ismaël ,  parmi  lesquels  on  ne  connaît  bien  que  la 
branche  d’Adnân.  La  postérité  d’Adnân  a  eu  pour 
berceau  le  Hidjâz;  elle  a  peuplé  une  grande  partie  de 
cette  contrée,  et  s’est  ramifiée  dans  le  Nadjd  et  les 
déserts  de  l’Irak,  de  la  Mésopotamie  ,  de  la  Syrie. 

Ce  n’est  pas  seulement  sous  le  point  de  vue  des 
races,  c’est  encore  sous  celui  du  langage  et  des  mœurs, 
que  paraissent  avoir  été  créées  les  dénominations 
d’Arabes  Anba ,  Moût  car n bd  et  Mouslanba.  Ces 
mots,  dérivés  d’un  même  radical,  indiquent,  par  la 
nuance  de  signification  attachée  à  leur  forme  gram¬ 
maticale,  la  gradation  des  époques  auxquelles  les 
deux  dernières  races  se  sont  naturalisées  en  Aiabie,  et 
ont  adopté  d’une  manière  plus  ou  moins  complète 
les  mœurs  et  la  langue  des  indigènes  Anba. 

L’idiome  des  races  primitives,  disent  les  historiens, 
était  la  langue  arabe  ,  el-Arabiya  ;  elle  se  communi¬ 
qua  d’abord  aux  Yectanides,  puis  aux  Ismaélites. 

Ces  expressions,  prises  à  la  lettre  ,  feraient  conce¬ 
voir  l’idée  d’une  seule  et  même  langue  qui,  au  mo¬ 
ment  de  la  diffusion  des  enfants  d’Ismaël  en  Arabie , 


aurait  réuni  toutes  les  races  par  un  lien  commun,  et 
se  serait  perpétuée  ainsi  depuis  des  siècles  très-rap- 
prochés  du  déluge  jusqu’aux  temps  modernes.  Cette 
idée,  peu  probable  en  elle- même  ,  est  d’ailleurs  dé¬ 


mentie  par  plusieurs  indications  contraires.  L  asser¬ 
tion  de  cette  transmission  de  langage  ,  des  premières 
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races  aux  dernières,  ne  peut  être  acceptée  qu’avec 
line  large  interprétation. 

Il  n’v  a  pas  d’apparence  que  les  Ariba  parlassent 
tous  exactement  la  même  langue.  Il  est  probable  qu’il 
se  trouvait,  parmi  leurs  différentes  tribus,  des  idiomes 
Cananéens,  Couchites,  Àraméens.  Comprendre  sous 
le  nom  de  langue  arabe  tous  ces  idiomes,  c’est,  à 
peu  de  chose  près,  comme  si,  par  un  emploi  rétroac¬ 
tif  du  mot  langue  française ,  nous  l’étendions  au 
langage  des  peuplades  diverses  qui  ont  couvert  le  sol 
de  la  France  avant  et  depuis  les  Gaulois. 

Les  Yectanides  devaient  originairement  parler  la 
langue  d’Héber,  comme  leur  père  Yectan,  fils  d’Hé- 
ber.  Par  suite  des  rapports  naturels  de  voisinage ,  et 
peut-être  d’un  mélange  partiel  avec  les  races  primi¬ 
tives,  ils  altérèrent  sans  doute  leur  langue  propre  et 
s’en  firent  une  nouvelle,  dont  l’affinité  avec  celles  des 
Ariba  pouvait  faire  dire  qu’ils  l’avaient  apprise  de 
ceux-ci.  Je  suppose  que  cette  langue  ainsi  formée 
chez  les  Yectanides  est  la  même  qui ,  à  une  époque 
très-postérieure,  prit  le  nom  d’arabe  de  Himyar, 
Jrabiyat  Himyar ,  ou  himyarique,  el  Hirnyariya. 

Par  un  procédé  semblable,  les  relations  des  peu¬ 
plades  du  Hidjâz  ,  dont  le  père  Ismaël  était  Hébreu , 
avec  les  Ariba  et  les  Yectanides,  donnèrent  naissance 
à  une  langue  que  les  Ismaélites  apprirent  en  quelque 
sorte  des  races  plus  anciennes  qu’eux  en  Arabie.  On 
sait,  par  des  témoignages  positifs,  qu’elle  différait  sen¬ 
siblement  du  himyarique.  Elle  est  appelée  l’arabe 
proprement  dit,  ou  l’arabe  pur,  el-Arabiyat-el- 
Mahdha .  C’est  l’idiome  dans  lequel  est  écrit  le  Co- 


Himyarlque. 


Arabe 

proprement  dit. 


Moustadjeroa. 
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ran.  C’est  aussi,  à  mon  avis,  le  seul  auquel  convienne 
véritablement  le  nom  de  langue  arabe;  et  je  crois 
que,  bien  des  siècles  avant  Mahomet,  l’usage  s’en 
était  répandu  même  parmi  un  grand  nombre  de  tri¬ 
bus  Yamaniques.  Il  devint  tout  à  fait  dominant  à 
l’époque  de  l’islamisme,  et  absorba  presque  entière¬ 
ment  le  himyarique. 

Aux  trois  divisions  des  Arabes  en  primitifs  ,  secon- 
daires  et  tertiaires,  Ïbn-Klialdoun  en  ajoute  une  qua¬ 
trième  ,  celle  des  Arabes  modernes ,  qu’il  appelle 
Moustadjema .  Cette  désignation  n’a  pas  pour  objet 
une  distinction  de  race;  elle  s’applique  également  aux 
tribus  Yectanides  et  Ismaélites  subsistantes  ;  elle  est 
fondée  uniquement  sur  la  différence  entre  le  langage 
actuel  et  le  langage  des  temps  antérieurs.  Le  contact 
des  Arabes  avec  les  nations  étrangères ,  effet  néces¬ 
saire  de  leurs  conquêtes*,  avait  commencé ,  dès  les 
premiers  siècles  de  l’islamisme,  à  modifier  la  langue 
coranique.  L’oubli  de  certaines  formes  grammaticales, 
l’introduction  de  mots  nouveaux,  produisirent  l’arabe 
moderne.  La  formation  de  cet  idiome  étant  le  résultat 
de  l’influence  des  étrangers  ou  barbares,  eUAdjam , 
tous  les  peuples  qui  s’en  servent  depuis  plus  de  dix 
siècles  ont  été  qualifiés  par  Ibn-Khaldodn  d’ Arab- 
Moustadjema  ,  c’est-à-dire,  Arabes  barba  lisants. 

Je  n’ai  point  à  m’occuper  de  ceux-ci  :  mes  recher¬ 
ches  se  bornent  à  l’histoire  de  leurs  devanciers.  Je 
jetterai  d’abord  un  coup  d’œil  sur  les  races  éteintes. 

Les  peuplades  détruites,  mais  dont  on  suppose 
seulement  qu’il  peut  exister  encore  d’imperceptibles 
restes  fondus  parmi  les  masses,  sont:  i°  les  races 
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primitives;  a°  un  petit  nombre  cle  tribus  apparte¬ 
nant  aux  races  secondaires  et  tertiaires.  Je  ne  men¬ 
tionnerai  que  celles  de  ces  peuplades  sur  lesquelles 
on  possède  quelques  notions  traditionnelles  ou  my¬ 
thologiques. 

Les  races  primitives ,  Ariba ,  familles  dont  les 
chefs ,  après  la  confusion  des  langues,  s’étaient  trans¬ 
portés  des  plaines  de  ,1a  Babylonie  dans  celles  de 
l’Arabie,  vivaient  sous  des  tentes  r.  Elles  eurent  en¬ 
suite  des  rois  qui  construisirent  des  châteaux.  Elles 
adoraient  les  astres,  ou  des  idoles 1  2.  Le  langage  de 
Noé  et  de  ses'fils,  d’abord  commun  à  tous  les  hom¬ 
mes  ,  était  demeuré ,  depuis  la  folle  entreprise  de  la 
tour  de  Babel,  le  partage  d’Héber  et  de.  ses  en¬ 
fants  3 4.  Les  Ariba ,  étrangers  à  cette  lignée  privi¬ 
légiée,  ne  le  connaissaient  donc  plus.  Celui  dont  ils 
se  servaient  est  caractérisé,  comme  je  l’ai  dit,  par  la 
dénomination  sans  doute  anticipée  d ' el~Arabiya  L 


Adites  ou  peuple  d’Ad. 

Suivant  les  légendes,  Ad,  père  de  cette  nation, 
s’était  fixé  dans  la  région  de  l’Arabie  méridionale 
appelée  Ahcàf  erraml ,  les  montagnes  de  sable,  con¬ 
tiguë  au  Yaman ,  au  Hadramaut  et  à  l’Oman  5.  La 

1  Ibn-Khaldouu ,  f.  8,  v°. 

2  Ibn-Khaldoun,  f.  9. 

3  Abulfedæ,  Hist.  anteisl.  de  Fleischer,  p.  18.  Bible  de  LcMaisIre  de 
Sacy,  note  sur  le  verset  1  du  ch.  XI  de  la  Geuèse. 

4  Ibn-Khaldoun,  f.  4,8,  v°.  Abulf.  Hist.  anteisl p.  16. 

5  Ibn-Khaldoun,  8,  \°.  Abulf.  Hist.  anteisl.,  p.  16,  178. 
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plupart  des  auteurs  le  croient  fils  d’Us ,  fils  d’Aram, 
fils  de  Sem.  Quelques-uns  le  nomment  fils  d’Amlik , 
fils  de  Hâm  *,  qui  est  le  Cham  de  la  Bible. 

Comme  il  n’est  parlé  d’Ad  en  aucun  endroit  de  la 
•Genèse,  il  n’y  a  pas  moyen  d’éclaircir,  par  la  confron¬ 
tation  des  opinions  arabes  avec  le  témoignage  de 
Moïse,  si  Ad,  ou  le  peuple  que  cette  désignation  re¬ 
présente  ,  appartenait  à  la  tige  de  Sem  ou  à  celle  de 
Cham ,  ou  enfin  s’il  était  un  mélange  de  l’une  et  de 
l’autre  race,  hypothèse  qui  ne  serait  pas  dénuée  de 
probabilité. 

premiers Aditcs.  Quoi  qu’il  en  soit,  Ad,  à  ce  que  l’on  raconte, 
épousa  mille  femmes,  engendra  quatre  mille  enfants 
mâles,  et  vécut  douze  cents  ans  :  cependant  El-Bayhaki 
assure  qu’on  doit  réduire  à  trois  cents  ans  la  durée 
de  son  existence.  Sa  postérité  se  multiplia  considéra¬ 
blement.  Après  sa  mort ,  ses  fils  ,  ou  plutôt  ses  des¬ 
cendants,  Chedîd ,  et  ensuite  Cheddâd,  régnèrent 
sur  les  Adites.  Sous  ce  dernier ,  le  peuple  d’Ad  for¬ 
mait,  dit  l’auteur  du  Kitâb-el-Djoumân,  mille  tribus, 
composées  chacune  de  plusieurs  milliers  d’hommes. 
On  attribue  à  Cheddâd  de  grandes  conquêtes.  Il  sou¬ 
mit  l’Irâk ,  et  parcourut  l’Inde  en  vainqueur  a. 

Cette  tradition  offre  un  vestige  de  l’invasion  de  la 
Babylonie  ou  Chaldée  (Irâk)  par  les  Arabes,  plus  de 
deux  mille  ans  avant  notre  ère.  Eusèbe  3  donne  une 
liste  de  cinq  rois  de  cette  nation  qui  auraient  succes- 

t  D’Herbelot,  Bibl.  or. 

2  Ibn-Klialdoun,  8,  v°. 

3  Eusèbe,  Citron,  ap.  Scaliger,  p.  14.  Le  Syncelle,  Citron. ,  p.  90. 
Précis  d'hist.  anc par  Cayx  el  Poirson,  p.  42. 
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sivement  possédé  les  états  Babyloniens.  M.  de  Guignes 
les  a  cités  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  Huns  r; 
mais  on  ne  peut  reconnaître  dans  leurs  noms,  d’ail¬ 
leurs  très -altérés  vraisemblablement,  une  forme  ana¬ 
logue  à  celle  des  noms  usités  parmi  les  Arabes,  au 
temps  où  leur  histoire  et  leur  langue  commencent  à 
sortir  de  l’obscurité. 

Ce  Cheddâd,  ou  un  autre  conquérant  à  peu  près 
de  la  même  époque,  et  appelé  aussi  Cheddâd,  porta 
ses  armes  dans  l’Occident,  subjugua  les  Égyptiens  ou 
Coptes i  2,  et  s’avança  jusqu’à  la  mer  du  Maghreb  3 
(l’océan  Atlantique).  11  resta  (c’est-à-dire  les  masses 
d’hommes  dont  il  est  la  personnification  restèrent) 
plus  de  deux  cents  ans  dans  le  pays  conquis  4.  Le 

lieu  de  la  résidence  de  leur  chef  ou  roi  fut  une  ville 

$ 

d’Egypte,  nommée  Aour  ou  Awar,  située  dans  la  zone 
où  Alexandrie  fut  bâtie  plus  tard.  Ensuite  les  Coptes, 
avec  le  secours  de  leurs  frères,  les  peuples  noirs, 
chassèrent  les  Adites  de  l’Egypte  5. 

Il  semble  impossible  en  lisant  ces  détails,  quelque 
incertaine  qu’en  soit  la  source,  de  ne  pas  y  voir  la 
trace  de  l’irruption  des  pasteurs  ou  Hycsos  qui  s’em¬ 
parèrent  de  l’Egypte  vingt  siècles  au  moins  avant 
Jésus-Christ,  et  qui,  attaqués  ensuite  par  les  princes 
de  la  Thébaïde,  réunis  à  ceux  des  autres  provinces  de 
l’Égypte,  furent  progressivement  repoussés  du  pays, 

i  Vol.  I,  p.  317. 

1  Ibn-Saïd-el-Maghrebi,  cité  par  Ibn-Khaldoun,  f.  9. 

3  Kilab-el-Dj oumàn . 

4  Kit  a  b  el-Dj oumàn . 

5  Ibn-Khaldoun,  f.  9. 


Cheddâd. 


Iram. 
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puis  contraints  à  évacuer  Avaris,  la  dernière  place 
qui  fût  encore  en  leur  pouvoir,  et  enfin  complète¬ 
ment  expulsés,  environ  260  ans  après  leur  entrée  en 

Égypte  '• 

Les  écrivains  orientaux  rapportent  aussi  que 
Cheddâd  fit  construire  un  palais  orné  de  superbes 
colonnes  et  entouré  d’un  magnifique  jardin.  Ils  nom¬ 
ment  tram  ce  jardin  et  ce  palais.  C’était  un  para¬ 
dis  que  Cheddâd  avait  voulu  créer,  à  l’imitation  du 
paradis  céleste,  dont  il  avait  entendu  vanter  les  déli¬ 
ces.  Dieu  punit  son  orgueil  en  lui  ôtant  la  vie  d’une 
manière  miraculeuse,  et  faisant  disparaître  Iram\ 
L’imagination,  surtout  chez  les  peuples  sans  cul¬ 
ture,  grandit  les  objets  éloignés.  Aussi  dépeint-on 
les  Adites  comme  des  hommes  d’une  taille  gigantes¬ 
que.  Leur  force  répondait  à  leur  stature,  et  ils  re¬ 
muaient  avec  facilité  des  blocs  énormes  de  pierre.  ,On 
croit  qu’ils  avaient  élevé  beaucoup  de  monuments  de 
leur  puissance;  et  de  là  est  venue,  chez  les  Arabes, 
l’habitude  d’appeler  les  grandes  ruines  constructions 
Adites i *  3,  comme  nous  disons  constructions  Cyclo- 
péennes.  Il  est  fait  allusion  dans  le  Coran  aux  édi¬ 
fices  qu’ils  bâtissaient  sur  les  hauts  lieux  pour  de 
vains  usages  4,  expressions  desquelles  on  infère 
que  leur  idolâtrie  était  mêlée  de  sabéisme ,  ou  culte 
des  astres. 

i  Rolliu,  Hist.  anc . ,  T,  p.  98.  Cayx  et  Poirson,  Précis  cthist.  anc., 
p.  18. 

•2  Tabari,  trad.  de  Dubeux.  D’Herbelot,  BibL  or. 

3  Tabari,  trad.  de  Dubeux,  p.  ri 4. 

4  Sourat  XXVI,  v.  127. 
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L’arrogance  et  l’impiété  des  Adites  étant  enfin  par-  Hoûd. 

0  ^  ^  Destruction 

venues  au  dernier  degré,  disent  les  légendaires,  Dieu  premimA  dites 
suscita  parmi  eux  un  prophète  nommé  Hoûd  x,  qui 
parut  sous  le  règne  d’un  certain  Khouldjân.  Pendant 
cinquante  années  que  dura  sa  mission,  Hoûd  appela 
en  vain  ses  frères  à  la  connaissance  d’un  Dieu  unique. 

Alors  une  horrible  sécheresse  affligea  le  pays.  Les 
Adites  envoyèrent  trois  d’entre  eux  à  la  vallée  de  la 
Mekke,  qui  était  dès  cette  époque  un  lieu  révéré,  pour 
offrir  des  sacrifices  et  demander  la  pluie  du  ciel. 

Des  Amâlica,  alliés  par  le  sang  aux  Adites,  habi¬ 
taient  dans  cette  vallée.  Ils  accueillirent  comme  des 
parents  ces  envoyés,  dont  l’un  conduisit  des  victimes 
sur  le  sommet  d’une  montagne,  et  les  immola.  Trois 
nuages  parurent  aussitôt  au-dessus  de  sa  tête,  et  une 
voix  céleste  lui  cria  :  «  Choisis  pour  ta  nation  celui 
«  que  tu  voudras.  »  Il  choisit  le  plus  gros  et  le  plus 
noir,  pensant  qu’il  était  chargé  de  pluie.  Le  nuage 
partit  à  l’instant,  et  se  dirigea  vers  la  contrée  des 
Adites.  De  son  sein  sortit  un  ouragan  terrible  qui  les 
fit  tous  périr,  à  l’exception  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  avaient  cédé  aux  conseils  de  Hoûd,  et  renoncé  à 
l’idolâtrie.  Des  trois  envoyés,  celui  qui  avait  fait  le 
sacrifice  fut  également  frappé  de  mort;  les  deux  au¬ 
tres  furent  épargnés,  parce  qu’ils  avaient  cru  à  la  pa¬ 
role  de  Hoûd1 2. 


1  Ibn-Khaldoun ,  f.  9.  Quelques  écrivains  musulmans  ont  confondu 
Hoûd  avec  Héber.  C’est  une  erreur  que  n’ont  commise  ni  Ibn-Khaldoun,  ni 
Tabari,  ni  l’auleur  du  Kltâb-eUansâb.  Le  Coran  représente  Hoûd  comme 
un  Àdite.  Voy.  Sourat  Vil f  v.  66. 

2  Tabari,  trad.  deDubeux,  p.  n3  et  suiv.  D’Herbelot,  aux  mots  Ad 
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Locmân. 


Second*  A  dites. 


1 6 

L’un  des  deux,  Locmân,  devint  le  roi  de  la  faible 
portion  des  Adites  échappée  au  courroux  divin.  Il  est 
surnommé  Dhou-nnouçoûr ,  l’homme  aux  vautours, 
parce  que  Dieu  lui  avait  accordé  une  vie  égale  à  la 
durée  consécutive  de  la  vie  de  sept  vautours  x. 
Cette  légende  est  célèbre  dans  l’Orient,  et  les  poètes 
font  de  fréquentes  allusions  à  Locmân  et  à  ses  vau¬ 
tours  ,  dont  ils  nomment  le  dernier  Lobâd. 

Peu  à  peu  un  nouveau  peuple  d’Ad  se  forma  ;  il  est 
appelé  Adites  seconds.  La  région  du  Yaman,  où  les 
seconds  Adites  faisaient  leur  séjour ,  était  le  pays  de 
Saba.  Des  torrents  descendant  des  montagnes  la  ra¬ 
vageaient  fréquemment.  Locmân  entreprit  d’opposer 
un  obstacle  à  ces  inondations  désastreuses.  Il  détourna 
une  partie  des  torrents,  et  leur  ouvrit  des  lits  qui  les 
conduisaient  vers  la  mer.  Pour  retenir  le  surplus  des 
eaux,  il  construisit  entre  deux  monts  une  forte  digue 
propre  à  en  arrêter  le  cours,  et  à  les  réunir  en  un 
vaste  bassin  ou  réservoir.  A  cette  digue  il  pratiqua  di¬ 
verses  ouvertures,  par  lesquelles  s’échappait  une  quan¬ 
tité  d’eau  suffisante  pour  arroser  les  champs.  Dès  ce 
moment  la  contrée  devint  une  des  plus  fertiles  du 
Yaman,  et  les  habitants  jouirent  pendant  plusieurs 
siècles  d’une  grande  prospérité.  Cet  ouvrage  de  Loc¬ 
mân  est  fameux  sous  le  nom  &El-Arim  ou  de  Sedd- 
Mareb ,  digue  de  Mareb  a.  Il  existe  encore,  de  nos 

et  Houd.  Pteinaud,  Mon.  mus.,  I,  i4r.  Ibn-Khaldoun,  t’.  9.  Maydàni.  Voy. 
aussi  Coran,  Sour.  XI. 

t  Abulfedæ  Hïst.  anteisl.,  p.  20.  Kitâb-el-Dj oumàn. 

2  Maeoudi,  extr.  donné  par  M.  de  Sacy  dans  les  Mëm.  de  l’Àcad . , 
vol.  48,  p.  491,  628.  Ibn-Khaldoun ,  f.  22,  v°.  Hamza,  dans  Yllist.  imp. 
vet.  yoct .  de  Scliultens,  p.  24., 
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jours,  des  ruines  considérables.  Un  voyageur  français, 
M.  Arnaud,  les  a  visitées,  et  en  a  levé  un  plan,  qu’il  a 
envoyé  à  la  Société  asiatique  de  Paris  *. 

Locman  gouverna  les  Àdites  pendant  un  laps  de 
temps  que  les  évaluations  les  plus  modérées  des  écri¬ 
vains  arabes  portent  à  mille  ans.  Il  faut  sans  doute 
comprendre  dans  ce  chiffre  la  durée  de  la  vie  de  ses 
descendants.  C’est  l’idée  d’Ibn-Klialdoun ,  qui  dit  : 
«  Locman  et  ses  enfants  conservèrent  la  royauté  pen¬ 
dant  mille  années.  Il  eut  pour  successeur  immédiat 
son  fils  Locaym...  La  puissance  de  cette  famille  se 
maintint  jusqu’au  moment  où  elle  fut  renversée  par 
Yarob,  fils  de  Cahtân.Les  Adites,  vaincus  par  lui,  se 
réfugièrent  dans  les  montagnes  du  Hadramaut,  puis 
ils  finirent  par  disparaître  entièrement2.  » 

Si  l’on  cherche  à  distinguer  des  lueurs  de  vérité 
au  milieu  de  ces  traditions  mêlées  de  fables,  on  y 
remarquera  deux  circonstances  dont  on  peut  tirer 
quelques  inductions. 

Les  Arabes,  au  rapport  même  de  leurs  historiens, 
n’ont  commencé  a  révérer  le  territoire  où  la  Mekke 
est  située,  que  depuis  le  temps  d’Ismaël.  Ce  serait 
donc  postérieurement  à  Isniaël  que  Locmân  et  ses 
deux  compagnons  y  seraient  venus  pour  demander 
1a  pluie  au  ciel.  Ce  voyage  est  une  fiction,  sans  doute; 
mais  cette  fiction  est  ancienne;  elle  dénote  que,  dans 
l’opinion  de  ceux  qui  l’ont  créée,  la  destruction  des 
premiers  Adites  était  plus  récente  que  l’époque  d’Is- 


i  Voy.,  dans  le  Journ.de  la  Soc.  as.,  la  relation  du  voyage  do  M.  Arnaud 
(cahiers  de  fév.-mars  et  avril-mai  1845).  Le  plan  n’a  pas  encore  étépubüé. 
a  Ibn-Khaldoun,  f.  9. 
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maël,  et  c’est  là  le.  point  important.  Ismaël  est  mort 
environ  1800  ans  avant  notre  ère  l.  On  pourrait 
supposer  que  la  catastrophe  des  premiers  Adites  au¬ 
rait  eu  lieu  un  demi-siècle  plus  tard,  vers  l’an  irjbo 
avant  Jésus-Christ. 


Gouvernés  par  Locmân  et  ses  descendants,  les  se¬ 
conds  Adites  ont  eu  une  existence  de  mille  ans,  à 
compter  depuis  l’extinction  des  premiers.  D’après 
cela,  ce  serait  seulement  sept  siècles  et  demi  avant 
notre  ère  que  Yarob,  fils  deCahtân,  les  ayant  vain¬ 
cus,  aurait  établi  sa  souveraineté  dans  le  Yaman. 

La  base  de  ce  calcul  est  peu  solide,  par  consé¬ 
quent  les  résultats  en  sont  fort  incertains.  Mais  s’ils 
n’offrent  pas  une  donnée  positive,  ils  constituent  au 
moins  une  présomption  qui  peut-être  paraîtra  forti¬ 
fiée  par  des  considérations  que  j’exposerai  plus  loin. 
Je  reviendrai  sur  les  Adites  à  l’occasion  de  Yarob  et 
des  Sabéens  Yectanides. 


Amûlica. 

Amftiica  en  Ara-  Le  père  des  xAmâlica,  ou  du  moins  de  la  plus  an- 
*syi>tê.  ’  cienne  (]es  peuplades  comprises  sous  cette  désigna¬ 
tion,  est  nommé,  par  les  écrivains  arabes,  Amlâk  ou 
Amlîk;  il  était,  selon  les  uns,  fils  de  Laoud  (Lud) 
fils  de  Sem,  et,  selon  les  autres,  fils  de  Hâm  (Chain). 
L’historien  Ibn-Saïd,  sur  des  documents  qu’il  affirme 

1  La  mort  d’Isinaëi  esl  rapportée,  dans  Y  Ab.  chron.  de  Lenglet-Ou- 
fresnoy,  à  l’an  1878  dans  la  Concordance  de  la  Bible ,  à  l’an  1792,  dans 
la  Biogr.  univ.y  à  l’an  1768  avant  J. -G. 
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avoir  tirés  d’antiques  manuscrits  conservés  dans  la 
bibliothèque  des  Califes  de  Bagdad,  rapporte  que  les 
Amaltca  avaient  etc  expulses  de  la  Chaldée  par  les 
Nemrods,  cest— a-dire,  par  les  premiers  princes  assy¬ 
riens.  Ils  entrèrent  alors  en  Arabie,  et  s’étendirent 
dans  le  Bahrayn,  l’Omâu,  le  Yaman,  puis  dans  le 
Hidjâz,  et  enfin  dans  la  Palestine  et  la  Syrie.  Ils  pé¬ 
nétrèrent  aussi  en  Égypte,  et  plusieurs  Pharaons 
étaient  de  leur  nation  T. 

On  reconnaît  ici  les  Cananéens  séjournant  d’abord 
dans  l’Arabie  Heureuse,  d’après  le  témoignage  d’Hé¬ 
rodote,  passant  ensuite  dans  l’Arabie  Pétréc,  et  allant 
se  fixer  en  Phénicie.  On  voit  que  les  traditions  orien¬ 
tales  mettent  les  Amalica,  ainsi  que  les  Adites,  au 
nombre  des  pasteurs  ou  Hycsos,  qu’on  regarde  géné¬ 
ralement  comme  des  hordes  Arabes  et  Phéniciennes, 
autrement  Cananéennes.  Si  l’on  en  croit  ces  tradi¬ 
tions,  les  Amalica  avaient  été  appelés  et  introduits  pharaon? Amâiica 
en  Egypte  par  un  roi  Copte,  qui  espérait  être  secouru 
par  eux  contre  un  ennemi  redoutable.  Ils  auraient 
pi  ofite  de  cette  circonstance  pour  faire  eux-mêmes 
la  conquête  du  pays,  et  leur  domination  s’y  serait 
prolongée  bien  au  delà  du  terme  qu’on  assigne  à  celle 
des  Hycsos  ;  car  les  historiens  arabes  prétendent  que 
non-seulement  le  Pharaon  s.ous  le  règne  duquel 
Abraham  alla  en  Égypte  avec  Sara,  mais  encore  les 
Pharaons  de  l’époque  de  Joseph  et  de  celle  de  Moïse, 
étaient  des  rois  Amalica  2. 

/• 

i  Iba-Saïd  et  Tabari  cités  par  Ibn-Khaldoun,  f.  ia.  Abulfedæ  ifist, 
anteisl, p.  178. 

a  Ibn-Khaldoun,  f.  12. 
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Les  Gatoûra. 


A  mâllca 
de  Yathrib. 


Les  Arcam. 
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Lorsque  Ismaël,  suivant  une  légende  qui  sera  re¬ 
produite  ailleurs,  vint  dans  le  Tihâma,  des  Amâliea 
habitaient  cette  contrée.  Ils  y  demeurèrent  jusqu’au 
moment  où  ils  en  furent  chassés,  soit  par  un  fléau 
que  Dieu  leur  envoya  en  punition  de  leur  impiété, 
soit  par  la  tribu  des  Djorbom,  qui  s’était  établie  dans 
les  mêmes  lieux.  Une  autre  tribu,  celle  des  Catoura, 
avait  dressé  ses  tentes  dans  le  voisinage  des  Djor- 
hom.  Sohayli  et  autres  historiens  assurent  que  c’était 
aussi  une  peuplade  d’Àmâlica,  issue  de  Catour  ou 
Catoûra,  fils  de  Carcar  fds  d’Amlâk  r.  Les  Gatoûra 
vécurent  quelque  temps  près  des  Djorbom  et  des  en¬ 
fants  d’Isrnaëî.  Ils  obéissaient  à  un  chef  nommé  Sa- 
mayda,  quand  un  conflit  s’étant  élevé  entre  eux  et  les 
Djorbom,  ils  furent  rejetes  hors  du  Tihama  et  se 
dispersèrent  parmi  d’autres  Amâliea  répandus  dans 
le  Hidjâz  supérieur. 

Différentes  fractions  de  ces  Amâliea  s’installèrent 
à  Yathrib,  à  Khaybar,  à  Tayma ,  et  autres  localités 
voisines.  Ceux  qui  occupèrent  Yathrib  et  son  terri¬ 
toire  étaient  les  enfants  de  I^aff,  d  Abil,  de  Sad,  de 
Matar,  d’Azrak,  de  Ghifâr,  de  Bodayl.  Us  furent  con¬ 
nus,  ainsi  que  certaines  familles  d’Àmâlica  restées 
éparses  dans  l’Omân  et  le  Bahrayn,  sous  la  dénomi¬ 
nation  de  Djâcim.  Ceux  de  Tayma  et  de  la  partie 
orientale  de  l’Arabie  Pétrée  étaient  les  enfants  d’Ar- 
cam.  Leurs  chefs  ou  rois  firent  leur  résidence  non 

loin  de  Tayma.  Le  mot  Arcam  était  une  désignation 
%> 

commune  à  tous  ces  rois3. 

i'  Ibn-Kbaldoun,  f.  i3*  v  .  itzr. 

2  Ibn-Khaldoun,  f.  12. 

3  Ibn-Khaldoun,  .  12.  Jghani,  IV,  a63, 
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Suivant  Ibn-Saïd,  Ayia,  fils  de  Hauthar,  chef  d’une 


du  goife  Arabique,  à  l’endroit  appelé  depuis  Ayla. 
Il  y  fonda  une  espèce  de  principauté  qui  subsista 
sous  ses  descendants  jusqu’à  Samayda,  fils  de...  Hati- 
thar.  Ces  princes  portaient,  en  générai,  le  nom  de 
Samayda.  C’était  un  titre  de  dignité  plutôt  qu’une 
appellation  individuelle.  Le  dernier  Samayda,  fils  de... 
Hauthar,  soutint  une  guerre  contre  les  Israélites 
commandés  par  Josué,  fut  vaincu  et  tué  dans  un 
combat  livré  sur  la  terre  des  Madianites  1. 

Plusieurs  écrivains  arabes  disent  que  les  débris  des 
Amâlica,  fuyant  devant  les  armes  de  Josué,  s’enfoncè¬ 
rent  en  Afrique,  où  ils  formèrent  le  noyau  de  la  nation 
Berbère2.  C’est  uue  tradition  fort  ancienne,  dont  il 
est  fait  mention  dans  Procope  3  et  dans  l’historien 
d’Arménie  Moïse  de  Khoren  4,  qui  vivait  plus  d’un 
siècle  avant  Procope. 

Enfin,  les  Djebdbera  ou  géants,  qui  luttèrent  long¬ 
temps  contre  les  Israélites  en  Palestine,  étaient,  selou 
les  Arabes,  des  Amâlica  5.  Djalout,  ou  Goliath,  fut 
le  chef  le  plus  fameux  de  ces  Djebâbera,  dans  lesquels 
on  ne  peut  méconnaître,  d’une  part,  les  Philistins, 
descendants  de  Cham  par  Misraïm,  d’autre  part  les 
Enacim  et  Raphaïm  de  la  Bible. 

Le  nom  des  Amâlica  est  évidemment  le  même  que 
celui  des  Amalécites  de  l’Écriture  sainte;  mais  si,  dans 

1  Ibn-Khaldoun,  f.  12,  3p,  v°. 

2  D’Herbelot,  Bibl.  or.y  a»  mot  Amlak . 

3  De  bello  vatid. ,  1.  a,  c.  io. 

4  L.  I,  c.  ip,  p.  89,  de  !a  traduction  de  M,  Levaillant  de  Floiival, 

5  Abuifedæ  Hist.  anteisl, ,  p.  16. 
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l’acception  large  que  les  Arabes  lui  donnent,  il  com¬ 
prend  nécessairement  les  enfants  d  Arnalec,  petit-fils 
d’Ësaü,  on  juge  facilement,  par  ce  qui  précède,  qu  il 
s’applique  surtout  à  d’autres  races.  Micliaelis  a  es¬ 
sayé  de  démontrer  que  c’est  là  aussi  le  sens  de  la  dé¬ 
nomination  d’Amalécites  dans  l’Écriture,  et  il  regarde 
les  Amalécites  comme,  en  général,  identiques  avec  les 
Cananéens  h  Malgré  l’opinion  de  ce  savant,  il  pa¬ 
raît  constant  que  la  postérité  d’Ésaii  par  Amalec  est 
seule  qualifiée  d’Amaléeite  par  les  auteurs  sacrés,  et, 
à  mon  avis,  c’est  elle  spécialement  que  les  Arabes  ont 
d’abord  connue  sous  le  nom  d’Amâlica;  mais  en¬ 
suite,  faute  de  notions  exactes  sur  Forigine  de  ces  en¬ 
fants  d’Amalec  et  sur  celle  de  nations  fort  antérieu¬ 
res,  ils  ont  englobé  dans  les  Amâlica  beaucoup  de 
ces  anciens  peuples,  la  plupart  issus  de  Canaan,  et 
quelques  autres  de  races  différentes,  tels  que  les  Dje- 
bâbera  et  les  Catoura. 

Ceux-ci  me  semblent  appartenir  à  la  postérité  de 
Céthura,  seconde  femme  d’Abraham.  L’analogie  de 
nom  est  frappante.  Ils  habitent  le  Tihâma  avec  les 
enfants  d’Ismaël,  puis  se  répandent  dans  1  Arabie 
Pétrée,  et  se  trouvent  ainsi  placés,  sinon  sur  le  terri¬ 
toire  même  qu’on  sait  avoir  été  occupé  par  les  Ma- 
dianites,  descendants  de  Céthura,  du  moins  dans  le 
voisinage  immédiat.  Les  Catoura  paraissent  avoir  été 
divisés  en  deux  branches,  les  Arcam  et  les  Samayda. 
Or  le  mot  Arcam ,  qui  désigne  les  princes  de  la  pre¬ 
mière  branche,  est  le  nom  de  Rèkem  owArèkern^  que 


i  Spicilegium  gcog.  Heb  ,  I,  170  et  suiv. 
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la  Bible  donne  à'  un  roi  des  Madianites  Les  Sa- 
mayda  régnent  dans  la  ville  d’Ayla,  qui,  selon  le  té¬ 
moignage  d’Ibn-Habîb  5 ,  différent  sur  ce  point  de 
l’opinion  d’Ibn-Saïd,  rapportée  plus  haut,  était  ai  nsi 
appelée  du  .nom  d’Ayla,  fille  deMadian.  Ces  rappro¬ 
chements  induisent  à  penser  que  les  Catoûra  des  tra¬ 
ditions  arabes  peuvent  être  considérés,  sinon  comme 
précisément  les  mêmes  que  les  Madianites  de  la  Bi¬ 
ble,  au  moins  comme  intimement  liés  à  ce  peuple 
par  une  origine  commune  remontant  à  Céthura. 

Quelques  rejetons  des  Samayda,  transplantés  dans  Amllu-el-Amàlik 
les  déserts  de  Syrie,  s  y  multiplièrent  et  prospérèrent 
au  temps  de  l’empire  romain.  Ils  étaient  alors  appe¬ 
lés  Benoît  Samayda  et  Benoît  Amila-el-Amâlîk 3, 

Je  soupçonne  qu’ils  devaient  cette  dernière  dénomi¬ 
nation  à  une  fusion  qui  se  serait  opérée  entre  eux  et 
une  tribu  issue  de  Cahtân,  les  Benou  Amila  4,  qui 
avait  quitté  le  Yaman  pour  venir  s’établir  en  Syrie, 
auprès  d’une  montagne  nommée  depuis  Djebel-Ami- 
la  5,  Devenus  sujets,  ou  plutôt  alliés  des  Romains, 


x  Nombres ,  XXXI,  8.  Josué,  XIII,  ai. 

2  Cité  par  Macrîzi,  Description  de  l'Égypte ,  man.  682,  f.  xoi.  Quatre- 
mère,  Mémoire  sur  les  Nabatêens,  p.  44* 

3  Ibn-Khaldoun,  f.  12,  i3o. 

4  Les  généalogistes  s’accordent  à  rapporter  l’origine  des  Amila  à  Cah¬ 
tân  ;  mais  les  uns  prétendent  qu’Amila,  auteur  de  cette  peuplade,  était  fils 
d’Abdchams-Sabalet  frère  de  Himyar  (Ibn-Cotayba  ap.  Eichorn,  p.  i35)  ; 
les  autres  le  disent  fils  de  Codhàa,  descendant  de  Himyar  (Loubfi-el- 
Loubdb). 

5  Abulfedæ///j/.  a/iteisL,  p.  190.  Aboulfeda  dit  que  les  Amila  étaient 
sortis  du  Yaman  à  la  suite  d’une  inondation  qui  a \  a i t  ruiné  le  territoire  de 
Mareb.  Il  est  très-douteux  que  telle  ait  été  la  cause  de  l’expatriation  des 
Amila.  Les  historiens ,  eu  général,  11e  mentionnent  que  des  familles  nom 
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ces  Benou  Samayda  ou  Benou  Amila-el-Amalîk fuient 
charges  par  les  empereurs  de  garder  les  frontières  de 
Syrie  et  de  Mésopotamie  contre  les  incursions  des 
Parthes.  A  cette  époque,  ils  eurent  à  leur  tête  une  fa¬ 
mille  célèbre,  les  Odheyna,  fils  de...  Samayda,  qui 
portèrent  le  titre  de  rois1.  Je  ferai  connaître,  dans 
l’histoire  particulière  des  populations  arabes  de  Sy¬ 
rie,  les  renseignements  que  j’ai  pu  recueillir  sur  la 
dynastie  des  Odheyna  (Odenat). 


Thamoudites  ou  peuple  de  Thamoud. 

Ce  peuple,  dit-on,  était  pi  oche  parent  des  Adites,  et 
descendait  d’Aram,  fds  de  Sein,  par  Gatlier;  il  habita 
d’abord  leYaman1,  ensuite  la  contrée  nommée  Hidjr 
(à  l’orient  de  l’Arabie  Pétrée),  située  entre  le  Hidjâz  et 
la  Syrie.  Les  Thamoudites  se  creusaient  des  demeu¬ 
res  dans  les  flancs  des  rochers;  c était  une  nation 
troglodite.  Non  moins  impies  et  orgueilleux  que  les 
Adites,  ils  prétendaient,  à  l’abri  de  leurs  cavernes, 
braver  la  puissance  divine.  Au  temps  d’un  de  leurs 
rois,  appelé  Djondà,  un  envoyé  de  Dieu,  Sàlih,  ap¬ 
partenant  à  l’une  de  leurs  familles,  les  exhorta  a  re¬ 
noncer  à  l’idolâtrie.  Ils  lui  demandèrent  un  signe  de 
sa  mission.  Sâlih  fit  sortir  du  sein  d’un  roc  une  cha¬ 
melle  et  son  petit.  Malgré  ce  prodige,  les  Thamoudi- 

mées  Azdites,  comme  ayant  quitté  le  Yaman  à  l’occasion  de  la  rupture  de 
îa  digue  de  Mareb ,  dont  je  parlerai  plus  loin.  L’émigration  des  Amila 
pourrait  bien  être  antérieure  à  cet  événement. 

1  Ibn-Xhatdoun,  f.  t?.. 

2  Abulfed*  Hist.  antelsl p.  ii4* 


RACES  ÉTEINTES. 


a5 

tes  restèrent  incrédules.  Sâlih  leur  avait  recommandé 
de  respecter  la  chamelle  miraculeuse  :  l’un  d’eux  la 
tua  d’un  coup  de  flèche;  il  se  nommait  Codâr-el- 
Ahmar.  c’est-à-dire,  Codâr  le  Roux.  Il  avait  reçu  ce 
sobriquet  à  cause  de  la  couleur  de  ses  cheveux.  Son 
action  coupable  fut  le  signal  de  la  vengeance  céleste. 
Sâlih  annonça  aux  Thamoudites  que  dans  trois  jours 
ils  seraient  détruits.  En  effet,  au  matin  du  quatrième 
jour,  la  foudre  tomba  sur  eux  et  les  anéantit. 

Les  Arabes  ont  gardé  un  profond  souvenir  du 
châtiment  de  cette  nation.  Le  crime  de  celui  qui  avait 
percé  la  chamelle  d’une  flèche,  et  attiré  la  ruine  de 
ses  frères,  a  donné  naissance  à  l’expression  prover¬ 
biale  ;  Plus  funeste  que  F homme  roux  de  Thamoud  ; 
autrement,  plus  funeste  que  l’homme  qui  a  tué  la 
chamelle  (  de  Sâlih  )  r.  Dans  le  canton  de  Hidjr, 
appelé  aussi  Diâr  Thamoud  (pays  de  Thamoud)  ou 
Médaïn  Sâlih  (les  villes  de  Sâlih),  et  qui  fait  partie 
de  la  longue  vallée  nommée  IVadi-l-Cora  (vallée  des 
bourgades),  l’on  montre  encore  aujourd’hui  les  de¬ 
meures  des  Thamoudites,  taillées  dans  les  montagnes 
rocailleuses;  et  les  musulmans  qui  ne  sont  pas  aveu¬ 
glés  par  la  superstition  remarquent  que  le  peu  de 
hauteur  de  ces  cavernes  ne  permet  pas  d’ajouter  foi 
aux  récits  qui  attribuent  au  peuple  de  Thamoud, 
comme  à  celui  d’Ad,  une  stature  extraordinaire  a. 

Cette  histoire  des  Thamoudites  est  fondée  sur 
l’autorité  du  Coran  et  de  ses  commentateurs.  L’on 

1  AîUl  fl c  çl&\  et  Sfrî  V.  Mayddnl 

2  Voy.  Ibn-Khaldoun,  f.  io.  Tabari,  trad.  de  Dubeux,  p.  124  et  suiv. 
Reinaud,  Mon.  mus.,  J,  142.  Covan ,  XI,  etc. 
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sait  que  Mahomet,  soit  d’après  d’anciennes  traditions 
erronées  répandues  en  Arabie,  soit  par  des  vues  po¬ 
litiques,  a  singulièrement  défiguré  plusieurs  faits  em¬ 
pruntés  aux  Ecritures  saintes.  Je  trouve  ici  un  bi¬ 
zarre  exemple  de  ces  travestissements.  Il  me  semble 
que  ces  Thamoudites,  qui  creusaient  leurs  habitations 
dans  les  flancs  des  montagnes  de  Hidjr,  sont  l’image 
des  Troglodites  ou  Horréens  r  dont  la  Genèse  in¬ 
dique  la  position  dans  l’Arabie  Pétrée,  depuis  le 
mont  Séir  jusqu’au  désert  de  Pharân.  Ce  rapproche¬ 
ment  me  paraît  confirmé  d’une  manière  assez  frap¬ 
pante  par  l’exacte  ressemblance  du  nom  de  Codâr-el- 
Ahmar,  cause  de  la  destruction  des  Thamoudites, 
avec  celui  du  prince  Chodor  la  Homor,  qui  tailla  les 
Horréens  en  pièces  a. 

Ce  n’est  pas  que  je  pense  qu’on  puisse  identifier, 
quant  à  l’époque  où  ils  ont  vécu,  les  Thamoudites  et 
les  Horréens  de  la  Bible.  Ceux-ci,  au  temps  où  Moïse 
conduisait  les  Israélites  vers  la  Palestine,  avaient 
déjà  disparu,  et  la  possession  du  pays  de  Séir  était 
passée  aux  enfants  d’Ésaü 1 2  3.  Si,  comme  le  dit  une 
tradition,  les  Thamoudites  avaient  été  chassés  du 
Yaman  parHimyar,  prince,  selon  moi,  très-postérieur 
au  siècle  de  Moïse,  ils  n’ont  dû  venir  s’établir  dans  le 
Hidjr  que  longtemps  après  l’extinction  des  Horréens. 
L’ignorance  arabe  a  pu  aisément  assimiler  l’une  avec 
l’autre  deux  populations  qui  avaient  occupé  des  ré¬ 
gions  contiguës,  peut-être  la  même  contrée,  et  attri- 

1  Michaelis  Spicileg.  geog.  fJeb.,  I,  169,  172. 

2  Genèse ,  XIV,  4,  6.  Notifia  orbis  an  tic/.  de  Sehwarli,  1,  578. 

3  Deutéronome ,  II,  12,  22 
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bucr  aux  Thamoudites  quelques  traits  altérés  de  l’an¬ 
tique  histoire  de  leurs  prédécesseurs. 

Diodore  de  Sicile,  en  décrivant  l’Arabie,  parle  d’un 
peuple  qu’il  appelle  les  Thamoudéens  ;  Ptojémée  les 
mentionne  aussi,  et  les  place  sur  les  confins  de  l’Arabie 
Pétrée  %  près  des  Nabatéens  et  des  Athrites  ou  plutôt 
Aihribes  (Arabes  de  Yathrib).  Ces  Thamoudéens  sont 
bien  les  Thamoudites  des  Arabes,  ainsi  que  l’a  re¬ 
marqué  d’Anville 1  2.  Cette  nation  avait  donc  encore 
une  existence  à  l’époque  de  Diodore,  un  demi-siècle 
avant  Jésus-Christ,  et  même  à  celle  de  Ptolémée,  c’esC- 
à-dire,  dans  le  premier  tiers  du  second  siècle  de  l’ère 
chrétienne. 

Bien  plus,  on  reconnaît  encore  des  traces  des  Tha¬ 
moudites,  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  dans 
ces  cavaliers  Thainudéens,  Thamudeni  équités ,  dont  il 
est  question  dans  la  notice  de  l’empire  romain.  C’é¬ 
tait  un  corps  d’Arabes  au  service  des  empereurs, 
dont  une  division,  équités  Saraceni  Thamudeni , 
mise  à  la  disposition  du  chef  militaire  de  l’Égypte, 
campait  sur  la  frontière  égyptienne;  une  autre,  quali¬ 
fiée  de  équités  Thamudeni  llljriciani ,  parce  qu’elle 
avait  séjourné  auparavant  en  Ulyrie,  était  sous  les 
ordres  du  commandant  ou  dux  de  la  Palestine,  et  te¬ 
nait  garnison  à  Betsainé,  ville  de  Judée  3.  Depuis 
lors,  on  ne  rencontre  plus  nulle  part  aucun  vestige 


1  Voy.  Schwartz,  Notitia  orbis  a/it.,  U,  600. 

2  Égypte  de  d’Anville,  p.  243.  '• 

3  Notifia  dignitatum  utriusejue  bnperii ,  p.  204  et  2. 17.  Paneiroli  estiniû 
que  cette  notice  a  été  écrite  entre  les  années  4^5  et  453  de  notre  cre,  sur 
la  li.11  du  règne  de  Théodose  le  Jeune. 
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des  T  ha  mou  dites;  il  est  probable  qu’au  moment  où 
la  notice  de  l’empire  a  été  rédigée,  la  nation  deTha- 
moud  était  tout  entière  dans  le  corps  des  cavaliers 
Ihamudéens,  et  qu’elle  s’éteignit  avec  lui. 


Tasm  et  Djadis. 

Ces  deux  tribus,  suivant  Ibn-Khaldoun,  étaient 
sœurs,  et  issues  de  Sem  par  A  ram  et  son  fils  Ghater. 
Elles  vivaient  ensemble  dans  la  région,  alors  très-fer¬ 
tile  et  très-bien  cultivée,  qui  plus  tard  reçut  la  dé¬ 
nomination  de  Yemâma.  Le  principal  lieu  de  leur  ré¬ 
sidence  était  une  ville  nommée  Üjaw  l.  L’obscurité 
qui  enveloppe  leur  histoire  est  devenue  proverbiale, 
et  les  Arabes  appliquent  l’expression  rêveries  et  con¬ 
tes  de  Tasm  2  à  tout  récit  fabuleux  et  incroyable. 

L’on  ne  connaît  de  ce  peuple  que  le  fait,  d’ailleurs 
fort  incertain,  qui  a  occasionné  sa  destruction.  Je  ne 
négligerai  point  de  le  rapporter,  malgré  son  peu  d’au¬ 
thenticité,  parce  qu’il  offre  une  analogie  assez  sin¬ 
gulière  avec  une  coutume  qui  paraît  avoir  existé  chez 
nos  ancêtres  au  temps  de  la  féodalité. 

Les  tribus  de  Tasm  et  de  Djadîs  étaient  gouver¬ 
nées  par  un  roi  nommé  Àmloûk,  de  la  race  de  Tasm. 
11  tenait  les  Djadicites  sous  une  dure  oppression.  11 
les  avait  obligés  de  se  soumettre  à  l’humiliant  usage 
de  lui  présenter  toutes  les  jeunes  filles  qui  devaient 
se  marier,  et  ne  permettait  pas  quelles  fussent  con- 


i  Ibn-Kltaldoun,  f.  to  v°,  et  n. 
a  Pococke,  Specinu,  p.  39. 
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duites  à  la  demeure  de  leur  Époux  avant  qu’il  leur 
eût  enlevé  leur  virginité.  11  jouit  de  ce  droit  du  sei¬ 
gneur  pendant  assez  longtemps.  Enfin  il  l'exerça  sur 
la  jeune  Ghofayra,  surnommée  Chamoûs ,  la  rétive, 
sœur  d’Aswad  fils  de  Ghifâr,  l’un  des  principaux  per¬ 
sonnages  de  la  tribu  de  Djadîs.  Aswad,  pour  venger 
cet  affront  et  délivrer  les  siens  de  la  tyrannie  d’Âm- 
loûk,  forma  un  complot  avec  les  chefs  Djadicites.  Ils 
invitèrent  Àmloûk  et  les  membres  de  sa  famille  à  un 
grand  repas.  Au  milieu  de  la  fête,  saisissant  leurs 
armes  qu’ils  avaient  cachées  sous  le  sable,  ils  tombè¬ 
rent  sur  Amloûk  et  les  enfants  de  Tasm,  et  les  massa¬ 
crèrent.  Un  seul  échappa;  il  s’appelait  Ribâh  fils  de 
Mourra.  11  se  réfugia  dans  le  Yaman  auprès  de  Has¬ 
san  fils  de  Tobba  ,  souverain  himyarite,  qui,  à  son 
instigation ,  entreprit  ensuite  une  expédition  contre 
la  tribu  de  Djadîs  ,  et  l’extermina  x. 

Je  reparlerai  plus  en  détail  de  la  catastrophe  de  ce 
petit  peuple ,  à  l’occasion  du  règne  de  Hassan  fils  de 
Tobba.  J’ajouterai  seulement  ici  que,  selon  le  sen¬ 
timent  très-plausible  de  M.  Fresneî  3,  Ptolémée  a 
fait  mention  des  Djadicites  sous  le  nom  de  Solicites , 
LAnKTca,  ou  plutôt  Jodicites ,  loStoriTat.  La  position 
que  ce  géographe  donne  au  peuple  arabe  qu’il  dé¬ 
signe  ainsi,  répond  bien  au  Yemâma.  îl  résulte  de 
cette  observation  que  la  tribu  de  Djadîs  était  encore 
florissante  à  l’époque  où  écrivait  Ptolémée ,  c’est-à- 
dire,  vers  l’an  ia5-i3o  de  Jésus-Christ ,  et  que  par 

i  Aghûni,  III,  i5.  Ibn-Khaldou»,  f.  n.  Abuîf.  Bist*  QfiUisJ.,  p.  xSu. 
Pococke,  Speclrn.  hist.  ar.,  p.  547.  Ibu-Radroua  de  R.  Dozy,  p.  53*56. 

1  Journ.  as.,  sept.  1840,  p.  ïÿî. 
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conséquent  le  règne  de  Hassan,  qui  la  détruisit,  doit 
être  postérieur  à  cette  date. 


Tribus  de  Hadhoura,  de  Wabar, 

Le  nom  de  Hadhoura  présente  beaucoup  d’affinité 
avec  celui  d’Aduram ,  que  la  Genèse  désigne  comme 
Tun  des  enfants  de  Yectan.  Les  Hadhoura  étaient  en 
effet,  suivant  Ibn-Khaîdoun,  issus  d’Héber  par  Yec¬ 
tan  *.  Ils  habitaient  une  contrée  du  Yarnan  appelée 
Rass i  2.  Pour  les  retirer  de  l’idolâtrie  ou  ils  étaient 
plongés ,  Dieu  fit  paraître  parmi  eux  un  prophète 
chargé  de  leur  annoncer  la  vérité;  c’était  Choaïb  fils 
de  Dhou-Mahdain.  Ses  frères  le  traitèrent  d’impos¬ 
teur,  et  le  tuèrent. 

Un  autre  prophète,  Hanzhala,  fils  de  Safwân,  avait 
aussi  été  envoyé  aux  Arabes  de  Wabar,  descendants 
de  Yectan,  qui  résidaient  du  coté  d’Aden  3.  Ils  mé¬ 
connurent  sa  mission  divine,  et  le  firent  périr. 

A  cette  même  époque,  les  Israélites,  sourds  à  la 
voix  d’Abrakhia  (Baruch)  et  d’Érémia  (Jérémie),  s’é¬ 
taient  attiré  le  courroux  céleste  par  leur  impiété  et 
leurs  crimes.  Dieu  suscita  Bokht-Nassar  (Nabuchodo- 
noscr  II)  pour  châtier  en  même  temps  les  Arabes  et  les 
Israélites.  Un  des  ordres  qu’il  donna  à  ce  prince,  par 

i  Ibn-Khaldoun,  f.  i3  et  f.  14  (tableau).  Dans  un  autre  endroit  (f.  110 
v°),  le  meme  auteur  qualifie  les  Hadhoura  d’Amâlica,  ce  qui  provient  d’une 
confusion  avec  ies  Catoura. 

a  Ibn-Khaldoun,  f.  t3. 

3  Ibn-Khaldoun,  no  v°. 
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clés  visions  et  par  la  bouche  d’Abrakhia  et  d’Erémia , 
fut  d’aller  ravager  l’Arabie.  Bokht-Nassar  en  parcou¬ 
rut  les  différentes  parties,  mettant  tout  à  feu  et  à 
sang.  Il  anéantit  les  tribus  coupables  du  meurtre  des 
prophètes  *. 

D’autres  tribus  arabes  se  soumirent  au  conquérant, 
ou  furent  vaincues  et  réduites  en  captivité.  Bokht- 
Nassar  les  transporta  en  Chaldée,  et  les  établit  sur  les 
rives  de  l’Euphrate.  Elles  finirent  par  s’y  mélanger 
avec  la  population  indigène,  les  Nabatou.  Anbât  2. 

Je  reviendrai  deux  fois  dans  le  cours  de  cet  ouvrage 
sur  ce  récit,  dont  j’omets  à  dessein  certaines  circons¬ 
tances  qui  seront  mieux  placées  ailleurs.  On  pourrait 
soupçonner  que ,  comme  d’autres  récits  du  même 
genre  dans  lesquels  figurent  des  personnages  bibli¬ 
ques,  il  a  été,  je  ne  dis  pas  forgé,  mais  arrangé,  au 
temps  oîi  les  Arabes  ont  commencé  à  étudier  les  li¬ 
vres  des  Juifs.  Je  crois  néanmoins  que  le  fond  en  est 
très-ancien,  et  qu’une  tradition  fort  antérieure  à  Ma¬ 
homet  avait  conservé  parmi  les  Arabes  le  souvenir 
de  grandes  calamités  infligées  a  leur  patrie  par  quel¬ 
que  roi  Babylonien,  peut-être  nommément  par  Bokht- 
Nassar. 

Il  n’est  pas  douteux  que  les  souverains  deBabylone 
n’aient  souvent  porté  leurs  armes  en  Arabie,  et  trans¬ 
féré  en  Chaldée  des  peuplades  arabes,  aussi  bien  que 
des  familles  Israélites  et  autres.  La  Bible  nous  ap¬ 
prend  qu’Holopherne,  général  de  Nabuehodonosor  Ier, 

i  Ibu-KJhaldoun,  f.  iio  v°,  i 3$.  Maçoudi  Mo  rond j ,  man.  de  Schultz, 
Ribl.  roy.,  f.  140. 

a  Ibn-Khaldoun,  f.  rrov°.  Abulfedæ  Hist.  anteisL,  p.  7 i. 
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dévasta  le  pays  des  descendants  d’Ismaël,  et  emmena 
captifs  les  enfants  des  Arabes  Madianites  *.  L’Écri¬ 
ture,  à  la  vérité,  ne  constate  pas  d’une  manière 
précise  les  ravages  exercés  en  Arabie  par  Nabueho- 
donosor  II  ;  elle  les  annonce  seulement  dans  les  pro¬ 
phéties  de  Jérémie  a.  La  tradition  arabe  montre  que 
les  prédictions  se  sont  accomplies. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  Choaïb  fils  de  Dhou- 
Mahdam,  prophète  des  Hadkoura,  avec  un  autre 
Choaïb  fils  de  Sayfoun i *  3 4 5 6,  qui  est  qualifié,  dans  le 
Coran ,  de  prophète  des  Madianites  L  Ce  dernier 
est  le  même  que  Jetbro ,  beau-père  de  Moïse  s.  Un 
lieu  situé  sur  remplacement  de  la  ville  de  Madian, 
dans  l’Arabie  Pétrée,  est  appelé  encore  aujourd’hui, 
du  nom  de  ce  personnage,  Maghdr-Ckoaïb ,  la  grotte 
de  Choaïb  G.  Quant  au  Choaïb  fils  de  Dhou-Mah- 
dam,  quoique  plus  obscur  que  son  homonyme,  il 
n  est  pas  non  plus  oublié.  Un  savant  français, 
M.  Botta,  peu  d années  avant  de  faire  à  Khorsabad 
les  belles  découvertes  qui  ont  excité  en  Europe  tant 
d’intérêt,  a  visité  une  région  montagneuse  du  Yaman, 
dans  laquelle  il  a  trouvé,  non  loin  de  la  ville  de  Taaz, 
sur  les  flancs  du  mont  Saber,  une  petite  mosquée 
nommée  Nabi~Chodib ,  et  bâtie,  suivant  la  tradition 
du  pays,  à  la  place  où  est  enterré  le  prophète 

i  Judith ,  ÏI,  x3,  16. 

i  Jérémie ,  XLIX,  28  et  suiv. 

3  D’autres  disent  fils  de  Nawîl  ou  fils  <TAnca.  Voy.  Ibn-Xhaldount 
f.  19  et  v°. 

4  Sour.  VII,  v.  83  et  suiv. 

5  Tabari,  trad.  de  Dubeux,  p.  277. 

6  D’Anviile,  Égypte,,  p.  242. 
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Choaïb  *.  Ce  doit  être  celui  qui  prêchait  les  Hart- 
houra  dans  le  Yaman. 


Les  Djorlioiïi. 

Les  historiens  comptent  deux  tribus  de  ce  nom , 
distinguées  par  les  épithètes  de  premiers  et  de  se¬ 
conds  Djorhom.  L’on  ne  connaît  absolument  rien  des 
premiers;  on  ne  propose  pas  même  de  conjecture 
sur  leur  origine.  On  se  borne  à  dire  qu’ils  étaient 
contemporains  des  Adites ,  et  l’on  fait  de  leur  père 
un  compagnon  de  Noé  dans  l’arche  ».  L’on  a  sur 
les  seconds  des  notions  traditionnelles,  moitié  mytho¬ 
logiques,  moitié  historiques,  lis  descendaient  de 
Yectan  fils  d  Héber.  Sortis  du  Yaman  dans  une  an¬ 
née  où  le  manque  de  pluie  avait  desséché  les  pâ¬ 
turages  »,  ils  entrèrent  dans  le  Hidjâz,  et  occupèrent 
la  vallée  de  la  Mekke  et  le  Tihâma.  Us  succédèrent, 
dans  la  possession  de  cette  contrée,  aux  Amâlica.  On 
trouve  dans  les  auteurs  arabes  une  liste  de  onze  ou 
douze  princes  djorhomites,  qui  jouirent  successive¬ 
ment  d’une  autorité  en  quelque  sorte  royale  sur  le 
Tihâma.  Ils  furent  ensuite  dépouillés  du  pouvoir, 
qui  passa  à  une  famille  nommée  les  Khozâa.  La  tribu 

de  Djorhom  se  dispersa  alors,  et  enfin  disparut  tota- 
lement. 

i  Relation  et  un  voyage  dans  le  Yaman,  par  Botta,  p.  io3. 

*  Abulfed*  Hist.  antelsl. ,  p.  i3  i.  Ibn-Khaldoun,  f.  x3.  Fresnel,  4e lettre, 
Joum.  as juin  i838,  p.  5a5. 

.3  Tankh-d-Khamicy ,  man.  de  la  Bill,  roy.,  n°  635,  f.  44,  v®. 
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Je  me  contente  ici  d’indiquer  ces  faits,  qui  seront 
développes  dans  l’histoire  des  Arabes  de  la  Mekke. 
Seulement,  je  dois  dire  dès  h  présent  que  l’existence 
de  la  tribu  appelée,  par  les  écrivains  musulmans, 
premiers  Djorhom,  est,  à  mes  yeux,  entièrement  fa¬ 
buleuse.  Il  me  paraît  certain  qu’il  n’y  a  jamais  eu 
qu’une  seule  peuplade  djorhomite  ,  celle  que  1  on 
qualifie  de  seconds  Djorhom.  Mais  cette  peuplade  a 
eu  deux  phases  différentes,  séparées  peut-être  par 
un  intervalle  assez  long  pour  avoir  donné. lieu  de  la 
diviser  en  deux  tribus. 

La  première  de  ces  phases,  très-ancienne  et  envi¬ 
ronnée  des  nuages  de  la  mythologie,  peut  dater  de 
l’époque  des  Àdites.  Après  plusieurs  siècles,  la  tribu 
de  Djorhom,  frappée  par  quelque  désastre  ,  ou  dimi¬ 
nuée  par  des  causes  naturelles,  aura  été  sur  le  point 
de  s’éteindre,  puis  se  sera  ranimée  e.t  multipliée  de 
nouveau. 

Cetle  seconde  phase  commence  avec  la  dynastie 
des  douze  princes  cités  par  les  historiens,  et  finit  au 
moment  de  l’installation  de  la  famille  khozaïte  a  la 
Mekke. 

Je  termine  par  une  remarque  relative  à  l’origine 
des  Djorhom,  que  l’on  rapporte,  avec  raison,  je  crois, 
à  Yectan  fils  d’Héber.  Il  est  vrai  que,  dans  le  chap.  X 
de  la  Genèse,  on  ne  rencontre  pas  de  Djorhom  au 
nombre  des  enfants  de  Yectan;  mais  on  y  voit  Elrno- 
dad.  Or  ce  nom  figure  plusieurs  fois  parmi  ceux  des 
princes  djorhomites,  et  il  me  semble  etre  un  iien  qui 
rattache  la  tribu  de  Djorhom  à  la  tige  de  Yectan  et 
à  la  branche  d’EJmodad.  Car  il  est  des  noms  qui  se 
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perpétuent  dans  une  tribu,  et  qui  ne  se  reproduisent 
dans  aucune  autre.  Tel  est  celui  d’Elmodad  ;  i!  est 
particulier  à  la  tribu  de  Djorhom. 


Nabatéens ,  Nabat  ou  Aubàt. 

En  joignant  à  cette  énumération  des  principales 
races  arabes  éteintes  le  nom  des  Nabatéens,  je  cesse 
de  marcher  sur  les  pas  des  auteurs  arabes,  qui  ne 
considèrent  point  les  Ncibcit  ou  Atibât  comine  avant 
fait  partie  de  leur  nation.  Mais  les  Nabatéens,  par  le 
haut  degré  de  civilisation  et  de  richesse  auquel  ils 
étaient  parvenus  pendant  le  peu  de  siècles  qu’a  duré 
leur  puissance  en  Arabie,  par  les  monuments  éton¬ 
nants  qu’ils  ont  laissés,  et  dont  l’existence  a  été  révé¬ 
lée  naguère  au  monde  savant  %  étant  un  des  peuples 
les  plus  intéressants  qui  aient  passe  sur  la  péninsule 
arabique,  je  ne  puis  me  dispenser  d’en  dire  quelques 
mots.  Je  me  bornerai  au  reste  à  un  aperçu  très-suc¬ 
cinct,  à  un  résumé  de  quelques  renseignements  pui¬ 
sés  dans  un  excellent  mémoire  publié  sur  ce  sujet 
par  M.  Ét.  Quatremère  2. 

Suivant  une  opinion  émise  par  saint  Jérome,  et 
adoptée  par  les  modernes  interprètes  de  la  Bible,  les 
Nabatéens  auraient  été  issus  de  Nabayot  fils  d’Ismaël, 
ce  qui  les  rangerait  parmi  les  Arabes.  Mais  cette 
filiation  ne  repose  sur  aucun  témoignage  des  écri¬ 
vains  sacrés,  et  n’est,  qu’une  simple  conjecture,  dé~ 

1  Voy.  les  Voyages  de  Burckhardt,  Léon  de  Laborde,  etc. 
a  Journ.  asiatique,  janv.,  fév.  et  mars  i835. 
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mentie  par  tes  indications  que  fournissent  tes  histo¬ 
riens  orientaux.  Ceux-ci  ont  bien  connu  la  race 
nabatéenne,  dont  iî  subsistait  des  restes  nombreux 
épars  dans  l’Irak,  la  Mésopotamie,  la  Syrie  et  l’Ara¬ 
bie,  à  l’époque  des  conquêtes  des  Musulmans. 

Les  Nahatéens  appartenaient  à  fa  grande  famille 
des  nations  araméennes,  autrement  dites  syriennes. 
Leur  patrie  primitive  était  les  rives  de  l’Euphrate  et 
du  Tigre.  Us  composaient  la  population  indigène  de 
la.  vaste  étendue  de  pays  désignée  chez  les  anciens 
par  les  noms  de  Babylonie,  Chaldée  et  Mésopotamie. 
Leur  langue  était  le  dialecte  syriaque  oriental  *  l’i¬ 
diome  que  l’on  appelle  chaldaïque. 

Us  fondèrent  sur  divers  points  de  l’Arabie  des 
colonies,  dont  la  plus  importante  et  la  plus  célèbre 
fut  celle  qui  domina  dans  l’Arabie  Pétrée ,  ainsi 
nommée  de  Pétra  sa  capitale,  ou  peut-être  de  la 
nature  pierreuse  du  sol. 

On  ne  saurait  déterminer  précisément  la  date  de 
l’établissement  des  Nahatéens  à  Pétra  r  mais  on  peut 
supposer  avec  vraisemblance  qu’il  remonte  au  temps 
des  guerres  de  Nabuchodonosor  II  contre  les  Juifs,  les 
Arabes  et  les  Égyptiens.  Quelques  troupes  de  ce  prince 
se  seraient  fixées  dans  ce  lieu  ,  soit  qu’elles  eussent 
abandonné  leurs  drapeaux  pour  se  soustraire  aux  fa¬ 
tigues  d’expéditions  pénibles  et  lointaines,  soit  que 
Nabuchodonosor  lui-même  les  y  eut  placées  afin  de 
contenir  les  peuplades  environnantes.  Les  enfants  de 
ces  guerriers  auraient  ensuite  perdu  les  habitudes  mi¬ 
litaires,  et  renoncé  aux  armes  pour  le  négoce.  A  la 
longue,  devenue  le  centre  de  routes  commerciales 
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entre  la  Syrie  et  Palmyre,  d’une  [Mut,  i’Iude,  le 

T 

Yaman  et  l’Egypte,  de  l’autre,  Pétra  s’éleva  au  rang 
d’une  cité  de  premier  ordre,  dont  l’opulence  excita 
l’avidité  d’Antigone,  de  Démétrius,  et  ensuite  de 
Scorus,  gouverneur  de  Syrie  sous  Pompée. 

La  colonie  nabatéenne ,  maîtresse  de  l’Arabie 
Pétrée  ,  avant  d’être  soumise  aux  Romains  fut 
presque  constamment  leur  alliée ,  mais  ne  servit  pas 
toujours  fidèlement  leurs  intérêts.  On  sait  comment 
un  guide  nabatéen,  donné  h  Ælius  Gallus,  fit 
avorter  l’entreprise  de  ce  général  contre  le  Yaman , 
en  conduisant  les  légions  à  travers  des  déserts,  où 
elles  faillirent  périr  de  soif,  et  de  maladies  causées 
par  les  privations  et  la  chaleur. 

Pétra  vit  sa  prospérité  se  soutenir  jusque  sous  les 
empereurs  chrétiens.  Elle  était  alors  un  siège  épisco¬ 
pal.  Puis  le  commerce  de  l’Inde  ayant  pris  la  voie 
de  la  mer  Rouge  et  délaissé  les  routes  de  terre,  cette 
ville,  autrefois  florissante,  déchut  rapidement,  et  les 
Nabatéens  tombèrent  dans  l’obscurité  et  l’oubli  en 
Arabie. 

Ils  avaient  conservé,  durant  tout  le  temps  de  leur 
splendeur,  leur  idiome  chaldaïque;  mais  sans  doute 
ils  y  joignaient  l’usage  de  la  langue  arabe,  qui  leur 
était  nécessaire  pour  leurs  relations  avec  le  peuple 
au  milieu  duquel  ils  vivaient.  Un  caractère  particu¬ 
lier  à  la  prononciation  du  dialecte  syriaque  chaldaïque, 
est  la  confusion  entre  différentes  lettres  gutturales 
ou  aspirées,  qui  sont  fréquemment  substituées  l’une 
à  l’autre.  Les  Nabatéens,  même  après  leur  ruine,  fors- 
qu’ils  ne  furent  plus  que  des  débris  disséminés  parmi 
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les  Arabes,  retinrent  toujours,  en  parlant  la  langue 
de  ceux-ci ,  leurs  habitudes  de  prononciation  chal- 
daïque,  et  continuèrent  à  confondre  entre  elles  les 
différentes  articulations  gutturales  ou  aspirées.  A  ce 
signe  distinctif,  ou  reconnaissait  la  race  nahatéenne; 
et  ce  cachet  étranger,  objet  du  mépris  des  Arabes,  a 
été,  je  crois,  le  principal  motif  qui  a  porté  les  histo¬ 
riens  orientaux  à  dédaigner  la  colonie  nabatéenne  de 
Pétra  ,  malgré  le  rôle  remarquable  qu  elle  avait  joué, 
et  à  lui  refuser,  en  Arabie,  le  droit  de  naturalisation, 
tandis  qu’ils  admettent  dans  le  sein  de  la  nation 
arabe,  et  comptent  parmi  les  Anbci ,  d’autres  peuples 
dont  iis  déclarent  l’origine  araméenne,  mais  dont  ils 
nomment  la  langue  e.l-arabiya . 
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Yectanides  ou  Cahtanides. 

r 

Longtemps  avant  l’islamisme,  toutes  les  tribus 
arabes  subsistantes  se  divisaient  elles-mêmes  en  deux, 
races.  Les  unes,  plus  anciennes,  nées  dans  î'e  Yaman, 
nommaient  leur  père  Cahtân ;  les  autres,  plus  ré¬ 
centes,  originaires  du  Hidjâz,  appelaient  leur  auteur 
A  (Indu.  Chez  ces  derniers,  une  tradition  ,  dont  il  n’y 
a  pas  de  motif  pour  nier  l’authenticité,  attestait 
qu’Âdnân  était  un  rejeton  d’Ismaël.  Il  ne  paraît  point 
que,  chez  les  premières,  il  ait  existé  aucune  tradition 
nationale  relative  à  la  filiation  de  Cahtân.  C’est  de¬ 
puis  l’islamisme  seulement,  quand  les  Arabes  ont 
commencé  à  recueillir  Les  souvenirs  de  leur  histoire 
et  à  les  comparer  avec  les  témoignages  de  la  Bible, 
que  la  plupart  des  écrivains  orientaux  ont  identifié 
Cahtân  avec  Yectan  fils  d’Héber.  Le  nom  de  Cahtdn 
disent-ils,  est  le  nom  de  Yectan ,  légèrement  altéré 
en  passant  d’une  langue  étrangère  dans  la  langue 
arabe  T.  Quelques-uns  cependant  croient  Cahtân  issu 


Caluân 


i  ]bn-Kha!doun,  f.  20  r». 
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d’Ismaël,  et  font  ainsi  d’Ismaël  ie  père  de  toutes  les 
tribus  arabes  subsistantes1.  Mais  cette  opinion,  fai¬ 
blement  soutenue  par  ses  rares  partisans,  repoussée 
par  la  grande  majorité  des  historiens  et  par  les  plus 
judicieux  d’entre  eux,  est  en  opposition  manifeste 
avec  les  données  bibliques.  La  Genèse  nous  montre 
les  enfants  de  Yectan  répandus  dans  le  midi  de 
l’Arabie,  de  Messa  a  Séphar3,  et  ceux  d’Ismaël  dans 
les  deserts  du  nord  S’il  n’est  pas  complètement  cer¬ 
tain  que  Sephar  désigne  l’emplacement  de  la  ville  de 
Zhafâr  dans  le  Yaman,  du  moins  les  régions  de 
1  Arabie  méridionale,  qui  ont  porté  ou  portent  encore 
les  dénominations  d 'AuzâH,  de  Saba ,  de  Hadra- 
maut,  rappellent  si  exactement  les  noms  iïUzal,  de 
Saba  y  de  Hasarmot  fils  de  Yectan ,  qu’il  est  impos¬ 
sible  de  douter  que  la  partie  sud  de  l’Arabie  n’ait 
été  bien  réellement  la  demeure  primitive  des  Yecta- 
nides. 

Les  tribus  arabes,  qui  se  déclarent  originaires  du 
Yaman,  et  qui  nomment  leur  père  Gahtân,  doivent 
donc  être  yectanides. 

L’identité  individuelle  de  Calitân  avec  Yectan  n’est 
pas  pour  cela  démontrée  ÿ  elle  est  seulement  plau¬ 
sible,  mais  à  condition  néanmoins  de  supposer  un 
grand  nombre  de  générations  ignorées  entre  Cahtân 

et  les  premiers  de  ses  descendants  connus,  et  men- 

% 

i  Ïbn-Xhaîdoun ,  f.  17  v°,  20  v°,  n3.  Sirat-erracoul ,  f.  2.  Pococke, 
Specimen  kist.  ar.y  p.  40. 
a  Genèse ,  X,  3o. 

3  Genèse ,  XX  V,  18. 

4  Auzâl  est  l’aucien  nom  du  canton  de  Sana  dans  le  Yaman.  (Ibn-Khal- 
doun,  f.  29.  Cocharl,  Gêog.  saer.f  liv.  II,  cap.  XXI.) 
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tionnés  comme  ses  fils  dans  les  traditions  arabes. 

Tels  sont  Djorhom  et  Aàrob,  personnages  dont  les 
noms  ne  figurent  point,  dans  îa  Genèse,  parmi  ceux 
des  enfants  de  Yectan.  J'ai  déjà  annoncé  que  Djorhom, 
dans  îa  postérité  duquel  on  trouve  plusieurs  Modhâdh 
ou  À I -Mo  d  h  ad  n ,  me  semblait  devoir  être  rattaché  à 
la  tige  d  Âhnodad  fils  de  Yectan. 

Quant  à  Yàrob ,  nous  avons  vu,  à  l’article  des 
Adîtes,  qu’il  vainquit  et  détruisit  cette  nation.  Les 
Yectanides,  auxquels  il  commandait,  formaient  donc 
déjà,  sous  lui,  une  peuplade  à  peu  près  égale  en  nom¬ 
bre  aux  Adites;  il  ne  peut  donc  être  qu’un  descen¬ 
dant  éloigné  de  Yectan. 

Aarob,  dit-on,  fut  père  de  Yachdjob,  et  celui-ci  sabécn*. 
d  Abdehams ,  surnommé  Saba.  C’est  de  ce  surnom 
que  les  Arabes  font  dériver  la  dénomination  de  Sa- 
beens,  Sabaijya ,  qu’ils  appliquent  particulièrement 
aux  enfants  d’Abdchams,  mais  qui,  selon  moi,  doit 
être  étendue  à  ses  ascendants  Yachdjob,  Yàrob,  et 
autres.  En  effet,  Abdchams-Saba  ne  saurait  être  le 
même  que  le  Saba  fils  de  Yectan  de  la  Genèse.  Il  est 
impossible  d  admettre  que  les  Arabes  aient  pu  con¬ 
server  la  mémoire  de  générations  intermédiaires  entre 
Yectan  et  Saba,  lesquelles  auraient  été  ignorées  de 
Moïse.  Il  est  bien  plus  probable  qu’ils  avaient  oublié 
beaucoup  de  degrés  dans  une  si  antique  généa¬ 
logie. 

Le  surnom  eue  Saba ,  donné  à  Abdcbams,  doit  être 
considéré  comme  exprimant  la  personnification  de 
la  famille  sabeenne  dans  l'homme  qui  en  était  le  chef 
à  une  certaine  epoque.  C’est  là  un  indice  qui  rap- 
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Sabéens  Yecta- 
nldes,  distincts  des 
Sabéens  Coudâ¬ 
tes. 


porle  Yàrob,  aïeul  d’Abdchams,  à  la  souche  de  Saba 
fils  de  Yectan. 

Yàrob  et  ses  ancêtres  inconnus  sont  donc,  à  mes 
yeux,  de  ces  Sabéens  dont  les  auteurs  sacrés  ont  sou¬ 
vent  parlé,  et  dont  les  écrivains  grecs  et  latins  ont 
vanté  la  puissance,  la  civilisation  et  la  richesse. 

Observons  ici  que  la  dénomination  de  Sabéens 
convient  également  à  deux  peuples  d’origine  diffé¬ 
rente,  l’un  dé  race  chamite,  issu  de  Saba  fils  de  Couch; 
l'autre  de  race  sernite,  issu  de  Saba  fils  de  Yectan. 
lis  paraissent  avoir  occupé  ensemble,  au  moins  pen¬ 
dant  plusieurs  siècles,  une  même  contrée  méridio» 
nale  de  l’Arabie. 

il  y  a  une  nuance,  dans  l’orthographe  hébraïque, 
entre  le  nom  de  Saba  fils  de  Couch,  et  celui  de 


Saba  fils  de  Yectan.  Le  premier*  s’écrit  avec  un  sa - 
me/c  (s)  ,  le  second  avec  un  c/un  ( ch  français);  on 
devrait  donc  régulièrement  prononcer  C.haha  fils 
de  Yectan.  Cette  nuance  disparaît  totalement  dans 
la  transcription  grecque,  latine  et  arabe1.  Les  deux 
peuples,  Sabéens  et  Chabéens,  ont  dû  naturellement 
être  confondus  par  les  écrivains  autres  que  les  écri¬ 
vains  hébreux.  Mais  les  auteurs  sacrés,  qui  ne  font 
pas  cette  confusion,  constatent  l’existence  distincte, 
en  Arabie,  de  l’une  et  l’autre  peuplade. 

On  lit  dans  David2  ;  «  Les  Éthiopiens  se  proster- 


x  Ce  n’est  pas  que  la  lettre  chin  (ch  français)  manque  aux  Arabes, 
comme  aux  Grecs  et  aux  Latins.  Mais  il  est  certain  que  les  Arabes,  dans 
une  multitude  de  noms  propres,  ou  de  mois  empruntés  par  eux  à  la  langue 
hébraïque,  ont  substitué  Ys  au  ch. 
j  Psaume  LXXI,  9,  xo. 
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«  lieront  devant  lui...  Les  rois  de  CAaba  et  de  Saba 
«  lu.»  apporteront  des  dons.  »  Dans  cet  exemple,  les 
Ethiopiens,  généralement  reconnus  pour  être  des 
Couchites,  sont  distingués  du  peuple  de  Saba,  autre 
nation  couchite.  Ce  nom  de  Saba  désigne  donc  les 
enfants  de  Couch  établis  ailleurs  quen  Éthiopie, 
c  est-à-dire,  dans  1  Arabie  Heureuse.  D’autre  part, 
i  expression,  «  Les  rois  de  G/iaba  (Arabes  yectanides) 
«  et  de  Saba  (Arabes  couchites),  »  montre  que  les  fa¬ 
milles  de  Chaba  et  de  Saba  pouvaient  être  Voisines 
de  territoire,  mais  notaient  point  fondues  en  une 
seule  et  même  nation. 

La  reine  de  Chcibu  vient  ensuite  visiter  Salomon1. 
La  nature  des  présents  qu  elle  apporte,  le  mot  même 
de  Chaba  ^  par  un  chiih ).  prouvent  que  son  royaume 
était  situe  dans  l’Arabie  Heureuse  ou  aromatifêre. 

Plus  tard,  le  nom  de  Saba  (  par  un  samek )  repa¬ 
raît  dans  Isaïe.  «  Le  Seigneur  dit...  J’ai  livré  (c’est-à- 
«  dire,  je  livrerai,  car  ceci  est  une  prophétie)  l’Égypte, 
«  1  Ethiopie  et  Sabay  pour  vous  sauver2.  »  Et  ail¬ 
leurs  :  «  L’Éthiopie  et  Saba,  avec  ses  hommes  de 
u  haute  taille,  seront  à  toi  3.  »  On  voit  encore  ici 
l’Ethiopie  opposée  à  Saba  ;  c’est  un  nouvel  indice  de 
la  position  des  Sabéens  couchites  en  Arabie,  au  moins 
jusqu’au  temps  d’Isaïe. 

En  effet,  il  est  remarquable  qu  après  ce  prophète 
on  ne  rencontre  plus  une  seule  fois  dans  la  Bible  le 
nom  ne  Saoa  ou  des  Sabeens  couchites,  Sa  haï  tri . 


i  IIIe  )iv.  des  Rois,  chap.  X.  Il«  tiv.  des  Paralip.,  chap,  IX. 
a  haïe ,  chap.  XLIII,  3. 

H  Isaïe ,  chap.  XLV,  14. 
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L'on  n’y  trouve  plus  que  celui  de  Chalut  ou  des 
Ghabéens,  que  j’appellerai  Sabéens,  pour  ne  pas  chan¬ 
ger  une  désignation  consacrée  par  l’usage,  mais  en 
les  distinguant  par  l’épithète  de  Yectanides. 

Que  doit-on  inférer  de  là?  Les  Arabes  coucbites 
avaient-ils  perdu  leur  nom  de  Sabéens?  Étaient-ils 
disparus  de  la  contrée  où  ils  avaient  primitivement 
demeuré?  Un  fait  communément  admis  aujourd’hui, 
et  qui  a  été  établi  par  Ludolf  d’une  manière  aussi 
satisfaisante  que  possible1,  me  semble  offrir  le 
moyen  de  résoudre  cette  question.  Le  royaume  d’A¬ 
byssinie  a  été  fondé  par  une  colonie  sortie  de  la  pé¬ 
ninsule  arabique.  Je  suis  très-porté  à  voir,  dans  ces 
colons,  les  Sabéens  coucbites,  obligés,  soit  en  totalité, 
soit  en  majeure  partie,  à  quitter  l’Arabie  par  suite 
de  quelque  circonstance  politique.  Les  Abyssins  se¬ 
raient  donc  une  race  couchite  arabe,  superposée  sur 
la  race  couchite  africaine.  Ce  pourrait  être  une  des 
causes  de  ce  type  arabe  empreint  sur  la  physionomie 
de  certaines  peuplades  abyssiniennes,  et  dont  a  été 
frappé  un  voyageur  moderne,  M.  Lefèvre*. 

Les  passages  d’Isaïe,  que  j’ai  cités  plus  haut,  indi¬ 
quent  que  la  migration  des  Sabéens  couchites  aurait 
été  postérieure  au  temps  de  ce  prophète,  et,  à  plus 
forte  raison,  au  voyage  de  la  reine  de  Saba,  ou,  plus 
exactement,  de  Chaba,  à  Jérusalem.  On  conçoit  alors 
comment  les  Abyssins,  dans  la  langue  desquels  la 
nuance  de  Chaba  et  de  Saba  était  sans  doute  effacée, 

i  Histor.  œthiop.,  lib.  I,  cap,  i  ;  et  Comment,  in  hist.  cet  h.,  p.  5?  et 
suiv.,  et  p.  202. 

Voy.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  sept.  i8>0,  p.  i  \o. 
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ont  pu y  avec  quelque  apparence*  de  fondement,  pré¬ 
tendre  que  la  reine  de  Saba  était  de  leur  nation.  Ils 
étaient  Arabes,  ils  avaient  habité  un  pays  compris 
vraisemblablement  dans  le  royaume  de  cette  reine. 
Passés  ensuite  du  Yaman  en  Afrique,  ils  ont  insensi¬ 
blement  attribué  à  leur  patrie  adoptive  un  événe¬ 
ment  qui  avait  eu  lieu  dans  leur  mère  patrie,  et  ont 
réclamé  pour  eux  la  reine  de  Saba,  tandis  que  les 
Arabes  yectanides  la  revendiquaient  plus  justement. 

Une  conjecture  analogue  à  celle-ci  a  déjà  été  pro¬ 
posée  par  M.  de  Sacy1,  et  je  suis  heureux  de  pou¬ 
voir  m’appuyer,  en  cette  occasion ,  sur  le  sentiment 
de  cet  illustre  savant. 

Examinons  maintenant  si ,  dans  les  traditions  re¬ 
cueillies  par  les  écrivains  musulmans,  il  est  possible 
de  découvrir  quelque  vestige  des  Sabéens  couchites. 
Ces  traditions  ne  les  nomment  pas;  mais  les  Adites, 
qu’elles  nous  représentent  comme  ayant  eu  une  exis¬ 
tence  d’abord  antérieure  aux  Cahtanides  ou  Yecta¬ 
nides,  puis,  pendant  plusieurs  siècles,  simultanée  avec 
eux,  ne  sont-ils  pas  l’image  des  enfants  de  Saba  fils 
de  Couch  ?  Rappelons  -  nous  que  certains  auteurs 
disent  les  Adites  issus  de  Cham  père  de  Couch.  Les 
Adites  étaient,  suivant  les  légendes  arabes,  d’une 
taille  gigantesque;  et  Isaïe  peint  les  Sabéens  couchites 
( Sabaïm  par  un  samek)  comme  des  hommes  d’une 
haute  stature.  Locmân,  roi  des  seconds  Adites,  fit 
construire  la  fameuse  digue  de  Mareb,  dans  le  pays 
de  Saba;  Locmân  et  les  Adites  habitaient  cette  con¬ 
trée;  ils  étaient  donc  Sabéens. 

s  Mim.  de  f  Acad,  des  inscrip tome  L,  p.  a8o. 
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Enfin,  si,  comme  je  me  suis  cru  fondé  à  le  suppo¬ 
ser,  le  passage  des  Sabéens  couchites  en  Afrique  est 
postérieur  de  quelque  temps  aux  prophéties  d’Isaïe1, 
il  remonterait,  au  plus  tard,  à  sept  siècles  et  demi 
environ  avant  notre  ère.  C’est  l’époque  à  laquelle  j’ai 
conjecturé  qu’on  pouvait  rapporter  la  disparition  des 
Adites  du  sol  de  l’Arabie,  après  le  renversement  de 
leur  puissance  par  Yàrob  2. 

Ces  divers  rapprochements  me  semblent,  non  pas 
prouver,  mais  rendre  au  moins  probable  que  les  Cou- 
chites-Sabéens  et  les  Adites  sont  une  même  nation. 
Si  1  on  admet  leur  identité,  on  pourra  penser  que  le 
souvenir  de  1  émigration  des  Sabéens  couchites  ex¬ 
pulsés  du  Yaman  par  les  Sabéens  yectanides,  et  de 
la  séparation  définitive  de  ces  deux  peuplades  homo¬ 
nymes  et  auparavant  voisines,  s’est  perpétué  parmi 
les  Arabes  dans  l’expression  proverbiale  se  diviser 
comme  les  Sabéens  J.  Envisagée  sous  ce  point  de  vue, 
cette  locution  aurait  plus  de  justesse  que  si,  avec 
Maydâni ,  on  en  rattache  l’origine  à  une  migration 
beaucoup  plus  récente,  occasionnée  par  la  crainte  de 
la  rupture  de  la  digue  de  Mareb  ;  car,  dans  ce  der¬ 
nier  cas,  dont  il  sera  fait  mention  plus  loin,  il  n’v 
eut  de  séparation,  de  dispersion ,  que  dans  la  tribu 
d’Azd ,  portion  très-minime  de  la  grande  famille  sa- 
béenne  yectanide. 

1  On  croit  qu’Isaïe  prophétisait  entre  les  années  770  et  750  av.  J.  C. 

2  Voy.  liv.  I,  p.  18. 

I  Jyb*  OU  La«A>  ,Xj  | 
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Dynastie  snbéenne  yectaniâe  ou  cahlanide. 


Il  règne  une  profonde  incertitude  sur  l’histoire 
des  Sabéens  issus  de  Yectan,  appelés  Cahtanides  par 
les  Arabes.  Des  traditions  vagues ,  des  listes  de  rois 
qui  ne  concordent  pas  toutes  entre  elles  et  offrent 
des  lacunes  manifestes,  des  généalogies  interrompues 
ou  douteuses  ?  tels  sont  les  documents  que  les  écri¬ 
vains  orientaux  nous  présentent.  Avec  d’aussi  faibles 
éléments  pour  reconstituer  une  histoire,  ou  ne  peut 
espérer  de  parvenir  à  la  vérité.  Peut-être,  au  moins, 
n’est-il  pas  impossible  d’atteindre  à  la  vraisemblance. 
Je  n’étends  pas  mes  prétentions  au  delà  de  ce  terme. 

Les  auteurs  qui  nous  ont  transmis  la  nomencla¬ 
ture  des  rois  du  Yaman ,  depuis  Yàrob  jusqu’à  Dhou- 
nowâs,  monarque  auquel  les  Abyssins  enlevèrent  la 
couronne  et  la  vie,  vers  l’an  5^5  de  J.  G.,  ont  voulu 
retrouver  la  reine  de  Saba  dans  la  postérité  de  Yà¬ 
rob.  Celte  idée  les  a  engagés  d’abord  à  reculer  Yàrob 
outre  mesure  dans  le  passé,  et  à  le  faire  fils  immédiat 
de  Cahtân,  identifié  avec  Yectan  fils  d’Héber,  En¬ 
suite,  comme  le  nombre  des  rois  composant  leurs 
listes  était  très-insuffisant,  pour  combler  l’intervalle 
d’environ  trois  mille  ans  que  ce  système  ouvrait  entre 
Yàrob  et  Dhou-nowâs,  iis  ont  donné  à  plusieurs  de 
ces  princes  deux,  trois,  et  quelquefois  même  quatre 
cents  ans  de  vie.  Puis  ils  ont  forgé  des  synchronismes 
entre  divers  descendants  de  Yàrob  et  Abraham , 
Moïse ,  etc. 

La  critique  peut  écarter  sans  scrupule  toutes  ces 
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vaines  conjectures  qui  obscurcissent  la  question,  et 
11e  sauraient  servir  de  base  à  des  calculs  chronolo¬ 
giques.  Il  faut  considérer  en  elles-mêmes,  indépen¬ 
damment  de  synchronismes  purement  imaginaires 
pour  ce  qui  concerne  la  haute  antiquité,  les  listes  des 
souverains  du  Yaman.  Tout  imparfaites  qu'elles  sont, 
elles  contiennent  peut-être  des  traces  d’anciennes  an¬ 
nales  depuis  longtemps  perdues;  on  sait  en  effet,  par 
des  témoignages  positifs,  que  l’usage  de  l’écriture  a 
été  connu  dans  le  Yaman  bien  des  siècles  avant  de 
sctre  introduit  dans  les  autres  régions  de  l’Arabie. 

A  défaut  de  monuments  certains,  les  moindres  dé¬ 
bris  traditionnels  deviennent  précieux.  J’adopterai 
donc  ces  listes  ,  et  les  regarderai  comme  une  esquisse 
à  demi  effacée,  mais  au  fond  encore  assez  fidèle,  de 
la  succession  des  rois  cahtanides.  Seulement,  je  ré¬ 
duirai  à  moins  de  treize  siècles,  au  lieu  de  trois  mille 
ans,  la  période  qu’elles  embrassent,  m’autorisant, 
pour  cela,  des  présomptions  déjà  acquises  sur  le 
temps  de  l’expulsion  des  Adites  et  sur  l’âge  de  Yà- 
rob.  Si  l’on  admet,  avec  moi,  que  Yàrob  doit  être  à 
une  grande  distance  en  deçà  de  Yectan  et  même  de 
la  reine  de  Saba,  l’on  trouve  dans  ses  successeurs  ou 
descendants  assez  de  noms  pour  remplir  l’espace  res¬ 
tant  jusqu’à  Dhou-nowâs. 

En  comparant  entre  elles  et  cherchant  à  compléter 
l’une  par  l’autre  les  listes  que  fournissent  Hamza, 
Aboulféda,  Ybn-Kbaldoun ,  et  autres  historiens,  on 
voit  qu’il  y  a  moyen  de  suppléer  une  partie  des  la¬ 
cunes,  dans  les  généalogies,  par  les  règnes,  et,  dam 
les  règnes,  par  les  généalogies;  on  reconnaît  ein- 
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quante-quatre  règnes  de  Yàrob  à  Dhounowâs;  les  gé¬ 
néalogies  forment  un  ensemble  de  trente-neuf  géné¬ 
rations,  dont  trente-liuit  comprises  entre  la  naissance 
de  Dhounowâs  et  celle  de  Yàrob  *. 

Or,  l’époque  du  règne  de  Dhounowâs  est  suffisant 
ment  connue  pour  permettre  de  rapporter  la  nais¬ 
sance  de  ce  prince  à  l’an  4^o  de  J.  G.1  2.  En  partant 
de  ce  point,  et  comptant  à  raison  de  trente-trois  an¬ 
nées  chacune  les  trente-huit  générations  qui  séparent 
Dhounowâs  de  Yàrob,  on  arrive  à  placer  approxi¬ 
mativement  la  naissance  de  celui-ci  vers  l’an  794 
avant  notre  ère.  Cette  estimation  fixe  le  commence¬ 
ment  du  règne  de  Yàrob  vers  704  avant  J.  G.  Elle  se 
concilie  bien  avec  les  inductions  par  lesquelles  j’ai 
été  amené  à  supposer  que  les  Adites  ou  Couchites- 
Sabéens,  vaincus  par  lui ,  avaient  été  chassés  de  l’Ara¬ 
bie  environ  sept  siècles  et  demi  avant  l’ère  chrétienne. 

YHrob,  fils,  c’est-à-dire,  issu  de  Cahtân,  Quelques 
auteurs  disent  que  sou  véritable  nom  était  Yarnan  3 4, 
et  qu’il  l’imposa  à  la  contrée  dont  il  devint  le  maître. 
D’autres  prétendent  que  l’Arabie  méridionale  a  été 
appelée  Yama/i  ( pays  de  la  droite),  par  opposition 
à  la  Syrie,  Chdm  (pays  de  la  gauche),  parce  qu’elle  se 
trouve  située  à  la  droite  de  ceux  qui  se  tournent  vers 
l’orient 

1  Voy.  le  tableau  I. 

a  Cette  opinion  est  aussi  celle  de  M.  de  Sacy,  qui,  en  rappelant  que 
Dhounowâs  était  dans  la  fleur  de  la  jeunesse  lorsqu’il  monta  sur  le  trône, 
fait  commencer  son  régné  en  l’année  480  de  J.  C.  Voy.  Mém .  de  l’Acad. 
des  inscript.y  vol.  48,  p.  53  t. 

3  Kitdh-el-Djoumdn.  Ibn-Hichàm  cité  par  Ibu-Khaldomi,  f.  20  v°. 

4  Cdmous. 
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On  convient  que  Yàrob,  après  avoir  ruiné  la  puis¬ 
sance  des  Adites  \  établit  la  domination  exclusive  des 
Cahtanides  sur  toute  la  partie  sud  de  l’Arabie.  On 
ajoute  qu’il  conquit  le  Hidjâz  sur  les  Âmâliea  ,  qu’il 
donna  cette  province  à  son  frère  Djorhom,  et  conféra 
à  ses  frères,  Oman  et  Hadhramaut,  le  gouvernement 
de  celles  qui  sont  désignées  par  leurs  noms2.  Cela 
signifie,  selon  moi,  que,  du  temps  de  Yàrob,  les  Cah¬ 
tanides  furent  en  possession' de  l’Oman,  du  Hadhra- 
maut  et  du  Hidjâz,  et  que  la  tribu  cahtan i de ,  ins¬ 
tallée  dans  cette  dernière  contrée,  était  la  tribu  de 
Djorhom. 

Ce  fut ,  dit-on ,  pour  Yàrob  que  l’on  créa  les  for¬ 
mules  de  salutation  et  de  respect  employées  depuis 
par  les  Arabes  à  l’égard  des  rois,  telles  que  :  Iriim 
sabdhan,  Puisses -tu  avoir  une  heureuse  matinée! 
Abayta-Uàna ,  Puisses-tu  éviter  les  malédictions3! 
Enfin ,  plusieurs  auteurs  avancent  que  Yàrob  fut  le 
premier  qui  fit  usage  $,  ou  plutôt  sous  le  règne  du¬ 
quel  se  répandit  parmi  les  Cahtanides  l’usage  de  la 
langue  arabe.  Cette  assertion  est  fondée  apparem¬ 
ment  sur  le  nom  de  Yàrob  (il  arabise).  Elle  paraît , 
au  premier  coup  d’œil,  inconciliable  avec  le  sentiment 

1  lbn-Khaldoun,  f.  9.  Ibn-Saïd  et  Bayhaki  cités  par  Ibn-X.haldoun, 
f.  i3  et  21.  Kitâb-el-Djoumdn. 

2  Ibn-Khaldoun,  f.  i3,  21. 

3  Dimichki.  Kitàh-Ennoucat  de  Mobammed-ibn-Cbarif-eddin-Oroar 
Châh.  Tabacât-el-Moiouk  de  Thaâlebi  (manuscrits  appartenant  à  la  famille 
de  M.  Rousseau,  ancien  consul  général  à  Alep;  ils  sont  maintenant  à  Al¬ 
ger).  Hamza  dans  Y  Hist.  imp.  vet.  yoct.  de  Scbultem,  p.  18.  Pocoke,  Spec. 
hist.  ar p.  56.  Ibn-Khaldoun,  f.  19  v°. 

4  Hamza  ap.  Scbultens,  Hist.  imp.  vet.  yoct.,  p.  18.  Àbulfedæ  Hist. 
anteisl.,  p.  1 14. 
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d’autres  historiens  qui  affirment  que  Cahtân  lui-même, 
ancêtre  de  Yàrob,  avait  appris  l'arabe  des  races  pri¬ 
mitives,  Ariba 1 ,  c’est-à-dire  que  les  peuplades  dont 
le  nom  de  Cahtân  est  le  symbole,  j’entends  les  Sa- 
béens-Yfectanides,  pariaient  l’arabe  antérieurement  à 
Yàrob. 

•  Cette  contradiction  peut  n’être  qu’apparente,  et 
provenir  de  la  confusion  produite  par  l’emploi  de 
l’expression  langue  arabe ,  appliquée  aux  idiomes 
divers  des  antiques  habitants  de  l’Arabie. 

C’était  nécessairement  avant  l’expulsion  des  Adites 
ou  Couchites-Sabéens,  par  conséquent  avant  l’époque 
de  Yàrob,  que  les  Cahtanides  s’étaient  formé  la  langue 
qu’ils  avaient,  dit-on,  apprise  de  ces  Ariba  leurs  voi¬ 
sins;  langue  que  je  crois  avoir  été  appelée,  plus  tard, 
arabe  himyarique,  et  que  je  nommerai,  pour  le  mo¬ 
ment,  arabe  cahtanique,  afin  de  la  distinguer  de  l’idiome 
ismaélique  ou  arabe  proprement  dit.  Posons  donc  en 
fait  que  les  enfants  de  Cahtân  parlaient  l’arabe  cah¬ 
tanique  dès  avant  le  règne  de  Yàrob, 

Maintenant,  si  l’on  observe,  d’une  part,  que  les  for¬ 
mules  inïm  sabâhan  et  abayta-Uana ,  créées  pou»*  Yà¬ 
rob,  appartiennent  au  langage  ismaélique ,  à  l’arabe 
proprement  dit;  d’autre  part,  qu’un  écrivain  ancien, 
Abdelm&lik*,  prétend  que  les  Cahtanides  reçurent 
l’arabe  des  enfants  d’Ismaël,  on  sera  conduit  à  in¬ 
duire  de  ce  rapprochement  que  l’arabe,  dont  l’usage 

i  Ibn-Khaldoun,  f.  r4  v«,  ao  v°. 

%  Cité  dans  le  Mouzhir  de  Soyouti.  Voy.  1a  traduct.  de  ce  passage  par 
M.  Fresnel,  Journ,  asrat.,  juin  iS38,  p.  5*6. 
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s’introduisit  sous  Yàrob  parmi  les  Cahtanides,  était 
l’idiome  ismaéüque  ou  du  Hidjâz,  l’arabe  proprement 
dit,  qui  pouvait  certainement  être  une  langue  faite  et 
fixée  depuis  longtemps,  si  le  règne  de  Yàrob  date 
seulement  de  sept  siècles  et  demi  environ  avant  J.  G. 

Je  n’imagine  point,  pour  cela,  que  l’arabe  cahta- 
nique  se  soit  éteint  dans  le  Yaman;  je  pense,  au 
contraire,  qu’il  se  conserva  dans  une  portion  consi¬ 
dérable  de  la  population,  mais  que  l’arabe  ismaéüque 
s’y  établit  concurremment  avec  lui,  et  fut  adopté  par 
la  famille  régnante. 

Yachdjob,  fils  de  Yràrob,  prince  faible  et  obscur, 
dont  on  ne  dit  rien ,  sinon  qu’il  laissa  les  chefs  de 

t 

plusieurs  cantons  de  ses  Etats  se  rendre  indépen¬ 
dants  \ 

Abdchâms-Saba  ,  fils  de  Y'achdjob.  Abdchams  raf¬ 
fermit  l’autorité,  éner  vée  entre  les  mains  de  son  pré¬ 
décesseur.  Il  réunit  toutes  les  villes  de  i’Àrabie  Heu¬ 
reuse  sous  son  obéissance,  poursuivit  les  restes  des 
Àdites  qui  se  tenaient  cachés  dans  les  montagnes  du 
Hadhramaut,  et  les  réduisit  enescl  avage1 2 3,  Il  fit,  se¬ 
lon  Ibn-Khaldoun ,  une  expédition  en  Égypte ,  où  il 
bâtit,  c’est-à-dire,  apparemment,  restaura  la  ville 
d’Ayn-Chams  ^  (  Héliopolis). 

Suivant  une  opinion  commune,  le  grand  nombre 
de  captifs  faits  par  Abdchams  lui  valut  le  surnom  de 
Saba  (mot  qui  signifie:  il  a  fait  des  captifs).  Hamza, 
toutefois,  ne  rapporte  cette  étymologie  que  pour  la 

1  Ibn-Kbaldomi.  f.  21. 

2  Hamza  ap.  Sehulteus,  H  Ut.  lmp.  vet.yoct.,  p.  20. 

3  Ibn-Khaldoun,  f.  21. 


YAMA1V. 


53 

critiquer  et  en  relever  l’invraisemblance  Je  répé¬ 
terai  ici  qu’à  mon  avis,  Abdchams  a  été  qualifié  de 
Saba,  comme  personnification  de  tout  le  peuple  sa- 
béen  uni  sous  son  empire,  il  est  constant  que  le  nom 
de  Saba  est  le  plus  ordinairement  employé  pour 
exprimer  une  idée  collective,  celle  d’un  peuple  ou 
d’un  pays. 

Abdchams  paraît  avoir  été  le  fondateur  de  Mareb  3 #  Fondation  de 
C  est  la  ville  designée  par  Ératosthène,  Artémidore, 

Strabon  et  Pline,  sous  le  nom  de  Mariaba  ,  comme 
situee  sur  une  montagne,  et  étant  la  métropole  du 
pays  des  Sabeens.  Diodore  de  Sicile  et  autres  la 
nomment  Saba,  et  la  placent  également  sur  une  mon¬ 
tagne.  La  plupart  des  géographes  arabes  assurent 
que  Mareb  et  Saba  sont  deux  dénominations  syno¬ 
nymes.  Quelques-uns  cependant  témoignent  que  Saba 
était  le  nom  de  la  ville,  et  Mareb  celui  du  château 
habité  par  le  roi  3. 

Aboulféda  attribue  encore  à  Abdchams  la  construc¬ 
tion  de  la  digue  près  de  laquelle  s’élevait  Mareb,  et 
que  I  on  regarde  généralement  comme  l’œuvre  de 
Locmân,  roi  des  seconds  Adites.  il  peut  se  faire 
qu’Àbdchams  ayant  réparé  et  perfectionné  cet  utile 
monument  ,  en  ait  été  considéré  comme  l’auteur  par 
quelques  historiens. 

Abdchams  eut  plusieurs  enfants,  dont  les  plus  cé¬ 
lèbres  sont  Himyar  et  Cahlân ,  qui  laissèrent  une 

r  Hist.imp.  ret.  yocl.,  p.  22.  Édit,  de  Gotlwaldt,p.  124. 

2  Ibn-khaldomn,  I.  21.  Abulteda?  Hist.  anteisl.^  p.  114. 

3  Voy.  de  Saoy,  Ment,  de  ü Acad.y  vol.  48,  p.  5o5,  et  extraits  de  Bo- 
cbürt,  Hist.  tmp .  Tel.  yoçl.}  p.  rj  etsuiv. 
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nombreuse  postérité.  La  majeure  partie  des  tribus 
yamaniques,  subsistantes  à  la  naissance  de  l’islamisme, 
tiraient  leur  origine  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  deux 
personnages.  Les  descendants  de  Rimyar  paraissent 
s’être  fixés  plus  particulièrement  dans  les  villes;  Ceux 
de  Gahlân,  dans  les  campagnes  et  les  déserts  du  Ya- 
tnan.  Ceux-ci,  adonnés  pour  la  plupart  à  la  vie  bé¬ 
douine,  conservèrent  toujours  leur  énergie,  tandis  que 
ceux-là  finirent  par  s’amollir  dans  le  séjour  des  cités1. 

Rimyar  ,  fils  d’Abdchams.  Le  véritable  nom  de  ce 
prince  était  Azandjadj  ou  Ghazatihadj.  On  l’appela 
Rimyar,  parce  qu’il  affectionnait  la  coufeur  rouge  dans 
ses  vêtements.  C’était  le  plus  bel  homme  et  le  plus 
vaillant  cavalier  de  son  temps.  Il  fut  lë  premier,  entre 
les  rois  cahtanides  du  Yaman ,  qui  porta  une  cou¬ 
ronne  d’or.  Sous  son  règne,  la  tribu  de  Tbamoûd, 
chassée  de  l’Arabie  Heureuse,  se  retira  dans  le  Hidjâz  *. 

Rimyar  est  la  souche  de  la  grande  famille  himya- 
rite,  appelée  homérite  par  les  écrivains  grecs  et  latins, 
et  qui  figure,  pour  la  première  fois,  sous  ce  nom 
d’homérite,  dans  la  relation  de  l’expédition  d’Ælius 
Galius ,  environ  vingt-quatre  ans  avant  J.  C.  Cette 
famille  régna  dans  le  Yaman,  depuis  l’époque  de  son 
auteur  Rimyar,  jusqu’à  la  conquête  de  ce  royaume  par 
les  Abyssins,  en  l’année  5^5  de  notre  ere.  Ce  long 
espace  de  temps,  que  j’évalue  à  près  de  douze  siècles, 
se  divise  en  deux  périodes.  Pendant  la  première,  les 
enfants  de  Himyar  partagèrent  la  souveraineté  avec 

i  Ibn-Khaldoun,  f.  117  V0. 

q  Pï<»?vayri,  Hist.  imp.  vet.  yoct.,  p.  5o.  Abttifedæ  Hist.  ctnteisl.,  p.  114. 
Ibn  KhaWoun,  f.  21.  Pococke,  Specim.,  f*  58. 
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d’autres  familles,  notamment  avec  celle  de  Cahlân. 

Ces  divers  princes  et  leurs  sujets  continuèrent  à  être 
désignés  sous  le  nom  de  Sabéens,  comme  étant  tous 
issus  de  Saba,  fils  de  Yectan.  La  dénomination  de 
Sabéens,  longtemps  la  seule  eonnue  des  nations  étran- 
gères,  subsista  jusqu’au  moment  où  le  pouvoir  fut 
concentré  dans  la  maison  de  Himyar.  Alors  s’ouvrit 
la  seconde  période.  La  maison  de  Himyar  brilla,  dam 
l’Arabie  Heureuse,  d’une  splendeur  sans  rivalité;  et  je 
nom  des  Himya rites,  ou  Homérites,  commença  à  rem¬ 
placer  celui  des  Sabéens.  Cette  seconde  période  est 
celle  des  Tobba. 

CahlAn',  Wâthil,  Chammir.  L’on  n’est  pas  d’ac¬ 
cord  sur  le  successeur  de  Himyar.  Les  uns  placent 
après  lui  son  frère  Cahlân  *,  d’autres  son  fils  Wâthil  *, 
d’autres  son  petit-fils  Chammir,  fils  d’Alamlouk3. 

Cette  divergence  d’opinions  provient  peut-être  de  la 
division  de  l’empire.  Il  serait  possible  que  plusieurs 
princes  eussent  régné  simultanément  sur  diverses  por¬ 
tions  de  territoire.  En  tout  cas,  la  généalogie  de 
Chammir  paraît  devoir  faire  penser  qu’il  a  été  posté¬ 
rieur  au  moins  à  Cahlân. 

Wâthil  se  vit  enlever  par  un  de  ses  frères  la  pos¬ 
session  du  paysd'Omân.  Mâlik,  fils  de  Himyar,  s’étant 
rendu  maître  de  cette  province,  s’y  maintint  malgré 
les  efforts  de  Wâthil  pour  l’en  expulser  4. 

L’on  dit  que  Chammir  fonda  la  ville  de  Zhafâr,  et  FonzSa'fi?r de 

1  Nowayri,  Hist.  ’vnp.  net.  joct p.  3o.  Ibn-Saïd  cité  par  Ibn-Khaldoun, 

f.  ai. 

2  Abutfedæ  Hist,  anteisl .,  p.  n4-  Ibn-Khaldoun,  f.  ai. 

3  Tabacât-el-MoIouk  deThaâlebi.  Tabari,  cité  par  Ibn-Khaldoun,  f.  2 1  v°. 

4  Ibn-Khaldoun,  f.  20. 
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qu’il  reconnut  l’autorité  des  Perses  *.  Cette  dernière 
indication  donnerait  lieu  de  soupçonner  qu’il  vivait 
au  temps  de  la  grande  monarchie  de  Cyrus  (vers  l’an 
536  avant  J.  C.).  ïl  aurait  pu,  en  effet,  atteindre 
cette  époque,  dans  la  supposition  que  j’ai  admise  re¬ 
lativement  à  l’âge  de  son  ancêtre  Yârob.  Le  synchro¬ 
nisme  présenté  par  quelques  historiens  entre  ce  Cham- 
mir,  Moïse,  et  un  roi  de  Perse,  Menoutchehr ne 
mérite  aucune  attention.  C’est  une  fausse  conjecture 
qui  prend  sa  source  dans  l’idée  très-exagérée  que  se 
font  les  Arabes  de  Fantiquité  des  souverains  du  Ya- 
man ,  dont  on  a  conservé  les  noms. 

LanfirJquemya’  6)n  lit,  dans  l’ouvrage  intitulé  Tabacâ t- el~ Molouk , 
par  Abou-Mansour  Thaâlebi ,  que  Chammir  introdui¬ 
sit  dans  le  A  aman  la  langue  himyarique  par-dessus  la 
langue  arabe  °.  Ce  passage  semble  faire  du  himyarique 
un  idiome  plus  jeune  que  l’arabe  proprement  dit. 
Néanmoins,  l’opinion  la  plus  accréditée  accordant  au 
himyarique  la  priorité  d’ancienneté  4,  il  faut  expliquer 
les  expressions  de  Thaâlebi  dans  un  sens  un  peu  dif¬ 
férent  de  celui  qu’elles  offrent  au  premier  abord.  Cette 
explication  se  déduit  naturellement  de  l’hypothèse  que 
j’ai  proposée  sur  l’adoption  par  la  famille  régnante 
dans  le  Yaman,  et  dès  le  temps  de  Yàrob,  de  l’arabe 
ismaélique  ou  du  hidjâz.  Chammir  reprit  la  langue 

1  fSamza  ,  Hist.  imp.  vet.  yoct.,  p.  20.  Tabari  np.  Ïbn-Khaldouu , 
f.  21  v°. 

2  Kamza,  toc.  cit. 

3  ^  &13!  Jjj) 

4  Journ.  as.,  juin  i838,  p.  53 1.  Anthologie  grammaticale  de  M.  de 
Sacy,  p.  41 3. 
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cahtanique,  celi  que  ses  ancêtres  avaient  apprise  des 
Ariba.  À  l’exemple  de  ieur  prince,  les  descendants  de 
Himyar  adoptèrent  cet  idiome,  qui  était  antique,  mais 
qui  reçut  alors  la  dénomination  nouvelle  de  himya - 
tique y  parce  qu’il  devenait  particulier  aux  Cahta- 
nides  de  la  branche  de  Himvar.  Il  se  trouva  ainsi 
superposé,  chez  les  enfants  de  Himvar,  à  l’arabe  pro¬ 
prement  dit,  qu’ils  avaient  dû  parier  auparavant, 
comme  les  autres  membres  de  la  famille  de  Yàrob. 

Quant  à  la  branche  de  Cahlân,  il  11’y  a  pas  lieu  de 
penser  qu’elle  ait  renoncé  à  l’arabe  ismaélique.  La 
plupart  des  tribus  nées  de  Cahlân  vécurent  à  l’état 
bédouin.  Leur  contact  plus  fréquent  avec  les  nomades 
issus  d’Ismaël  dut  contribuer  à  leur  faire  garder 
l’usage  de  l’arabe  proprement  dit.  Les  deux  idiomes 
continuèrent  ainsi  à  être  parlés  dans  le  Yaman,  l’un 
dans  les  déserts  et  les  campagnes,  l’autre  dans  les 
cités.  Celui-ci  devint  le  langage  du  gouvernement , 
comme  a  été,  chez  les  Persans,  je  dériyjé.  Celui-là 
fut  le  langage  de  la  poésie; car,  en  Arabie,  les  poètes 
ont  été  surtout  les  enfants  des  déserts.  L’on  connaît 
plusieurs  fragments  de  poésie  ancienne  écrits  dans  la 
même  langue  que  le  Coran  ,  et  dans  le  siècle  qui  pré¬ 
céda  Mahomet,  par  des  hommes  de  la  race  de  Cahlân. 
Aucune  tradition  ne  mentionne  un  seul  vers  composé 
en  himyarique  par  un  descendant  de  Himyar. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  supposer  que  la  com¬ 
munauté  d’idiome,  entre  la  postérité  d’ïsmaëî  et  celle 
de  Cahlân,  ait  été  jusqu’à  l’identité  parfaite.  Elle  ad¬ 
mettait  nécessairement  des  nuances,  mais  c’étaient  de 
simples  nuances  de  dialectes,  telles  qu’il  en  existait 


LIVRE  II* 


58 

dans  Je  langage  même  des  différentes  tribus  origi¬ 
naires  du  Hidjâik 

SacsIc,  fils  de  Wâthil,  entreprit  une  guerre  contre 
le  fils  et  successeur  de  Mâlik,  fils  de  Himyar,  et  par¬ 
vint  à  reconquérir  FOinân 

Yafar  ,  fils  de  Sacsâc.  Le  règne  de  Yàfar  fut  très- 
agité.  Des  insurrections  éclatèrent  contre  lui.  Les  en¬ 
fants  de  Mâiik  lui  firent  constamment  la  guerre.  Yàfar 
mourut,  laissant  sa  femme  enceinte.  Peu  après  la  mort 
de  son  mari,  elle  accoucha  de  Nomân.  Pendant  l'en¬ 
fance  de  ce  prince,  Dhou-Riâch  s’empara  ?  du  pou¬ 
voir  \ 

Dhou-RïIch.  Son  véritable  nom ,  suivant  Aboul- 
féda,  était  Amir,  fils  de  Bârân,  fih>  dÀuf,  fils  de 
Himyar.  Il  s’établit  à  Sana,  et  s’occupa,  sans  beau¬ 
coup  de  succès,  a  repousser  les  attaques  des  enfants 
de  Mâliki * 3 4. 

Nomân-el-MoIfir.  Parvenu  à  fâge  viril ,  Nomân 
fit  valoir  ses  droits;  il  renversa  l’usurpateur  Dhou- 
Riâch,  et  lui  laissa  la  vie,  mais  le  retint  en  prison  L 
Il  comprima  tous  les  autres  ennemis  de  son  pouvoir, 
régna  longtemps  et  avec  fermeté,  ce  qui  lui  valut 
probablement  le  surnom  à'El-Modfir ,  1  énergique. 

i  Ibn-Klialdoun,  f.  ai. 

a  Ibn-Khaldoun,  ibid. 

3  Ibn.Khaldoun,  f.  ai. 

4  Ibn-Khaîdoun,  ibid.  Il  sera  parlé  un  peu  plus  loin  de  certaines  ins¬ 
criptions  himyariques  qui  ont  été  découvertes  dans  le  Yaraan,  et  publiées 
dans  le  Journal  asiatique  (cahier  de  sept.-oet.  1845).  D  après  le  système 
proposé  par  M.  Fresnel  pour  la  lecture  de  ces  inscriptions,  on  trouve  le 
nom  jle  Noman  dans  l’inscription  XLV,  et  celui  dtBarâ/t  (père  de  Dhou- 
Riâch)  daus  l’inscription  LIII. 
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Aboulféda  prétend  quo  cette  épithète  lui  fut  appli¬ 
quée  parce  qu’il  avait  fait  le  vers  suivant  : 

.  «  Si  tu  luttes  avec  énergie  contre  les  événements,  tu  égale¬ 
ras  la  gloire  des  plus  illustres  princes  des  siècles  passés  * 

D’autres  vers  du  même  genre,  en  idiome  purement 
ismaéiique,  sont  mis  dans  la  bouche  de  quelques  rois 
himyarites,  successeurs  éloignés  de  Nomân.  Si  ces 
vers  ne  sont  pas  entièrement  apocryphes ,  ils  mon¬ 
trent  que  farahe  proprement  dit  fut  toujours  familier, 
comme  langue  poétique,  aux  Himyarites  eux-mêmes. 

Asmah,  fils  de  Nomân-el-Moâfir.  Sous  fui,  les 
troubles  se  renouvelèrent.  La  royauté,  qui  déjà  man¬ 
quait  d’unité,  se  subdivisa  encore  en  plusieurs  prin¬ 
cipautés  indépendantes  *.  De  là?  une  confusion  inex¬ 
tricable,  et  une  longue  lacune  qu’Ibn-Khaldoun  essaye 
en  vain  de  remplir  avec  les  noms  de  quelques  princes 
auxquels  il  ne  peut  assigner  un  ordre  certain.  Ces 
princes  sont: 

A  B  yàn,  descendant  de  Himyar  parHamayçà.  Soit 
qu’il  eût  bâti  ou  restauré  la  ville  d’Àden ,  situee  à 
l’extrémité  sud-ouest  de  la  péninsule  arabique,  ou 
qu’il  y  eût  seulement  fait  sa  résidence ,  son  nom  est 
accolé  à  celui  de  cette  ville,  que  les  géographes  ap¬ 
pellent  Aden  d’Abyan 

,  âjjüb Oylo  Col  lit 

Hist.  anteisl p.  it4- 

2  Ibn-Khaldoun,  f.  21. 

3  Aboulféda,  Gevg.  Texte  publié  par  MM.  Reinaud  et  de  Slaue,  p.  gZ. 
La  ville  d’Aden  est  ainsi  distinguée  d’une  autre  Aden .  bourgade  sur  ie 
mont  Saber,  dan?  !e  Yaman,  et  d’un  lieu  nommé  aussi  Aden  ,  situé  daps 
les  déserts  entre  la  Syrie  et  l’Irâk. 
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Ville  de  Nadjrân. 


Djebbar,  fils  de  Ghâlib.  .  . ,  fils  de  Zayd.  .  . ,  fils 
de  Cahlân. 

Nadjràn.  Il  fonda  la  ville  de  ce  nom.  L’on  ne 
sait  s’il  descendait  d’Abdchams-Saba  par  llimyar  ou 
Cahlân,  ou,  enfin,  s’il  était  issu  de  Yàrob  par  une  au¬ 
tre  ligne  que  celle  d’Abdcbarns. 

Abdchams,  fils  de  Wâtbil,  fils  de  Gbautb,  issu  de 
Himyar  par  Hamayçà.  On  s’accorde  à  dire  que  Wâ¬ 
thil,  père  de  cet  Abdcbains,  est  la  tige  des  Tobba 
dont  je  parlerai  bientôt.  En  examinant  le  tableau 
généalogique  n°  i ,  on  reconnaîtra  qu’il  manque  au 
moins  deux  règnes  avant  Abdcbains,  et  trois  règnes 
après  ce  prince. 

Hassan-el-Càyl  ,  fils  d’Amr,  fils  de  Cays,  fils  de 
Moâwia,  fils  de  Djocbam 1  2.  Ce  Djocbam  était,  sui¬ 
vant  Maçoudi,  fils  d’Abdcbams,  fils  de  Wâtbil,  fils 
de  Ghautb;  selon  d’autres  historiens,  il  était  fils  de 
Wâtbil  et  frère  d’Abdcbams  3 4. 

Chadad  ou  CheddaD,  fils  de  Matât  (ou  Maltât), 
fils  d’Amr,  fils  de  Dhou-Yaedam,  fils  de  Souwâr,  fils 
d’Abdchams,  fils  de  Wâthil.  On  voit,  par  cette  généa¬ 
logie,  qu’entre  Cbeddâd  et  son  ancêtre  Abdehams,  fils 
de  Wâthil ,  il  doit  y  avoir  eu  au  moins  quatre  règnes, 
dont  l’un  est  apparemment  celui  de  Hassân-el-Cayl. 

Locman,  second  fils  de  Mâtât  (ou  Maltât),  régna 
après  Cbeddâd  A  Les  noms  de  ces  deux  frères  sont 


1  Ibn-Khalduun,  f.  22  v°,  23. 

2  Ibu-Khaldoun,  f.  21  v°  et  n3v°. 

3  Ibu-Khaldoun,  f.  23. 

4  Ibn-Khaldoun,  f.  21.  Abulfedæ  Hist.  ( inteisl .,  p.  ü6.  Specim ,  hist. 
ar.,  p.  59. 
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identiques  avec  ceux  de  deux  autres  personnages  que 
nous  avons  vus  figurer  comme  rois  des  Adites.  Tour 
compléter  la  ressemblance,  Ahmed  Dimicliki  et  Aboul- 
feda  nomment  Ad  le  père  du  Cheddâd  et  du  Loc- 
man  dont  il  s  agit  ici,  et  ajoutent  que  Cheddâd  éten¬ 
dit  au  loin  ses  conquêtes,  qu’il  porta  ses  armes 
jusqu’aux  extrémités  du  Maghreb,  et  qu’il  laissa  plu¬ 
sieurs  grands  monuments  de  sa  puissance;  enfin,  que 
Locrnan  eut  une  vie  très-longue. 

Il  est  impossible  que  les  rois  adites  Cheddâd  et 
Locrnan,  I  homme  aux  vautours,  trouvent  place  en  cet 
endroit,  puisque  nous  avons  vu  la  tribu  d’Ad  dis¬ 
paraître  de  l’Arabie  à  l’époque  de  Yàrob.  Il  est  pro¬ 
bable  que  les  écrivains  arabes,  trompés  par  la  simi¬ 
litude  des  noms,  ont  attribué  une  partie  de  l’histoire 
de  deux  rois  adites  à  des  princes  cahtanides ,  leurs 
homonymes. 

Dhotj-Chadad  ou  Diiou-Sadad,  Frère  des  précé¬ 
dents.  On  le  nomme  aussi  L)hou-Merdlhid\ 

Ici  se  termine  la  première  phase,  pendant  laquelle 
les  descendants  de  IJimyar  sont  confondus ,  sous  la 
dénomination  de  Sabéens,  avec  d’autres  familles  cah¬ 
tanides.  La  seconde  et  brillante  phase  de  la  maison 
de  Himyar  commence  maintenant,  et  le  nom  des  Sa- 
beens  va  s  eclipser  devant  celui  des  Himyarites. 


Dynastie  himyarite.  Les  Tobba. 

HÀRmi-ERDAÏCH  OU  HÂ.BITII -EL- FlLEÇOUf  (le 
philosophe),  premier  Tobba.  Hârith  était',  suivant 

i  lbo-Khaldowi,  f.  n  v°. 
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les  uns,  (ils  de  Dhou-Chadad  ou  de  Chadad,  fils  de 
Matât;  selon  les  autres,  fils  de  Cays,  fils  de  Sayfi, 
fils  de  Saba-el-Asghar,  issu  de  Djocham.  Tous  les  his¬ 
toriens  conviennent,  du  reste,  qu’il  descendait  de 
Himyar  par  Wâthil,  fils  de  Ghauth  \  Hamza,  Nowayri % 
Thaâlebi,  affirment  qu’il  y  a  quinze  générations  d’in¬ 
tervalle  entre  Hârith  et  Himyar.  Dans  un  tableau 
généalogique  de  la  postérité  de  Cahtâu,  donné  par 
lbn-Rhaldoun ,  cet  intervalle  est  le  même,  car 
Hârith  est  placé  à  la  seizième  génération  depuis  Hi¬ 
myar  3.  Malgré  l’incertitude  que  présentent  nécessai¬ 
rement  les  généalogies  fort  anciennes,  cette  concor¬ 
dance  de  témoignages  sur  le  nombre  des  degrés 
intermédiaires  entre  Himyar  et  Hârith  semble  méri¬ 
ter  quelque  confiance.  Elle  est  d’autant  plus  remar¬ 
quable,  que  les  quatre  auteurs  dont  l’opinion  s’unit 
en  ce  point  essentiel  diffèrent  d’ailleurs  de  sentiment 
sur  la  filiation  de  Hârith,  les  uns  le  mettant  dans  la 
ligne  de  Cays,  fils  de  Sayfi  ;  les  autres,  dans  celle  de 
Chadad  ou  Dhou-Chadad.  Ces  considérations  m’ont 
engagé  à  adopter,  dans  le  tableau  que  j’ai  dressé  des 
princes  himyarites  (tableau  I),  l’évaluation  de  quinze 
degrés  généalogiques  entre  Hârith-Errâîch  et  son 
ancêtre  Himyar,  sans  m’arrêter  aux  opinions  isolées 
de  certains  écrivains,  qui  en  comptent  quelques-uns 
de  plus  ou  de  moins.  Là  où  la  critique  ne  peut  rien 
décider,  le  plus  sûr  est  de  suivre  l’avis  de  la  ma¬ 
jorité. 

i  Ibn-Xhaldouu,  f.  a»  v°,  a3.  Voy.  Tableau  L 

a  Hist.  imp.  *vet.  yoct p.  aa,  5o. 

3  Ihn-Khaldoun,  f.  aa. 
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Depuis  Abdcham$~Saba  jusqu’au  temps  de  Hârith, 
ia  maison  de  Himyar,  quoique  ayant  eu  peut-être  la 
principale  portion  de  souveraineté  dans  l’Arabie 
Heureuse,  avait  partagé  le  pouvoir  avec  la  branche 
de  Cahiân,  comme  je  l’ai  dit  précédemment.  Hâritii 
réunit  toute  l’autorité  entre  ses  mains  b  Les  petits 
rois  particuliers  du  Hadhramaut  et  autres  provinces 
se  soumirent  à  lui ,  et  il  fut  le  fondateur  de  l’empire 
himyarite. 

An  rapport  de  Thaâlebi*,  il  régna  sept  cents  ans 
avant  l’islamisme,  c’ést-à-dire,  environ  un  siècle  avant 
l’ère  chrétienne.  En  rapprochant  cette  indication  d’un 
fait  déjà  remarqué  par  M.  Gosselin1 2 3,  savoir,  que 
le  nom  des  Himyarites,  inconnu  à  tous  les  écri¬ 
vains  de  l’antiquité,  paraît  pour  la  première  fois  dans 
Strabon,  à  l’occasion  de  l’expédition  d’Ælius  Gallus, 
vingt  et  quelques  années  avant  J.  C. ,  on  est  amené  à 
penser  que  l’évaluation  de  Thaâlebi  ne  s’éloigne  pas 
beaucoup  de  la  vérité. 

En  effet,  si  le  règne  de  Hârith  et  l'empire  himya¬ 
rite  remontaient  à  une  époque  aussi  éloignée  que  le 
prétendent  la  plupart  des  historiens  arabes,  il  serait 
incompréhensible  que  le  nom  des  Himyarites  fut  de¬ 
meuré  si  longtemps  dans  une  complète  obscurité. 
Si,  au  contraire,  la  domination  de  la  maison  de 
Himyar,  établie  par  Hârith,  datait  seulement  de  trois 
quarts  de  siècle  au  temps  de  Strabon ,  l’on  conçoit 
que,  jusqu’alors,  le  nom  des  Himyarites  ait  pu  rester 

1  Hamza,  Hist.  imp.  vet.  yoct.,  p.  22.  Ibu-Khaldoun,  f.  21. 

2  Dans  le  Tabacàt- el-Molouk. 

3  Recherches  sur  la  géog.  des  anciens,  II,  11 3. 
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ignoré  au  dehors  de  l’Arabie,  parce  que  leur  puis¬ 
sance  souveraine  était  encore  récente. 

Selon  Hamza  1 ,  Hârith  fit  des  expéditions  guer¬ 
rières  dans  l’Inde  et  contre  les  Turcs.  Le  butin  enlevé 
aux  peuples  vaincus,  qu’il  rapporta  dans  le  T  aman, 
et  dont  il  enrichit  les  descendants  de  Himyar,  lui  va¬ 
lut  le  surnom  d 'Errâich  (littéralement,  le  remplu- 
meur)L  Sa  sagesse,  sans  doute,  lui  mérita  l’épithète 
ÜEl-Fileçouf  (  le  philosophe).  On  créa  pour  lui  le 
Tobba.  titre  de  Tobbà ,  mot  dont  l’étymologie  est  douteuse. 

Plusieurs  écrivains  arabes  font  dériver  cette  expres¬ 
sion  du  verbe  labà ,  suivre,  et  disent  qu’elle  désigne 
un  roi  a  la  suite  duquel  marchent  de  nombreuses 
populations  3. 

Dans  son  acception  la  plus  étendue,  le  titre  de 
Tobba  convient,  en  générai,  à  tous  les  successeurs  de 
Hârith.  Dans  son  acception  véritable  et  plus  restreinte, 
il  n’appartient  qu'à  ceux  de  ces  rois  qui  ont  possédé, 
outre  le  Yainan  proprement  dit,  le  Hadhramaut,  le 
pays  de  Ghihr  4,  et  autres  provinces  comprises  sous 
l’ancienne  dénomination  d’Arabie  Heureuse. 

Les  villes  ou  les  Tobbà  firent  leur  résidence  furent 
successivement  Mareb  ou  Saba,  Zhafâr  et  Sana  ’>. 

1  Hist.  imp.vet.  yoct p.  22. 

2  Hamza,  Hist.  imp.  uet.  yoct ,,  p.  22.  Ibn-Khaldoun,  f.  23. 

3  Ibn-Khaldoun,  f.  22  v°. 

4  Ibn-Khaldoun,  f.  22  v°.  Ailleurs  (f.  n5  v°)  Ibn-Khaldoun  identifie 
le  pays  de  Cliihr  avec  le  Mahra.  Cependant  il  semble  que  le  nom  de 
Mahra  désigne  plus  particulièrement  la  contrée  intérieure,  et  celui  de 
Cliihr  (que  l’on  trouve  aussi  écrit  C-hidjr  ou  Chadjr )  le  littoral  nommé 
Seger  sur  la  carte  de  d’Anville.  On  peut  consulter,  au  reste,  sur  la  contrée 
et  la  ville  de  Cliihr,  ta  géographie  d’Abouiféda,  traduction  de  M.  Reinaud  , 
p.  rrr,  note  5,  et  p.  124,  note  1. 

5  Ibn-Kbaldouu,  f.  22  v°.  3o. 
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Essàb  Dhou-l-Carptayjv.  Aboulféda  et  quelques 
autres  historiens  donnent  pour  successeur  à  Hârith- 
Errâïch  un  certain  Essàb,  que  les  uns  disent  être  son 
fils,  les  autres  son  frère.  Cet  Essàb  est  qualifié  de 
Dhou-l- Camay n r .  Le  même  surnom  est  appliqué,  par 
les  Arabes,  à  Alexandre  le  Grand.  Il  en  résulte  que 
plusieurs  écrivains,  notamment  Ahmed  Dimichki, 
ont  identifié  Essàb  avec  Alexandre. 

Le  chapitre  du  Coran,  intitulé  la  Caverne ,  parle 
d’un  Dhou-l-Carnayn  qui  éleva,  dans  le  cœur  de  l’Asie, 
un  immense  rempart  pour  arrêter  les  incursions  des 
peuplades  de  Yadjoudj  et  de  Madjoudj  (  Gog  et  Ma-  s«id  ymioojj  ou» 
gog  de  la  Bible),  cest-a-dire,  des  nations  barbares  J°0<l) 
du  septentrion 1  2 3.  Ce  rempart,  célèbre  chez  les  Arabes 
sous  le  nom  de  Sedd  Yadjoudj  oim  Madjoudj,  paraît 
avoir  été  une  ancienne  ligne  de  fortifications  placées 
tant  à  l’orient  de  fa  mer  Caspienne,  au  passage  appelé 
par  les  auteurs  arméniens  portes  de  Balkh  3 ,  qu’à 
l’occident  de  cette  mer,  dans  les  deux  défilés  du  Cau¬ 
case,  nommés,  l’un  portes  Albaniennes ,  l’autre 
portes  Caucasiennes  ou  portes  Caspiennes  de  l’ibé- 
rie.  Dans  le  premier  de  ces  deux  défilés  (les  portes 
Albaniennes),  d’antiques  constructions,  faites,  dit-on, 

1  Dhou-l-  Camay  n  veut  dire  l’homme  aux  deux  cam.  Or  le  mot  cnrn 
signiGe  corne,  extrémité,  boucle  de  cheveux  sur  la  tempe.  La  raison  de 
ce  surnom  peut  être  l’usage  de  porter  une  couronne  avec  des  pointes  sem¬ 
blables  à  des  cornes,  ou  la  possession  des  deux  extrémités  du  monde 
connu,  ou  l’habitude  d’avoir  des  cheveux  bouclés  des  deux  côtés  de  la  tête 
(Zamakhchari,  passage  cité  par  Maracci,  Ré/ut.  alcor .,p.  426). 

2  Corâ/t,sour.  XVIIÏ,  v.  82  et  suiv. 

3  HhL  du  Bas-Emp.,  par  Lebeau,  vol.  VI,  p.  269,  note  de  M.  Saint- 
Martin. 


5 


LIVRE  IL 


66 

par  Alexandre  le  Grand,  et  ruinées  par  le  temps  ou 
l’effort  des  Scythes*  furent  réparées  par  le  roi  de  Perse 
Yezdidjerd  II,  vers  le  milieu  de  notre  cinquième  siècle. 
Resra  Anouchirwân  restaura  encore  et  augmenta  les 
travaux  de  Yezdidjerd,  et  bâtit  en  cet  endroit  la  ville 
de  Derbend  *.  Le  second  défilé  (les  portes  Cauca¬ 
siennes,  ou  portes  Caspienries  de  l’Ibérie,  ou  enfin 
portes  des  Alains)  était  défendu  par  de  fortes  mu¬ 
railles,  dont  une  tradition,  qui  avait  cours  aussi  chez 
les  Romains,  comme  le  témoigne  Procope  a,  rappor¬ 
tait  la  fondation  à  Alexandre,  fils  de  Philippe.  Peut- 
être,  en  effet,  Alexandre  fut-il  le  premier  qui  ferma 
tous  ces  passages  aux  barbares  du  Nord. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dans  les  versets  où  Mahomet 
mentionne  ce  monument  de  la  grandeur  du  monarque 
qu’il  appelle  Dhou-l-Carnayn ,  quelques  interprètes 
ont  cru  reconnaître  Alexandre  le  Macédonien.  D’au¬ 
tres  ont  voulu  attribuer  la  gloire  de  cet  important 
ouvrage  à  un  Arabe,  et  ont  prétendu  voir,  dans  le 
Dhou-l-Carnayn  du  Coran,  le  roi  bimyarite  Essàb, 
qu’ils  ont  distingué  d’Alexandre,  et  qu’ils  ont  fait  bien 
plus  ancien;  ils  le  disent  contemporain  d’Abraham 1 2  3, 
sans  s’inquiéter  de  l’assertion  de  leurs  confrères  qui 
représentent  Chammir,  fils  d’Alamlouk,  antérieur  de 
treize  ou  quatorze  générations  à  Essàb,  comme  con¬ 
temporain  de  Moïse.  Il  est  bon  d’observer  que  cet 
Essàb  Dhou-l-Carnayn  n’est  pas  même  cité  dans  les 


1  D’Herbelot,  Bibl.  or art.  liab-el-Abwab.  Maçoudi,  Nat.  et  ex.  des 
man.f  tom.  I,  p.  16. 

2  De.  belL  Fers 1.  I,  c.  X. 

3  Càmous,  trad.  turq.,  vol.  1,  p.  899.  Maracci,  Ré/ut.  Alcor p.  426. 
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listes  des  rois  himyarites,  dressées  par  Hamza  et 
Nowayri.  C’est  un  personnage  plus  mythologique 
qu  historique,  et,  dans  tous  les  cas,  bien  postérieur  à 
Alexandre. 

Abraha  Dhou-l-MfnAr,  fils  d’Essàb,  ou  de  Hâ- 
rith-Errâïch.  On  raconte  qu’il  fit  une  incursion  dans 
le  Soudan  ou  pays  des  noirs,  et  qu’il  s’avança  jusque 
dans  le  Maghreb1.  Sur  sa  route,  il  élevait  des  phares, 
mena r,  afin  de  se  guider  dans  son  retour.  Telle  est 
l’origine  que  l’on  suppose  à  son  surnom  de  Dhou-l - 
Mentir  2. 

Africous,  Afrikis  ou  Afrikîn,  fils  d’Abraha. 
Suivant  les  historiens  arabes ,  il  pénétra  dans  les  ré¬ 
gions  occidentales,  et  conquit  la  contrée  qui  fut  ap¬ 
pelée  de  son  nom  Afrikiya.  Quelques-uns  ajoutent 
qu’étant  parti  de  l’Arabie  au  moment,  ou  Josué  venait 
d’écraser  les  Amâlica,  il  recueillit  les  restes  de  cette 
nation ,  et  les  transporta  dans  les  lieux  ou  ils  se  mul¬ 
tiplièrent.  sous  la  dénomination  de  Berbères  3  ;  enfin 
que  le  prince  régnant  en  Afrikiya,  lorsqu’il  s’empara 
de  ce  pays,  était  Djirdjir*  (Grégoire),  nom  chrétien, 
qui  forme  avec  celui  de  Josué  un  singulier  anachro¬ 
nisme. 

Ce  Djirdjir,  que  l’on  fait  figurer  ici  tout  aussi  mal 
à  propos  que  Josué,  est  le  patrice  Grégoire,  qui  com¬ 
mandait  en  Afrique  lorsque  les  musulmans  en  valurent 

1  Nowayri,  Hist.  imp.  vet.  yoct.,  p.  52. 

2  Ibn-Khaldoun,  f.  23.  Hamza,  Hist.  imp.  vet.  yoct.,  p.  24.  Pococke, 
Spec.  hist.  ar .,  p.  5g. 

3  Ibn-el-Kelbi  cité  par  Ibn-Khaldoun,  f.  23.  Nowayri,  Hist.  imp.  vet. 
yoct.,  p.  52.  Pococke,  Spec.  hist.  ar.,  p.  60. 

4  Ibn-el-Kelbi,  ibid.  D’Herbelot,  Ttibl.  or.,  au  mot  Caïroan. 
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cette  province,  sous  le  califat  d’Othmân,  dans  le  pre¬ 
mier  siècle  de  l’hégire1.  On  vpit  là  un  exemple  du 
peu  de  scrupule  avec  lequel  l’ignorance  de  quelques 
écrivains  orientaux  rapproche  les  temps  les  plus  éloi¬ 
gnés. 

D’autres  auteurs  plus  judicieux  rapportent,  avec 
moins  d’invraisemblance,  que  ce  fut  contre  les  Ber¬ 
bères  eux-mêmes ,  installés  en  Afrique  depuis  long¬ 
temps,  qu’Africous  entreprit  une  expédition  2.  Je 
note  en  passant  ce  témoignage,  dont  j’essayerai  de 
tirer  quelque  induction. 

Les  Arabes ,  qui  aiment  à  chercher  dans  leur  lan¬ 
gue  des  étymologies  même  pour  les  mots  étrangers, 
n’ont  pas  manqué  d’en  trouver  une  pour  le  nom  des 
Berbères.  «  Quand  Africous,  dit  Ibn-Khaldoun,  sou¬ 
mit  le  Maghreb  et  entendit  pour  la  première  fois  le 
langage  de  ce  peuple,  il  s’écria  ;  «  Comme  vous  bar- 
«  barisez!  ( ma  actara  berbèrètacoum ).  »  De  là  leur 
vint  la  dénomination  de  Berbères  3 4.  » 

On  assure  qu’Africous,  en  retournant  dans  le  Ya- 
man,  laissa  parmi  les  Berbères  deux  tribus  himya- 
rites,  les  Sanhâdja  et  les  Ketâma,  qui  furent  depuis 
confondues  avec  les  indigènes  4. 

Celte  tradition  fait  concevoir  comment  certains 
auteurs,  prenant  la  partie  pour  le  tout,  ont  attribué 
à  Africous  rétablissement  des  Berbères  en  générai 


1  Notice  sur  Abdallah,  fils  de  Zobayr,  par  M.  Quatremère.  Journ.  as., 
avril  i832,  p.  293. 

2  Hamza,  Hist.  imp.  vet.  yoct.,  p.  24,  et  édit.  deGottwaldt,  p.  I5s5. 

3  Ibtf-Khaldoun,  f.  23. 

4  Ibn-Khaldoun,  f.  2  3. 
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dans  le  nord  de  l’Afrique.  Elle  explique  en  même 
temps  comment  les  musulmans,  lorsqu’ils  ont  étendu 
leur  domination  sur  ce  pays  vers  le  milieu  du  sep¬ 
tième  siècle  çle  notre  ère,  ont  pu  y  rencontrer  des 
populations  dont  ils  comprenaient  le  langage  *. 

Reste  à  savoir  si  l’expédition  d’Afrieous  elle-même  soi 

>  .  •  ,  tj  •  t  son  expé- 

n  est  point  un  récit  tabuleux.  J  avoue  que  je  ne  la  amon  contre  les 
considère  pas  comme  telle.  L’opinion  xîçs  historiens 
arabes  à  cet  égard  est  si  unanime,  que  je  crois  pou¬ 
voir  admettre  qu’Africous  a  fait  réellement  une  in¬ 
cursion  dans  l’Afrique  septentrionale.  Il  me  semble 
d’ailleurs  qu’on  en  aperçoit  une  trace  dans  le  nom 
même  de  ce  prince.  Eu  effet,  comme  l’a  déjà  observé 
M.  de  Sacy,  ce  nom  n’est  point  arabe  2.  On  reconnaît 
dans  les  variantes  Africous ,  Afrikis ,  Afrikin ,  le 
mot  latin  A fricus  ou  Africanus.  C’est  un  surnom 
qui  prouve  un  contact  avec  les  Romains,  surnom  que 
le  roi  himyarite  aura  pris  en  mémoire  d’un  succès 
obtenu  en  Afrique,  à  l’imitation  de  Scipion,  appelé 
Y  Africain*  après  sa  victoire  sur  les  Carthaginois. 

Si  l’on  jette  les  yeux  sur  le  tableau  des  rois  du 
Yaman  3,  on  trouve  que  la  combinaison  des  généa¬ 
logies  avec  les  règnes  paraît  placer  celui  d’ Africous 
entre  les  années  60  et  L jo  avant  J.-C.  Or,  l’histoire 
romaine  nous  apprend  qu’en  l’an  46  avant  l’ère  chré¬ 
tienne,  César,  alors  maître  de  l’Égypte,  où  il  avait 
laissé  une  partie  de  ses  légions  4,  passa  en  Afrique 

1.  D’Herbelot,  Bibl.or.,  ail  mot  Afrikiyah. 

2  Mém.  de  l’ Acad.,  vol.  L,  p.  270. 

3  Tableau  I. 

4  Chaœpollion,  Ann.  des  Lagides ,  t.  II,  p.  335-33^. 
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pour  abattre  les  débris  de  la  faction  de  Pompée.  Juba, 
roi  de  Numidie,  instruit  du  petit  nombre  de  troupes 
qu’amenait  César,  marcha  contre  lui,  dans  l’espoir 
d’écraser  un  ennemi  encore  faible  ;  mais  il  fut  obligé 
de  rebrousser  chemin ,  par  l’irruption  que  fit  dans  ses 
Etats,  à  la  sollicitation  de  César,  un  certain  Sittius, 
chef  d’une  armée  d’aventuriers  r. 

Ces  aventuriers  ne  seraient-ils  pas  des  Arabes ,  et 
ce  Sittius,  le  roi  himyarite  dont  on  ignore  le  nom? 
Quel  peuple  représenterait  mieux  les  Berbères  vain¬ 
cus,  dit-on,  par  Africous,  que  les  Numides  de  Juba, 
qualifiés  de  Barbari  par  les  Romains?  A  la  vérité, 
malgré  l’esprit  guerrier  des  Arabes ,  qui  les  a  portés 
de  tout  temps  à  louer  leurs  services  et  à  fournir  des 
troupes  auxiliaires  à  d’autres  nations,  il  serait  bien 
extraordinaire  et  difficile  à  croire  que  César  eût  tiré 
un  secours  de  si  loin ,  et  ouvert  la  voie  de  l’Égypte 
au  roi  himyarite,  pour  l’appeler  à  venir  soutenir  sa 
cause  en  Numidie.  Mais  croirait-on  davantage  qu’il 
y  eut,  seize  ans  plus  tard,  à  la  bataille  d’Actium,  des 
Arabes  du  Yaman  combattant  pour  Antoine  à  bord 
des  galères  de  Cléopâtre,  si  le  fait  netait  attesté  par 
Virgile,  qui,  peignant  la  fuite  de  cette  reine  et  des 
soldats  qu’elle  avait  rassemblés  de  divers  pays,  ter¬ 
mine  sa  description  par  ce  vers  : 

Omnis  Arabs ,  omnes  vertebant  terga  Sabæi  ». 

Dhou-l-Adhàr  ,  fils  d’Abraha  et  frère  d’Africous. 
Quelques-uns  le  nomment  El-Abd;  le  plus  grand 

1  Biographie  universelle,  art.  Juba . 

2  Enéide,  !.  VIII,  vers  706. 
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nombre  l’appelle  Arnr.  Le  surnom  de  Dhou-1-Àdhâr, 
l’homme  des  terreurs,  lui  fut  donné,  dit-on,  parce 
qu’il  ramena  d’une  de  ses  campagnes  lointaines  des 
nesnds,  sorte  dé  monstres  assez  semblables  à  des  êtres 
humains,  dont  la  vue  effraya  les  habitants  du  Y  aman *. 
Ces  monstres  étaient*  sans  doute  des  singes.  Le  mot 
nesnds  n’est  plus  employé  chez  les  Arabes  que  pour 
désigner  ces  animaux Ibn-Rhaldoun,  au  reste,  pré¬ 
sente  un  autre  motif  du  surnom  de  ce  prince.  «On  le 
qualifia,  dit-il,  de  l’homme  des  terreurs,  à  cause  de 
l'effroi  qu’inspirait  généralement  la  violence  de  son 
caractère 1 2  3 4.  » 

On  raconte  que  le  roi  de  Perse  Caycaous,  à  la  tête 
d’une  armée  nombreuse,  vint  attaquer  Dhou-l-Adhâr 
dans  le  Yamaii.  Vaincu  et  fait  prisonnier,  Caycaous 
fut  ensuite  délivré  par  l’Hercule  persan,  le  fameux 
Roustem  ;  et  il  retourna  dans  son  royaume ,  après 
avoir  épousé  la  fille  de  Dhou-l-Adhâr,  la  belle  Sau- 
dâba  *. 

Malheureusement  on  ne  peut  tirer  aucune  lumière 
de  cette  narration  romanesque,  dont  je  supprime  les 
détails.  Si  l’on  en  recherche  l’origine,  on  s’aperçoit 
qu’une  vague  tradition,  ou  peut-être  une  pure  fiction, 
présentée  sous  des  formes  indécises  par  le  poète  Fir- 

1  llamza  et  No'vayri,  Hist.  im/K  xect.  joct.,  p.  24»  52.  Potocke,  Spec. 
hist.  ar.}  p.  60. 

2  Voy.  une  note  curieuse  de  M.  E.  Quatremère  sur  les  nesnds ,  dans  le 
Journ.  <w/a/.,mars  i838,p.  212  et  suiv. 

3  Ibn-Khaldoun,  f.  23. 

4  D’Herbelol  d’après  Khondémir,  Bill,  or au  mol.  Caikaus  ,  p.  235. 
Tarikhi  Fénaï,  turcicè,  Vindobouæ  ,  178... ,  f.  8.  Ibn-Khaldoun,  f.  23, 
74  v°. 
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dauci,  qui  fiorissait  trois  siècles  après  l’hégire,  a  été 
arbitrairement  arrangée  par  des  écrivains  postérieurs 
sous  les  traits  précis  d’un  fait  historique.  Firdauci 
avait  chanté  une  expédition  de  Caycaous  contre  le 
roi  de  Hâmâwerân  T,  pays  inconnu,  fantastique,  dont 
on  a  fait  l’Arabie  Heureuse.  Le  poëte  n’avait  pas 
nommé  ce  roi;  on  a  imaginé  que  c’était  Dhou-l-Adhâr. 

Soit  que  les  antiques  annales  de  la  Perse,  dont  le 
médecin  grec  Ctésias  assurait  avoir  eu  communica¬ 
tion 1  2,  fussent  perdues  lors  de  la  conquête  de  cette 
contrée  par  les  musulmans,  soit  que  le  zèle  aveugle 
des  sectateurs  de  Mahomet  les  eût  détruites,  ou  enfin 
qu’elles  n’eussent  jamais  existé,  il  est  constant  que 
les  écrivains  persans  et  arabes  n’ont  puisé  à  aucune 
source  authentique  ce  qu’ils  disent  des  anciens  rois 
de  Perse,  et  n’ont  rapporté  sur  cette  matière  que  des 
traditions  informes  et  fabuleuses.  On  ne  commence  à 
trouver  quelque  certitude  historique  dans  leurs  récits 
que  pour  ce  qui  concerne  la  dynastie  des  Sassanides, 
dont  l’avénement  remonte  seulement  aux  premières 
années  du  troisième  siècle  de  l’ère  chrétienne.  Leur 
profonde  ignorance  sur  l’époque  même  des  Arsacides, 
ignorance  attestée  par  Mirkhond  3,  ne  permet  pas 
d  ajouter  la  moindre  foi  aux  synchronismes  qu’ils  veu¬ 
lent  établir  entre  des  princes  arabes  et  des  monarques 
persans  antérieurs  aux  Sassanides. 


1  Voy.  le  Livre  des  Rois,  trad.  de  M.  J.  Molli,  vol.  II,  p.  4  et  suiv. 

2  Biblioth.  de  Diodore  de  Sicile,  1.  II  et  XI.  Mém.  de  l’ Acad.  vol.  V, 
p.  354. 

3  Ce  passage  de  Mirkhond  est  cité  par  M.  de  Sacy,  Mcm.  de  V Acad ., 
vol.  XI/ VIII,  p,  542, 
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Tout  ce  qu’on  pourrait  induire  de  la  prétendue ^xp^mond^- 
expédition  de  Caycaous  contre  Dliou-l-Adhâr,  c’est  ffi4erde  Dhou‘l* 
que  cette  fable  serait  née  du  souvenir  confus  d  une 
invasion  d’ennemis  étrangers  dans  le  Yaman ,  sous  le 
règne  de  Dhou-l-Adhâr.  Je  crois,  en  effet,  quune 
armée  étrangère  pénétra  dans  l’Arabie  méridionale  au 
temps  de  ce  prince;  mais  les  envahisseurs,  au  lieu 
d’être  des  Persans,  comme  on  Ta  supposé,  devaient 
être  les  soldats  du  général  romain  Ælius  Gallus. 

Si  mes  conjectures  chronologiques  précédentes, 
appuyées  de  celles  qui  siiivront,  ne  sont  pas  tout  a 
fait  erronées,  l’an. 24  avant  J.-C.,  date  de  1  expédi¬ 
tion  d’Ælius  Gallus,  peut  avoir  été  l’une  des  années 
du  règne  de  Dhou-l-Adhàr.  On  lit  dans  Strabon  que 
les  légions  romaines,  après  avoir  pris  la  ville  de  Ne - 
granes  (ou  Negrd) ,  parvinrent  jusqu’à  Mars  y ab  a 
(Mariaba  de  Pline),  ville  appartenant  aux  Y  ama¬ 
nites1 ,  et  que  ce  peuple  était  gouverné  par  Ilasare. 

Or,  te  nom  de  Dhou-l-Adhâry  que  l’on  pourrait 
aussi  bien  écrire  Zou-l-Azàr 2,  et  qui  fait  au  génitif 
Dhi-l-Adhâr  ou  Zi-l-Azdr ,  présente,  sous  cette  der¬ 
nière  forme  surtout,  une  analogie  si  frappante  avec 
le  nom  de  Ilasare ,  qu’il  serait  difficile  de  se  refuser 
à  admettre  l’identité  de  personne. 

Je  regarde  comme  également  certain  que  Negranes 

1  Le  texte  grec  porte  ‘PapocviTtov.  Il  me  paraît  indubitable  qu’il  faut 

lire  5Iap,avÎTwv.  Cette  correction  a  été  indiquée  par  M.  Fresuel ,  Première 

lettre  sur  les  Arabes,  p.  68. 

« 

2  La  lettre  arabe  que  je  rends  habituellement  par  dh,  représente  une 

articulation  qui  tient  à  la  fois  du  d  et  du  z.  Les  Arabes,  dans  la  pronon¬ 

ciation  usuelle,  confondent  cette  lettre  tantôt  avec  le  d ,  tantôt  avec  le  z 

pur. 
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ou  Negra  correspond  à  Nadjrân,  et  Marsyaba  ou 
Mariaba  à  Mareb.  Les  Calingi ,  chez  lesquels  Pline 
inet  la  ville  de  Mariaba  ,  sont  les  Cahlâni  !,  c’est-à- 
dire,  cette  fractiou  de  la  population  du  Yarnan  qui 
descendait  de  Cahlân,  fils  d’Abdchams-Saba.  La  prin¬ 
cipale  tribu  de  cette  race  habitait,  en  effet,  dans  le 
canton  de  Mareb,  de  laquelle  on  la  verra  même  un 
peu  plus  tard  se  rendre  maîtresse.  L’opinion  du  savant 
M.  Gosselin  ,  qui  a  fait  de  Mariaba  attaquée  par  Gal- 
lus  la  ville  de  la  Mekke ,  se  réfute  par  un  argument 
peremptoire  :  c’est  que  la  ville  de  la  Mekke  n’existait 
pas  a  cette  epoque.  D’après  des  témoignages  très-au¬ 
thentiques,  elle  fut  bâtie  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle  de  notre  ère.  âusque-là  il  n’y  avait  dans  la  vallée 
de  la  Mekke  d’autre  construction  que  le  petit  temple 
de  la  Càba. 

Chourahbîl  2 ,  fils  d’Amr-Dhou-i-Adhâr,  ou  fils 
d’Amr,  fils  de  Ghâlib,  fils  de  Mentâb....  fils  de  Sacsâc, 
ou  enfin  fils  de  Mâlik,  fils  de  Rayyân...  fils  de  Himyar. 
Son  nom  varie  comme  sa  généalogie.  On  l’appelle  in¬ 
différemment  Chourahbîl ,  Yahsab  et  Alychrah  3  ou 
Lychrah.  Les  Himyarites,  fatigués  de  la  tyrannie  de 
Dhou-l-Adhâr,  s’étaient  soulevés  contre  lui.  Ils  pro¬ 
posèrent  la  couronne  à  Chourahbîl.  Vainqueur  de 
son  rival  après  un  grand  combat,  Chourahbîl  de- 

t  L’altération  de  la  finale  âni  en  ingi  s’explique  par  le  nasillement  de 
1 /î  et  t  irnalc  de  lrt,  cest-à-dire,  la  substitution  du  son  <?,  oit  meme  if  au 
son  d,  substitution  qui  a  lieu  fréquempient  dans  la  prononciation  arabe. 
Voy.  de  Sacy,  Not.  et  extr.  des  man.y  vol.  IX,  p.  19.  Ant/wl.  gram.,  p.  3aa 
et  345. 

a  M.  Fresnel  lit  ce  nom  dans  l’inscriptionde  Hisn-el-Ghorâb,  n®  I. 

3  Inscription  himyarique  LV. 
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meura  en  possession  du  Y  aman  l.  Suivant  Ibn-Hi- 
cbârn  2,  il  faisait  sa  résidence  à  Mareb  ;  néanmoins  , 
c’està  iui  qu’on  attribue  communément  la  construction 
du  célèbre  palais  de  Ghoumddn,  dans  la  ville  de  Sana. 

«  Ghoumdân,  dit  Cazwîni,  fut  bâti  par  Lychrah-  de  Gbourudûn. 
Yahsab.  C’était  un  immense  édifice  à  quatre  faces, 
l’une  rouge,  l’autre  blanche,  ia  troisième  jaune,  la 
quatrième  verte.  Au  milieu  s’élevait  un  bâtiment  de 
sept  étages.  Chaque  étage  avait  quarante  coudées  de 
hauteur.  Le  dernier  formait  un  salon ,  twân ,  entière¬ 
ment  en  marbre  et  couvert  d’une  seule  dalle  de  marbre. 

Aux  quatre  coins  de  ce  salon ,  on  voyait  des  figures 
de  lions;  elles  étaient  creuses,  et  quand  lèvent  s’en¬ 
gouffrait  dans  leurs  gueules,  elles  rendaient  des  sons 
semblables  à  des  rugissements.  Ce  palais,  avec  un 
temple  qui  en  dépendait,  fut  détruit  (vers  le  milieu 
du  septième  siècle  de  J.-C.)  par  l’ordre  du  calife  Oth- 
mân  3 4.  » 

HodhId,  fils  de  Chourahbîl.  Ce  roi  peu  belliqueux 
était  grand  ami  des  plaisirs.  Il  répétait  souvent  ces 
paroles  :  «  Nos  ancêtres  ont  amassé  pour  que  nous 
«  dépensions;  ils  ont  pris  de  la  peine  pour  que  nous 
«  jouissions  L  »  11  paraît  avoir  eu  le  surnom  de 
Dhou-Ssar/i ,  l’homme  du  château  5. 

Belkîs,  fille  de  Hodhâd,  ou  fille  d’Alychrah,  fils  de 
Dhou-Djadan,  fils  d’  Alychrah,  descendant  de  Hàrith- 

1  Abulfedæ  Hist.  anteisl p.  116. 

2  Auteur  de  l’ouvrage  intitulé  El-tidjân ,  cité  par  Ibn-Khaldoun,  f.  26. 

3  Cazwîni,  ier  climat,  art.  Sana.  Câmous,  à  la  racine  ghamad.  D’Her- 
belot,  Bibl.  or.,  au  mot  Sanaa. 

4  Tabacàt-el-Molouk  de  Thaâlebi. 

5  Ibn-Khaldoun,  f.  23'  v°. 
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Erraïch  î.  Le  véritable  nom  de  Belkîs  était  Yalcama 
ou  Balcama 1 2  3 4.  Au  rapport  de  quelques  auteurs,  elle 
eut  à  se  défendre,  au  commencement  de  son  règne, 
contre  les  entreprises  de  Dhou-l-Adhâr,  qui  vivait  en¬ 
core,  et  n  avait  cesse,  pendant  les  deux  règnes  précé¬ 
dents,  de  faire  des  efforts  pour  remonter  sur  le  trône. 
Elle  mit  fin  à  cette  lutte  en  donnant  sa  main  à  Dhou-l- 

Adhâr,  et,  a  peine  unie  avec  lui,  elle  s  en  débarrassa 
par  le  poison  3. 

Lon  débité  beaucoup  de  fables  sur  le  compte  de 
cette  princesse.  On  dit,  par  exemple,  que  sa  mère  n’é¬ 
tait  point  une  femme,  mais  un  être  de  la  classe  des 
génies  L  Ensuite  on  l’identifie  avec  la  reine  de  Saba, 
contemporaine  de  Salomon.  L’on  prétend  que  Salo¬ 
mon  s  empara  de  son  royaume,  la  fit  venir  en  Pales¬ 
tine,  et  l’épousa  5 6. 

Les  passages  du  Coran  dans  lesquels  il  est  question 
de  la  reine  de  Saba  et  de  ses  relations  avec  Salomon, 
ne  la  désignent  ni  sous  le  nom  de  Yalcama  ou  Bal¬ 
cama,  ni  sous  celui  de  Belkîs  Mais  les  interprètes, 
ne  ti  ouvant  pas  dans  la  liste  des  souverains  du  Yaman^ 
conservée  par  la  tradition ,  de  reine  plus  ancienne 
que  Belkîs,  n’ont  pas  hésité  à  déclarer  que  c’était  elle 
qui  avait  fait  le  voyage  de  Jérusalem.  Leur  sentiment 

1  Ibn-Khaldoun,  f.  23  v°. 

2  Ibn-Khaldoun,  ibid.  M.  Fresnel  identifie  ce  nom  avec  Almacali  et 
Balmacah ,  qu  il  lit  dans  plusieurs  des  inscriptions  himyariques. 

3  Ibn-Khaldoun,  f.  23,  26. 

4  Ahmed-Dimichki ,  Thaâlebi. 

5  Ibn-Khaldoun,  23  v°,  Hist.  anteisl .,  p.  116.  J Hist.imp.vet.  yod., 
p.  24,  54,  56. 

6  Coran,  XXVII,  24  et  suiv. 
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a  été  pieusement  adopté  par  les  chroniqueurs,  et 
cette  opinion  ,  accréditée  par  la  superstition  et  l’igno¬ 
rance,  est  probablement ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  la 
cause  principale  qui  a  empêché  les  historiens  de 
classer  les  rois  du  Yaman  suivant  un  ordre  chrono¬ 
logique  raisonnable. 

Je  crois  qu’il  n’y  a  point  de  témérité  à  dépouiller 
Belkîs  du  rang  d’épouse  de  Salomon ,  et  à  ne  lui  ac¬ 
corder  d’autre  titre  de  gloire  que  d’avoir  réparé  et 
consolidé  la  digue  de  Mareb  ,  endommagée  par  le 
laps  des  temps  *.  Il  existe  encore  aujourd’hui  à  Mareb 
des  ruines  d’édifice,  que  les  gens  du  pays  nomment  le 
Haram  de  Belkîs1 2 3 4. 

L’estimation  de  la  distance  qui  sépare  Àfricous  de 
Belkîs,  et  celle-ci  de  son  quatrième  successeur  El- 
Acran ,  dont  l’âge  paraît  pouvoir  être  déterminé  avec 
assez  de  vraisemblance ,  m’engage  à  penser  que  l’épo¬ 
que  de  Belkîs  doit,  à  peu  de  chose  près,  correspondre 
à  celle  de  J. -G. 

Yacer,  autrement  nommé  Mâlik  ou  Yaçâcîn ,  est 
encore  plus  communément  appelé  Ydcer-yourùm  , 
ou  Yâcer-anirriy  ou  Yâcher-youràm ,  ou  enfin  Nd- 
chir-enniàm ,  le  distributeur  de  bienfaits,  à  cause  de 
sa  générosité  et  du  bien  qu’il  fit  à  son  peuple.  Il 
était,  suivant  les  uns,  fils  de  Chourahbîl  et  oncle  de 
Belkîs selon  les  autres,  fils  de  Hârith,  fils  d’Amr- 

1  Hamza,  Hist.  impet.  'vet.  yoct p.  24* 

2  Journ.  asiat.,  avril-mai  1845. 

3  Le  nom  de  Younim  est  lu  par  M.  Fresnel  dans  l’inscription  himya- 
rique  XL. 

4  Hamza,  Aboulféda,  Dimicjiki. 
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Dhou-l-Adhâr,  ou  Amr  fils  de  Yàfar.  fils  d’Amr....  fils 
de  Mentâb,  descendant  de  Sacsâc,  fils  de  Wâthil,  fils 
de  Himyar1.  Il  entreprit  une  expédition  dans  le  Ma¬ 
ghreb,  et  s’avança  jusqu’à  la  vallée  des  Sables,  JVddi- 
rraml,  lieu  redoutable  ou  personne  n’était  parvenu 
avant  lui.  Un  détachement  de  ses  troupes  ayant  tenté 
de  franchir  le  passage,  disparut  enseveli  sous  les  sa¬ 
bles  mouvants.  Le  roi  fit  élever  sur  le  bord  de  la 
vallée  une  statue  de  cuivre,  sur  la  poitrine  de  laquelle 
on  grava,  en  caractères  mousnad ,  les  mots:  La/ça 
warâyé rnadhab ,  n’allez  pas  plus  loin  2.  On  reconnaît 
ici  la  fable  des  colonnes  d’Hercule  et  de  l’inscription  : 
Non  plus  ultra. 

riquemimoSnad.  Le  caractère  mousnad,  ou  himyarique,  est  nommé 
pour  la  première  fois  par  les  historiens  en  cette  oc¬ 
casion.  Jusqu’à  ces  derniers  temps,  l’on  ne  connais¬ 
sait  sur  cette  écriture,  dont  l’usage  était  perdu,  même 
dans  le  Yaman,  dès  l’époque  de  Mahomet,  que  les 
opinions  vagues  et  contradictoires  de  divers  écrivains 
arabes.  Les  uns  disaient  que  les  lettres  du  mousnad 
étaient  toutes  isolées,  sans  liaison  entre  elles3;  d’au¬ 
tres  affirmaient,  au  contraire,  qu’elles  étaient  toutes 
liées4 5;  quelques-uns  ajoutaient  que  le  mousnad  pro¬ 
cédait  de  gauche  à  droite 

1  Ihn-Kbaldoun,  f.  23. v°,  25  v°,  26. 

2  Pococke,  Specim .,  p.  60.  Nowayri,  Hist.  imp.  vet.  yoct.,  p.  56.  Ibn- 
ïvhaldoun,  f.  23  v°.  Ibn-Badroun,  publié  par  R.  Dozy,  p.  79. 

3  Maerîzi ,  man.  ar.,  11°  682,  f.  88.  Ibn-Khaldouu ,  Chrest.  de  Sacy, 
vol.  II,  p.  3n. 

4  Ibn-Kballican,  ait.  Ali-ibn-el-Baw\vâbr  edit.  de  M.  deSlane,  p.  480. 
Hadji-Khalifa  et  autres  cités  par  M.  de  Sacy,  Mém.  de  l’ Acad vol.  L 
p.  255. 

5  M.  de  Sacy,  Mém.  de  /' Acad.,  vol.  L,  p.  2 55,  276,  d’après  Hadji- 
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Des  voyageurs  européens  qui  ont  visité  certaines 
parties  du  Yaman,  il  y  a  peu  d’années,  MM.  Wells- 
ted,  Cruttenden  et  Arnaud  ont  découvert  et  copié  à 
Sana ,  à  Hisn-el-ghorâb ,  a  Kbariba ,  et  surtout  à  Ma- 
reb,  de  nombreuses  inscriptions  gravées  sur  des  restes 
de  constructions  antiques ,  en  caractères  très-diffé¬ 
rents  des  plus  anciens  caractères  arabes  connus.  Par 
un  beureux  concours  de  circonstances,  on  a  trouvé 
en  même  temps,  dans  un  ouvrage  arabe  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Berlin  ,  des  alphabets  qualifiés 
de  himyariques.  Les  savants  qui  ont  comparé  ces  al¬ 
phabets  avec  les  copies  de  ces  inscriptions,  ont  ac¬ 
quis  la  conviction  que  les  uns  et  les  autres  sont  véri¬ 
tablement  des  monuments  de  l’écriture  himyarique 
ou  mousnad.  Les  inscriptions  ont  été  publiées  dans 
le  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Paris  l.  Quel¬ 
ques-unes  sont  écrites  a  la  manière  dite  boustrophé- 
don  ;  mais  la  marche  ordinaire  et  régulière  du  mousnad 
est  de  droite  à  gauche;  toutes  les  lettres  en  sont 
isolées,  et  les  mots  séparés  entre  eux  par  une  barre 
verticale,  servant  de  signe  disjonctif.  Telles  sont  les 
seules  données  certaines  dont  on  soit  maintenant  en 
possession  relativement  au  mousnad.  Quaut  à  la  lec¬ 
ture  et  à  l’intelligence  des  inscriptions,  cette  étude 
est  encore  bien  peu  avancée.  MM.  Gesenius,  Rœdiger 
et  F.  Fresnel ,  qui  s’en  sont  occupés  les  premiers ,  ne 
paraissent  avoir  obtenu  jusqu’ici  aucun  résultat  positif 
qui  puisse  jeter  quelque  lumière  sur  l’histoire  si  obs¬ 
cure  du  Yaman. 

Khaîifa.  Fresnel,  Journ.  asiat.,  décemb.  i838,  p.  556,  d’après  Djawhari. 
i  Cahier  de  seplembre-oclobre  i845. 
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Chammir-Yeràch  ,  fils  de  Yâcer-Youmm  \  Cham- 
mir  avait  reçu  le  surnom  de  Yeràch  (il  tremble) ,  à 
cause  d’un  tremblement  nerveux  dont  il  était  habi¬ 
tuellement  affecté.  Il  porta  ses  armes  victorieuses  dans 
l’Irâk,  la  Perse  et  les  contrées  voisines.  Il  détruisit  les 
murs  et  une  partie  des  édifices  de  la  capitale  de  la 
Soghdiane.  Les  gens  du  pays  appelèrent  alors  cette 
ville  ruinée  Chammir-cand ,  c’est-à-dire ,  Chammir 
l’a  détruite.  Ce  nom,  un  peu  altéré  par  les  Arabes, 
devint  Samarcand  2.  Chammir  lui-même  la  restaura 
ensuite.  Presque  tous  les  écrivains  orientaux  rappor¬ 
tent  cette  étymologie. 

On  appuie  le  fait  de  l’expédition  de  Chammir  dans 
la  Soghdiane  sur  1  existence  de  deux  inscriptions  en 
prétendus  caractères  himyariques.  La  première ,  citée 
par  le  seul  Hamza  3,  on  ne  sait  d’après  quelle  auto¬ 
rité,  avait  été  trouvée,  dit-il,  dans  un  édifice  de  Sa¬ 
marcand,  et  commençait  ainsi  :  «  Au  nom  de  Dieu! 
Chammir-Yeràch  a  élevé  ce  monument  à  la  divinité 
Soleil.  »  La  seconde  avait  été  vue  par  le  géographe 
Ibn-Haucal,  sur  la  foi  duquel  Aboulféda,  Macrîzi  et 
autres  en  ont  parlé.  Voici  le  passage  d’Ibn-Haucal  : 

«  J’ai  vu  à  Samarcand  une  porte  recouverte  de  fer,  et 
sur  cette  porte  on  avait  écrit  en  langue  himyarique 
que  de  Samarcand  a  Sana  il  y  a  mille  parasanges. 
Les  habitants  connaissaient,  par  une  tradition  héré¬ 
ditaire,  ce  que  signifiaient  ces  caractères.  Mais  après 

t  Ibn-Khaldoun,  f.  23  v°. 

2  Ibn-Khaldoun,  ibid.  Hamza  et  Nowayri,  Hist.  inw.  vet.  roct  d  ofi 

56.  “  ’ 

3  Hamza,  édit,  de  Gottwaldt,  p.  127.  Hist.  imp.  vet.  yoct.,  p.  26. 
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mon  arrivée  en  cette  ville,  il  y  eut  une  sédition,  dans 
laquelle  la  porte  fut  brûlée  et  l’écriture  anéantie  T.  » 

Ces  inscriptions  étaient-elles  effectivement  en  ca¬ 
ractères  himyariques?  L’interprétation  que  leur  don¬ 
naient  les  habitants  deSamarcand  était-elle  véritable  ? 
C’est  ce  dont  il  est  très-permis  de  douter  ;  car,  dès  le 
premier  siècle  de  l’islamisme,  la  grande  majorité  des 
Arabes  ne  conservait  plus  aucune  notion  de  ce  qu’a-» 
vait  été  l’écriture  hiinyarique;  et  M.  de  Sacy  a  dé¬ 
montré  que  c’est  uniquement  par  un  abus  de  mots 
que  les  musulmans  ont  appelé,  en  général,  écriture 
himjrarique  ou  mousnacl  les  caractères  qui  leur  étaient 
inconnus. 

Suivant  Nowayri3,  Chammir-Yeràch  voulut  pous¬ 
ser  ses  conquêtes  jusqu'à  la  Chine.  Le  roi  de  cette 
contrée  n’était  pas  en  état  de  lui  résister  ;  mais  il 
avait  un  fidèle  wézîr,  qui,  par  son  dévouement,  le 
tira  du  danger.  Ce  ministre  se  coupa  le  nez,  et  alla 
offrir  ses  services  à  Chammir,  en  se  présentant  comme 
une  victime  de  la  tyrannie  de  son  maître.  Chammir 
lui  accorda  toute  sa  confiance;  il  le  prit  pour  guide, 
et  périt  avec  son  armée  dans  des  lieux  déserts  et 
arides,  ou  le  wézîr  le  conduisit. 

On  trouvera,  environ  deux  siècles  plus  tard,  dans 
l’histoire  des  rois  de  Hîra,  un  fait  très-analogue  avec 
celui-ci.  L’un  et  l’autre  me  paraissent  être  des  copies 
du  trait  de  dévouement  par  lequel  Hérodote  nous  ap¬ 
prend  que  Zopyre  facilita  à  Darius,  fils  d’Hystaspe , 

i  Gcog.  d’Ibn-Haucat,  publiée  par  Ouseley,  p.  287.  De  Sacy,  Mém.  de 
V .4cad.x  vol.  L,  p.  270. 

?■  Hist,  vet.  imp ,  yoct p.  58. 
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Ornrân  et  Atnr, 
fils  d’Amir,  de  la 
tribu  d’Azd. 


la  prise  de  Babylone.  Je  remarque  seulement,  comme 
un  indice  de  cette  espèce  de  plagiat,  que  Hamza  et 
Nowayri  font  Chammir  contemporain  d’un  monarque 
persan,  Gustabs  ou  Yestasf  (Hystaspe) 

Aboii-M alik  ,  fils  de  Chammir- Yeràch ,  forma  le 
projet  d’aller  venger  la  mort  de  son  père  ;  mais  ayant 
entendu  parler  de  mines  d’émeraudes  situées  dans  le 
Maghreb,  son  avidité  le  porta  à  tourner  ses  vues  de  ce 
coté.  Il  partit,  et  mourut  en  route,  après  avoir  perdu 
une  partie  de  son  armée.  C’est  de  lui  que  le  poëte 
El-Acha  a  dit  : 

«  Abou-Mâlik  jouissait  de  tous  les  biens  de  ce  monde  ; 
mais  quel  homme  est  à  l’abri  des  coups  du  sort 2  ?  » 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Zayd ,  désigné  com¬ 
munément  sous  le  nom  d’El-Acran. 

Tobbà  El-Acr  an  (de  l’an  90  à  l’an  140  de  J.  C.). 
Entre  Abou-Mâiik  et  El-Acran,  Abouiféda  et  Ahmed- 
Dimichki  intercalent  les  règnes  successifs  de  deux 
frères  étrangers  à  la  maison  de  Himyar.  Ces  deux 
frères,  Ornrân  et  Amr,  fils  d’Amir-ma-esséma,  étaient 
de  la  tribu  d’Azd,  issue  de  Cahlân.  Tous  les  histo¬ 
riens  parlent  de  ces  personnages,  dont  le  second, 
Amr,  joue  un  rôle  important  dans  l’histoire  de  l’A- 
rahie;  mais  la  plupart  11e  les  comptent  pas  parmi  les 
rois  du  Yaman.  M.  de  $acy,  sans  avoir  à  sa  disposi¬ 
tion  le  précieux  ouvrage  d’Ibn-Khaldoun ,  a  parfai¬ 
tement  établi,  par  des  inductions  tirées  des  récits 


*  J  J»  •  ^  V,  UV. 

2  1  ^—3  l  13 Uy!  !  j 

vet.yoct.,  p.  28,  58. 
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comparés  des  autres  écrivains,  qu’Omrân  et  Amr  de¬ 
vaient  être  considérés  comme  des  chefs  particuliers 
des  descendants  de  Cahlân,  ou  simplement  de  la  tribu 
d’Azd ,  qui  s’étaient  rendus  indépendants  de  l’auto¬ 
rité  des  Himyarites  dans,  le  canton  de  Mareb  r. 

1/ 

Cette  opinion  est  pleinement  confirmée  par  Ibn-  d^cahSneenpolsS- 
Khaldoun.  Cet  auteur  nous  apprend  qua  lepoque 
d’Omrân  et  d’Amr,  la  puissance  de  la  maison  royale 
de  Himyar  était  amoindrie  ,  que  le  desordre  s’était 
introduit  dans  le  royaume,  et  que  les  Bédouins  issus 
de  Cahlân  s’étaient  emparés  de  la  contrée  de  Saba, 
autrement  de  Mareb  2.  Si  les  expéditions  aventureuses 
de  Chammir-Yeràch  et  d’Abou-Mâlik  ont  quelque 
fondement  réel,  on  conçoit  que  les  désastres  éprouvés 
par  ces  princes  aient  dû,  en  effet,  affaiblir  la  maison 
de  Himyar,  et  que  les  deux  chefs  azdites,  profitant  de 
cet  état  de  choses  et  de  la  jeunesse  d’El-Acran,  aient 
pu  se  rendre  maîtres  de  Mareb,  jusque-là  capitale  de 
l’empire. 

Leur  usurpation ,  qui  doit  coïncider  avec  les  com¬ 
mencements  du  règne  d’El-Acran,  11e  paraît  pas  avoir 
eu  une  très-longue  durée;  mais  d’importants  évène¬ 
ments  s’y  rattachent. 

Omrân,  après  avoir  commandé  quelque  temps  à  Ma- 

1  .  ,  .  avec  plusieurs  fa- 

reb,  mourut,  ou  ,  suivant  une  autre  version,  resigna  mines  divers 
le  pouvoir  entre  les  mains  de  son  frère  Amr.  Celui-ci 
est  célèbre  sous  le  nom  de  Mozaykijra ,  ou  le  déehi- 
reur.  On  l’appelait  ainsi  parce  que,  trouvant  au-des¬ 
sous  de  lui  de  porter  deux  fois  le  même  habit ,  et 

1  Mém.  de  F  Acad.,  vol.  XL  VIII,  p.  5i6-52i. 

2  Ibu-Klialdoun ,  f.  1 1 8. 

(i. 


LIVRE  lï. 


84 

ne  voulant  pas  qu’une  autre  personne  se  servît  d’un 
vêtement  qui  lui  avait  appartenu  ,  il  déchirait  tous 
les  soirs  l’habillement  qu’il  avait  rnis  le  matin  L 

Omrân,  qui,  dit-on,  était  devin,  avait  communiqué 
secrètement  à  son  frère  le  premier  avis  d’une  catas¬ 
trophe  dont  le  pays  était  menacé.  Zharîfa ,  femme 
d’Amr,  singulièrement  habile  à  interpréter  les  songes 
et  les  choses  surnaturelles,  annonça  aussi  à  son  mari 
un  malheur  dont  des  visions  et  divers  prodiges  lui 
avaient  donné  le  pronostic.  «  Va,  lui  dit-elle  d’un 
«  ton  prophétique,  du  coté  de  la  digue.  Situ  vois  un 
((  rat  la  creuser  avec  ses  pattes  de  devant ,  et  faire 
«  tomber  de  grosses  pierres  avec  ses  pattes  de  der- 
((  rière,  ne  doute  pas  que  le  moment  funeste  est  pro- 
«  che,  et  notre  ruine  inévitable.  »  Àrnr,  effrayé,  alla 
examiner  la  digue,  et  vit  avec  surprise  un  rat  qui  en 
détachait  d’énormes  pierres. 

La  prospérité  de  Mareb  tenait  à  l’existence  de  cette 
digue,  dont  l’entretien  avait  été  totalement  négligé 
depuis  un  certain  nombre  d’années2.  Arnr  en  prévit 
la  rupture.  Convaincu  de  la  réalité  du  danger  d’une 
inondation  ,  il  forma  le  projet  de  vendre  tout  ce  qu’il 
possédait  dans  le  pays,  et  d’en  sortir  avec  sa  famille. 
Mais  craignant  de  trouver  beaucoup  de  difficulté  à  se 
défaire  de  ses  propriétés,  s’il  laissait  soupçonner  à  ses 
compatriotes  le  motif  de  sa  résolution,  il  s’avisa  du 
stratagème  suivant  :  11  invita  les  principaux  habitants 
à  un  festin.  Au  milieu  du  repas,  il  adresse  quelques 
paroles  dures  à  un  jeune  orphelin  qu’il  élevait  dans  sa 


1  Camous . 

2  Ibn-Khaldoun,  n8. 
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maison.  Celui-ci ,  d’après  un  plan  concerté  entre  eux, 
lui  répond  avec  insolence.  Amr  lui  donne  un  soufflet; 
le  jeune  homme  le  lui  rend.  Alors  Amr  s’écrie  :  «  O 
«  honte  pour  Amr!  Au  jour  de  sa  gloire,  un  enfant  a 
«  osé  l’insulter  et  le  frapper  au  visage!  »  Il  ordonne 
aussitôt  de  mettre  à  mort  le  coupable.  Les  convives 
s  empressent  de  solliciter  la  grâce  du  jeune  homme. 

Amr,  feignant  d’être  vaincu  par  leurs  instances,  par¬ 
donne,  mais  jure  de  quitter  les  lieux  où  il  a  reçu  un 
tel  affront,  et  met  sur-le-champ  ses  biens  en  vente. 

«  Profitons  de  la  colère  d’Amr,  se  dirent  les  habitants 
«  de  Mareb,  et  achetons  ses  propriétés  avant  que  son 
«  exaspération  se  soit  calmée.  »  Amr  vendit  ainsi  tous 
ses  biens.  Quand  il  en  eut  recueilli  le  prix,  il  quitta 
la  contrée  avec  ses  enfants  et  ses  proches.  Plusieurs 
familles  d’Azd  se  joignirent  à  lui;  mais  la  tribu  d’Azd 
il  émigra  point  tout  entière,  car  nous  lisons  dans  Ma- 
çoudi  qu’après  le  départ  d’Amr-Mozaykiya  et  de  ceux 
qui  le  suivirent,  Mâlik,  fils  d’Alyaman  ,  descendant 
d’Azd,  demeura  maître  de  Mareb1. 

La  catastrophe  arriva  ensuite  :  la  digue,  cédant  à  seyi-ei-  Anm. 

1  o  7  Rupture  de  la  di- 

1  effort  des  eaux,  se  rompit;  des  torrents  furieux 
inondèrent  les  campagnes;  le  pays  fut  au  loin  dévasté, 
et  la  prospérité  de  la  ville  anéantie.  Cet  événement 
est  fameux  dans  l’histoire  arabe  sous  le  nom  de 
Seyl-el-Anm ,  c’est-à-dire,  effusion,  torrent  des  eaux 
de  la  digue. 

Selon  une  conjecture  de  M.  de  Sacy,  le  mauvais 

i  Hist.  imp.  'vat.yoct p.  160.  De  Sacy,  Mcm.  de  l' Acad.,  v.  XLVIII, 
p.  492  et  suiv.,  634  et  suiv.  Ibn-K.haldoun,  f.  ti8.  Ibii-Badroun ,  publié 
par  R.  Dozy,  p.  98-102. 
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état  de  la  digue,  auquel  Amr-Mozaykiya  aurait  pu 
porter  remède,  ne  doit  point  avoir  été  la  véritable 
cause  de  sa  sortie  du  Yaman.  Quelque  circonstance 
politique,  telle  qu’une  guerre  avec  les  Himyarites, 
l’aurait  plutôt  obligé  à  s’expatrier.  Il  est  probable, 
en  effet ,  que  le  fils  et  successeur  d’Abou-Mâlik ,  El- 
Acran,  prince  belliqueux  et  énergique,  n’a  pas  dû 
laisser  longtemps  à  un  usurpateur  la  possession  tran¬ 
quille  de  Mareb  ;  car  El-Acran  est  un  des  rois  aux¬ 
quels  on  applique  spécialement  le  titre  de  Tobbà,  et 
ce  titre  indique  qu’il  réunit  sous  sa  domination  les 
descendants  de  Cahlân  aussi  bien  que  ceux  de  Hi- 
myar.  Il  est  donc  possible  que  la  crainte  des  armes 
d’El-Acran  ait  été  le  principal  motif  du  départ  d’ Amr- 
Mozaykiya.  L’inondation  ayant  suivi  de  près  ce  dé¬ 
part,  on  aura  pu  croire  qu’il  l’avait  prévue;  et  cette 
opinion,  qui  couvrait  ce  que  la  fuite  d’Amr  et  des 
familles  qui  l’accompagnaient  pouvait  avoir  d’humi¬ 
liant,  aura  été  volontiers  admise  et  propagée  par  leur 
postérité.  De  là  sera  né  le  récit  conservé  par  les  écri¬ 
vains  arabes  '. 

Les  émigrés  ou  leurs  descendants  se  répandirent  en 
diverses  parties  de  l’Arabie,  dans  le  Hidjaz,  l’Irak  et 
la  Syrie;  ils  y  fondèrent  des  principautés.  Pour  ne  pas 
interrompre  la  suite  de  l’histoire  du  Yaman,  je  pla¬ 
cerai  ailleurs  les  détails  relatifs  à  la  marche  et  aux 
établissements  de  ces  colons. 

Je  chercherai  seulement  ici  à  déterminer  l’époque  de 
l’émigration  d’Amr,  de  l’inondation  et  de  la  puissance 


i  Ment,  de  l' Acad,,  vol.  XLVili,  p. 
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d’El-Àcran,  trois  faits  qui  sont  intimement  liés,  et 
que  l’assentiment  de  plusieurs  historiens*  doit  faire 
regarder  comme  contemporains. 

Ce  que  relatent  Strabon 1  2 3 4  et  Pline  ^  de  1  état  floris¬ 
sant  de  Mariaba  ou  Mareb ,  induit  naturellement  a 
penser  que  la  rupture  de  la  digue  n’avait  pas  encore 
privé  cette  ville  de  son  éclat  au  temps  de,  ces  au¬ 
teurs  dont  le  second  écrivait  soixante*et  quelques 
années  après  J.  C.  En  effet,  beaucoup  de  témoignages 
se  réunissent  pour  montrer  que  l’inondation  est  pos¬ 
térieure  à  notre  ère. 


Beydhâwi  5  dit  vaguement  quelle  eut  lieu  entre 
J.  C.  et  Mahomet  ;  Cazwîni  s’exprime  exactement  de 
même6 7.  Ibn-Dotirayd  la  place  six  cents  ans  avant  l’isla- 
miSme?,  c’est-à-dire,  peu  d’années  après  la  naissance 
de  J.  C.;  Hamza,  quatre  cents  ans  avant  la  prophétie  de 
Mahomet8,  autrement  environ  deux  siècles  après  notre 
ère.  M.  de  Sacy,  s’attachant  particulièrement  à  cette 
dernière  évaluation  combinée  avec  ses  propres  con¬ 


jectures,  a  rapporté  l’émigration  d’Amr-Mozaykiya  et 
la  rupture  de  la  digue  entre  les  années  i5o  et  170 
de  J.  G.  J’ai  lieu  de  croire  que  ces  événements  sont 
un  peu  plus  anciens,  et  qu’ils  appartiennent  au  pre- 


1  Nowayri  notamment  affirme  que  l’inondation  arriva  sous  le  règne 
d’El-Acran.  Hist.  imp.  vet.  yoct .,  p.  60. 

2  Lib.  XVI,  p.  X24,  édit,  de  1707. 

3  Nat.  hist .,  lib.  VII,  t.  I,  p.  34o,  édit.  Hard. 

4  M.  de  Sacy,  Mém.  de  l’Acad .,  vol.  XL VIII,  p.  5x6. 

5  De  Sacy,  ibid.,  p.  544.. 

6  De  Sacy,  ibid.,  p.  5o6.  Cazwîni,  Ier  climat,  art.  Saba. 

7  Reiske,</e  Arab.  epo.  vet.,  p.  24. 

8  Hist.  imp.  vet.  yoct..  p.  24*  Thaâlebi,  dans  le  T abacàt-el-]\lolouk 
répète  celte  indication. 
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mier  quart  du  second  siècle  de  1ère  chrétienne,  c’est- 
à-dire  qu  un  terme  moyen  entre  les  dates  présentées 
par  lbn-Dourayd  et  Hamza  nie  semble  approcher 
beaucoup  de  la  vérité. 

Je  fonde  cette  opinion  sur  l’âge  probable  d’Amr- 
Mozaykiya,  calculé  d’après  la  filiation  de  plusieurs  de 
ses  descendants  qui  ont  été  au  nombre  des  ashdb  ou 
compagnons  de  Mahomet,  notamment  du  poète  Has¬ 
san,  fils  de  Thâbit1.  La  généalogie  de  Hassan,  qui 
paraît  très-authentique,  montre  que  son  ancêtre  Amr 
devait  être  né  vers  l’an  de  J.  C.  68.  En  supposant 
qu’Amr  eût  environ  cinquante  ans  lors  de  sa  sortie 
de  Mareb  à  la  tête  des  familles  azdites,  cette  émi¬ 
gration  se  trouve  coïncider  avec  l’an  1 18  ou  120  de 
notre  ere,  et  1  inondation  doit  etre  placée  à  peu  près 
en  la  même  année. 

Je  passe  maintenant  a  ce  qui  concerne  particuliè¬ 
rement  le  tobbà  El-Acran.  Hamza,  Nowayri  et  Ibn- 
Khaidoun  s  accordent  a  dire  qu  il  occupa  le  trône 
plus  de  cinquante  années.  J’estime  qu’il  a  dû  régner 
depuis  l’an  90  environ  jusqu’à  l’an  i4o  après  J.  C. 
Le  nombre  de  ses  successeurs,  et  les  synchronismes 
fournis  par  Hamza  entre  plusieurs  de  ces  princes  et 
des  rois  sassanides  ou  des  ancêtres  de  Mahomet,  se 
concilient  aisément  avec  cette  conjecture. 

Suivant  Nowayri2,  El-Acran  porta  la  guerre  au 
fond  de  l’Asie,  et  fit  de  grands  ravages  sur  les  fron¬ 
tières  de  la  Chine,  pour  venger  la  mort  de  son  grand- 

Et  aussi  du  poêle  Càb,  fils  de  Mâlik,  et  d’autres  personnages  des  tribus 
d’Aus  et  de  Khazradj  ;  voy.  le  tableau  Vif. 

2  Hist.  imp.  vet.  yoct.}  p.  60. 
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père  Chammir-Yeràch.ll  bâtit  ensuite,  dans  la  contrée 
qu’il  avait  envahie,  une  ville  où  il  établit  une  colonie 
himyarite.  Thaâlebi  nomme  cette  ville  El-Bit ,  et 
semble  en  attribuer  la  fondation  à  Chammir.  Ibn- 
Hamdoun,  dans  son  livre  intitulé  Tadhcara ,  assure 
que  de  son  temps,  c’est-à-dire,  vers  le  milieu  de  notre 
douzième  siècle ,  cette  colonie  subsistait  encore ,  et 
conservait  la  physionomie  et  les  mœurs  arabes. 

Dhou-HabchIn,  fils  d’El-Acran  (de  i4o  à  i5o  de 
J.  C.).  Hamza  rapporte  qu’il  fit  une  expédition  dans 
le  Yemâma  contre  les  antiques  tribus  de  Tasm  et  de 
Djadîs,  et  qu’il  les  anéantit  toutes  deux  \  Les  autres 
historiens  reculent  la  destruction  de  Tasm  et  de  Dja¬ 
dîs  jusqu’au  règne  de  Hassân-Tobbà,  quatrième  suc¬ 
cesseur  de  Dhou-Habchân.  On  peut  croire  que  l’ex¬ 
termination  totale  de  ces  deux  peuplades  n’a  pas  été 
le  résultat  d’une  seule  invasion;  et  j’admettrai,  en 
conciliant  l’opinion  de  Hamza  avec  celle  des  autres 
écrivains,  que  Dhou-Habchân  fit  essuyer  un  premier 
désastre  à  ces  tribus,  dont  la  ruine  fut  consommée 
plus  tard  par  Hassân. 

TobbX  ,  fils  d’El-Acran  et  frère  de  Dhou-Habchân 
(de  i5o  à  180  de  J.  G.).  L’on  ne  connaît  aucune 
particularité  sur  ce  prince,  dont  on  ignore  même  le 
nom,  car  Tohbà  est  son  titre.  Hamza  nous  apprend 
seulement  qu’il  eut  un  long  règne,  et  qu’il  était  con¬ 
temporain  de  Nadhr  %  fils  de  Kinâna  ,  l’un  des  aïeux 

1  Hist.  imp .  vêt.  yoct p.  28.  Spec.  ht  si.  ai\,  p.  6i. 

2  Le  texte  de  Hamza,  imprimé  par  Scliultens,  porte  Cossay ,  fils  de  Ki- 
nâna ,  ce  qui  est  évidemment  une  faute;  car  Cossay  11’était  pas  fils,  mais 
descendant  de  Kinâna  Jà  la  neuvième  génération.  Reiske  a  conjecturé  que 
Hamza  avait  écrit  Nadhr}  fils  de  Kinâna;  et  M.  de  Sacy  a  parfaitement 
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de  Mahomet.  Ce  synchronisme  a  paru  juste  à  M.  de 
Sacy;_je  ie  regarde  aussi  comme  exact.  En  effet,  d’a~ 
pies  le  tableau  que  j’ai  dressé  de  la  généalogie  des 
ancêtres  de  Mahomet1,  la  naissance  de  Nadhr  cor¬ 
respond  à  l’an  i34,  et  Nadhr  a  pu  vivre  jusqu’à  la 
lin  du  second  siecle  de  notre  ère.  Il  aurait  vu  ainsi 
le  règne  de  Dhou-Habchân ,  celui  de  Tobbà ,  fils  d’El- 
Acran,  et  même  une  partie  du  règne  suivant. 

Calay-Cariba  ou  Calki-Cariba,  fils  de  Tobbà, 
fils  d’El-Acran  2  (de  180  à  200  de  J.  C.).  Ïbn-Khal- 
doun  le  représente  comme  un  monarque  faible,  qui 
n  entreprit  aucune  expédition  guerrière,  et  inspira 
peu  de  respect  a  ses  peuples 3.  Si,  comme  le  pense 
M.  Letronne4,  1  auteur  du  Périple  écrivait  sous  les 
empereurs  Septime-Sévère  et  son  fils,  entre  les  an¬ 
nées  198  et  210  de  J.  C. ,  le  souverain  himyarite 
( en ibcièl ,  que  cet  auteur  mentionne  comme  régnant 
de  son  temps  et  résidant  à  Zhafâr,  doit  être  Calay- 
Cariba-el-W imyari  (Calay-Cariba  le  Himyarite) ,  ou 
peut-être  son  successeur  Abou-C^A^-^/-Himyari  5. 

1  ibbajy-AçAd -Abou-Cariba  ou  Abou-Carib  6,  fils 


démontré  que  cette  correction  est  certaine.  Les  noms  de  Cossay  et  de  Nadhr 
se  ressemblent  beaucoup,  par  la  forme  des  lettres,  dans  l’écriture  arabe,  ce 
qui  a  pu  donner  lieu  à  l’erreur.  Dans  le  texte  de  Hamza,  imprimé  à  Péters- 
bourg  en  1844  par  M.Gottwaldt,  on  lit  Nadhr,  fils  de  Kinâaa. 

x  Voy.  le  tableau  VIII. 

2  D’après  Hamza,  Aboulféda,  Tbâalebi. 

3  Ibn-Khaldoun,  f.  23  v°. 

4  Mém.  de  /’ Acad.%  vol.  IX,  p.  174. 

5  Néanmoins  M.  Fresnel  lit  le  nom  de  Carbal  (qui  pourrait  bien  être 
Carlbaël)  dans  les  inscriptions  himyariques  L1V  et  LVI. 

6  M.  Fresnel  lit  le  nom  de  tobbà  Carib  dans  l’inscription  himvari- 

que  LVI.  J 
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du  précédent  (de  200  à  a36  de  J.  C.).  Cest  l  un  des 
plus  célèbres  tobbà.  Des  princes,  qui  portaient  les 
titres  de  Dhou  et  de  Cajl,  gouvernaient  les  diffé¬ 
rents  cantons  de  l’Arabie  Heureuse.  Ils  avaient  pro¬ 
fité  de  la  faiblesse  de  Calay-Cariba  pour  affecter  l’in¬ 
dépendance;  ils  furent  successivement  vaincus  et 
réduits  à  l’obéissance  par  Açàd-Abou-Carib  '. 

A  la  tête  d’une  armée  nombreuse,  le  tobbà  sortit 
ensuite  du  Yaman,  voulant  aller  s’illustrer  par  des &c,\  ÎT 
conquêtes  dans  les  contrées  de  l’orient  et  du  nord. 

Il  envahit  d’abord  la  Chaldée  (vers  l’an  206  de  J.  C.j. 

Ses  troupes,  arrivées  près  de  l’emplacement  de  Hira, 
s’y  arrêtèrent.  Des  Arabes  d’Azd,  de  Codhâa  et  autres 
tribus,  étaient  depuis  quelque  temps  fixés  en  cet  en¬ 
droit.  Abou-Carib  laissa  parmi  eux  ceux  d’entre  ses 
soldats  qui  n’étaient  point  capables  de  le  suivre ,  et 
continua  sa  route 

C’était  l’époque  des  (derniers)  Arsacides.  Le  plus 
puissant  des  princes  de  cette  famille  était  alors  Hou- 
dân,  fils  de  Sâbour.  L’un  des  chefs  arsacides,  nomme 
Cobâd ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  monarque 
sassanide  Cobâd  ,  fils  de  Firouz,  fut  défait  et  mis  en 
fuite  par  l’armée  himyarite i *  3.  Après  avoir  pénétré  dans 
l’Adherbidjân  et  ravagé  le  pays  des  Turcs,  le  tobbà 
revint  dans  le  Yaman ,  chargé  de  dépouilles  4. 

Au  commencement  soit  de  cette  campagne ,  soit 

i  Hamza  et  Nowayri,  Hist.  imp.  < vet.yoct p.  3o  et  60. 

a  Ibn-Khaldoun,  f.  24,  110  v°,  xii.  Un  récit  de  Hichâm-ibn-Mohain~ 
med-el-Kelbi,  cité  par  Ibn-Khaldoun  (f.  m),  montre  que  l’etablissement 
d’une  colonie  arabe  à  Hira  est  antérieur  au  passage  du  tobbà. 

3  Maçoudi  cité  par  Ibn-Khaldoun,  f.  24  v  • 

4  Ibn-Khaldoun,  f.  24. 
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etenSrSe*?^ ^ une  autre  expédition  postérieure,  car  on  lui  en  at¬ 
tribue  plusieurs  également  glorieuses,  Abou-Garib 
avait  traversé  et  soumis  le  Hidjâz.  En  passant  à  Ya- 
thrib,  il  avait  confié  un  de  ses  fils  aux  habitants  de 
cette  ville.  A  son  retour,  ayant  appris  que  son  fils 
était  mort  victime  d’un  assassinat,  il  résolut  de  tirer 
une  vengeance  éclatante  de  ce  meurtre,  et  vint  assié¬ 
ger  Yathrib,  dont  le  territoire  était  alors  occupé  par 
les  tribus  juives  de  Corayzha  et  de  Nadhîr,  et  par  plu¬ 
sieurs  familles  arabes  ,  au  nombre  desquelles  on  men¬ 
tionne,  à  tort  vraisemblablement,  les  Aus  et  lesKhaz- 
radj  T.  Deux  savants  docteurs  israélites  allèrent  le 
trouver,  et  le  prévinrent  que  s’il  s’obstinait  à  vou¬ 
loir  détruire  Aathrib,  il  s’exposait  à  un  châtiment 
terrible  du  ciel.  «  Pourquoi  cela?  demanda  le  roi. — 
«  C’est,  répondirent-ils,  parce  que  cette  ville  est  des- 
«  tinée  à  servir  de  retraite  à  un  prophète  qui  doit 
«  paraître  dans  les  derniers  temps,  et  qui,  chassé  de 
«  sa  patrie ,  fera  ici  sa  résidence.  »  Le  tobbà  déféra  à 

r  Les  familles  d’Aus  et  de  Khazradj  ne  s’établirent  à  Yathrib  que  vers 
l’an  3oo  de  J.  C. ,  comme  je  le  montrerai  dans  le  livre  VII  de  cet  ouvrage. 
Tout  le  récit  qui  va  suivre  est  rédigé  d’après  le  Sirat-erracoul,  man.  delà 
Bibl.  roy.,  n°  629,  fol.  3  et  suiv.  ;  Ibn-Khaldoun,  f.  24  ;  M.  de  Sacy,  Mém. 
de  l  Acad.,  vol.  XLVIII,  p.  585  et  suiv.  ;  Not.  et  extr.  des  man.,  vol.  II, 
p.  366  et  suiv.;  Aghàni ,  tom.  III,  f.  3oi  et  suiv.  ;  Ibn-Badrouu  pubilé  par 
R.  Dozy,  p.  8 1-83,  etc.  Les  auteurs  du  Sirat  et  de  Y  Aghàni  font  figurer 

OO  ^  f 

dans  leur  narration  de  ce  siège  de  Yathrib ,  des  personnages  d’Àus  et  de 
Khazradj,  tels  qu’Amr,  fils  de  Zholla ,  Ohayha,  fils  de  Djouîâh,  etc.,  qui 
ont  vécu  à  une  époque  très-postérieure  à  celle  de  Tibbân-Açàd-Abou- 
Carib.  Je  crois  qu’il  y  a  eu  deux  entreprises  formées  contre  Yathrib  par 
des  rois  différents,  et  à  un  long  intervalle  l’une  de  l’autre.  Les  historiens 
auront  confondu  les  détails  des  deux  sièges.  J’omets  donc  pour  le  mo¬ 
ment,  et  réserve  pour  une  autre  place  (livre  VII),  certaines  circonstances 
qui  seraient  ici  un  anachronisme. 
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leurs  représentations.  Il  fît  plus  :  admirant  leur  science 
profonde,  il  s'instruisit  de  leur  religion,  renonça  à 
l’idolâtrie,  et  embrassa  le  judaïsme.  Toute  son  armée 
suivit  son  exemple. 

11  engagea  ensuite  les  deux  docteurs  à  l’accompa¬ 
gner  dans  le  Yaman,  pour  en  convertir  les  habitants. 
Il  quitta  Yathrib ,  et  entra  sur  le  territoire  de  la 
Mekke.  Des  gens  de  la  tribu  de  Hodhayl  vinrent  au- 
devant  de  lui,  et  lui  offrirent  de  lui  indiquer  un  trésor 
rempli  de  perles,  d’émeraudes,  de  rubis,  d’or  et  d’ar¬ 
gent,  trésor  dont  aucun  de  ses  prédécesseurs  n’avait 
eu  connaissance.  Le  tobbà  ayant  accepté  leur  propo¬ 
sition  ,  ils  lui  dirent  qu’il  y  avait  dans  la  vallée  de  la 
Mekke  un  édifice ,  la  Càba ,  pour  lequel  les  Arabes  de 
ces  contrées  avaient  une  grande  vénération,  et  que 
là  était  renfermé  le  trésor  qu’ils  lui  avaient  promis. 
Le  but  de  ces  Hodhaylites,  en  engageant  le  tobbà  à 
dépouiller  la  Càba ,  était ,  selon  la  tradition ,  de  le 
faire  périr  ;  car  ils  savaient  que  la  Providence  céleste 
n’avait  jamais  manqué  de  punir  ceux  qui  avaient  osé 
former  de  criminels  desseins  contre  ce  temple. 

Abou-Carib  prit  l’avis  des  docteurs  juifs.  Ceux-ci 
lui  dévoilèrent  les  intentions  perfides  des  Hodhaylites. 
«.  Iis  veulent  votre  ruine,  lui  dirent-ils;  car  il  n’y  a 
«  pas  dans  le  monde  de  lieu  plus  sacré,  et  que  Dieu  se 
«  soit  réservé  plus  spécialement,  que  le  temple  de  la 
«  Mekke.  Loin  d’en  violer  la  majesté ,  visitez-le  avec 
«respect,  accomplissez  les  tournées  solennelles,  et 
«  toutes  les  cérémonies  pieuses  que  l’on  pratique  dans 
«  ce  sanctuaire.  »  Le  tobbà  leur  demanda  alors  ce  qui 
les  empêchait  eux-mêmes  d’y  faire  ces  actes  de  dévo- 


It  visite  la  Càba. 
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tion.  «  Il  est  vrai,  répondirent-ils,  que  ce  temple  est 
«  celui  de  notre  père  Abraham;  mais  il  est  aujour- 
«  d’hui  profané  par  les  idoles  qu’on  y  a  placées,  et  par 
«  le  sang  impur  qu’on  y  répand.  » 

Abou-Carib,  persuadé  de  la  vérité  de  ce  que  lui 
disaient  les  docteurs,  fit  couper  la  tête  aux  Hodhay- 
lites  qui  lui  avaient  tendu  un  piège,  et  se  rendit  à  la 
vallée  de  la  Mekke.  Il  fit  le  tour  de  la  Càba  avec  les 
rites  accoutumés,  se  rasa  là  tête,  immola  des  victimes, 
et  distribua  des  viandes  et  de  l’hydromel  aux  habi¬ 
tants  du  canton,  pendant  tout  le  temps  qu’il  demeura 
parmi  eux.  En  conséquence  d’une  vision  qu  d  eut 
alors,  il  couvrit  la  Càba  d’étoffes  précieuses,  ce  que 
personne  n’avait  fait  avant  lui.  Il  mit  au  temple  une 
porte  avec  une  serrure.  Enfin,  ayant  recommandé  aux 
Khozaïtes  famille  qui  avait  l’intendance  du  lieu  saint, 
de  veiller  à  la  conservation  et  à  la  pureté  de  l’édifice, 
il  poursuivit  sa  route  vers  le  Yaman,  toujours  escorté 
des  docteurs  juifs. 

Rentré  dans  ses  États,  il  voulut  imposer  à  ses  su¬ 
jets  la  religion  qu’il  venait  d’adopter.  Les  Himyarites 
résistèrent  d’abord.  On  finit  par  convenir  de  soumettre 
au  jugement  du  feu  la  question  de  prééminence  entre 
le  judaïsme  et  le  culte  idolâtre.  Il  y  avait  dans  le 
Yaman  un  endroit  d’où  sortait  un  feu  surnaturel,  que 
les  habitants  avaient  coutume  de  prendre  pour  arbitre 
dans  les  contestations  importantes,  et  qui  dévorait 
celle  des  parties  adverses  qui  était  coupable,  sans  faire 
aucun  mal  à  l’innocent.  D’un  coté,  les  ministres  des 


i  Le  texte  du  Sivat  mentionne  ici  les  Djorhom  ;  mais  M.  de  Sacy  a  fait 
voir  que  c’est  une  erreur  de  nom.  Mém.  rie  i'  A  cari.,  vol.  XL  VIII,  p.  594. 
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faux  dieux  portant  leurs  idoles,  de  l’autre  les  doc¬ 
teurs  juifs  tenant  leurs  livres  saints,  se  présentèrent 
devant  l’ouverture  par  laquelle  s’élancaient  les  flam¬ 
mes.  Les  uns  et  les  autres  n’en  sentirent  pas  plutôt 
les  atteintes,  qu’ils  voulurent  reculer;  mais  on  les  re¬ 
poussa,  et  on  les  obligea  à  tenir  bon.  Les  champions 
himyarites  furent  consumés  avec  leurs  idoles  ;  les 
juifs,  qu’on  avait  perdus  de  vue  quelques  instants, 
au  milieu  des  tourbillons  de  feu,  reparurent  bientôt 
avec  leurs  livres  sur  leurs  poitrines.  La  sueur  décou¬ 
lait  de  leurs  fronts,  mais  ils  étaient  sains  et  saufs. 
Cette  épreuve  miraculeuse  détermina  un  grand  nom¬ 
bre  de  Himyarites  à  embrasser  la  religion  de  leur  roi, 
et  ce  fut  ainsi  que  le  judaïsme  commença,  dit-on,  à 
s’introduire  dans  le  Yainan. 

Le  tobbà  partit  ensuite  pour  aller  conquérir  l’Inde, 
et  mourut  en  route,  suivant  l’auteur  du  Kitdb-el - 
Djoumân 1 .  Les  autres  historiens  s’accordent  à  dire 
que  les  Himyarites,  fatigués  de  son  humeur  belli¬ 
queuse  ,  l’assassinèrent 1  2. 

Il  résulte  d’indications  fournies  par  Hamza  sur  les 
règnes  des  fils  du  tobbà  Açàd-Abou-Carib ,  que  le 
règne  d’Abou-Carib  lui-même  a  du  correspondre,  au 
moins  en  partie,  avec  celui  d’Ardcliîr,  fils  de  Bàbek, 
fondateur  de  la  puissance  des  Sassanides  3,  mort  en 
l’an  238  de  J.  C.  M.  de  Sacy,  d’après  cette  donnée 
et  d’autres  motifs  qui  ne  me  paraissent  pas  tous  ad- 

1  Mém.  de  /’ Acad.,  vol.  XLVIII,  p.  663. 

2  Hamza,  Hist.  imp.'vet.  yoct.,  p.  3o.  Ibn-Khaldoun,  t\  24  v°.  Specim. 
hist.  ar.,  p.  6t.  Hist.  anleisl p.  116. 

3  Hist.  imp.  vet.  yoct.,  p.  33.  Mém.  de  V Acad .,  vol.  XLVIII,  p.  538. 
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Rabia,  fils  de  Nasr, 
enroie  ses  enfants 
en  Irâk,  vers  soj»  de 
J.  C: 


missibles,  a  conjecturé  que  l’histoire  du  siège  de  Ya- 
thrib  par  Açàd-Abou-Carib  et  de  l’introduction  du 
judaïsme  dans  le  Yaman ,  pouvait  se  rapporter  à 
l’an  9.35  de  notre  ère1 2.  Cette  opinion  n’a  rien  d’in¬ 
vraisemblable  ,  mais  il  convient  de  dire  que  les  histo¬ 
riens  ne  sont  pas  d’accord  sur  le  nom  du  tobbà  qui , 
après  avoir  menacé  Yathrib,  ramena  avec  lui  dans 
l’Arabie  Heureuse  les  deux  docteurs  juifs.  Ce  tobbà, 
suivant  Hamza  et  autres,  était,  non  pas  Abou-Carib, 
mais  l’un  de  ses  successeurs.  Laissant  indécise,  faute 
de  renseignements  suffisants ,  la  question  de  savoir 
par  quel  prince  et  à  quelle  époque  la  religion  juive  fut 
réellement  importée  dans  le  Yaman ,  je  me  bornerai 
à  placer  approximativement  la  mort  d’Açàd-Abou- 
Carib  en  l’an  9 36,  peu  avant  la  fin  du  règne  d’Ard- 
chîr  en  Perse. 

Après  le  tobbà  Açàd-Abou-Carib,  quelques  au¬ 
teurs  font  passer  la  couronne  à  un  certain  Rabîa,  fils 
de  Nasr,  de  la  tribu  des  Benou-Lakhm,  branche  de 
la  race  de  Cahlâna.  Ce  prince,  qui  jouissait,  disent- 
ils,  d’  une  faible  autorité,  régnait  depuis  une  année, 
lorsqu’il  eut  une  vision  qui  lui  causa  de  l’épouvante 
et  le  jeta  dans  la  consternation.  Il  rassembla  tous  les 
devins,  sorciers  et  augures  qui  se  trouvaient  dans  ses 
Etats,  et  leur  dit  :  «  J’ai  fait  un  rêve  qui  m’a  rempli 
«  d’effroi.  Racontez-moi  ce  que  j’ai  vu,  et  donnez- 
«  m’en  l’explication.  - —  Seigneur,  répliquèrent-ils , 

«  exposez-nous  votre  rêve,  et  nous  l’interpréterons. 


1  Mém.  de  l  Acad.,  vol.  XLVJ1I,  p.  594. 

2  Ibn-Khaldoim ,  f.  24  v°,  a5.  Sïrat-erracoul ,  f.  3.  Mém.  de  l' Acad., 
vol.  XLVIII,  p.  647,  676. 
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«  Non ,  dit  le  roi;  celui-là  seul  peut  connaître  le 
«  sens  de  la  vision,  qui  est  capable  de  deviner  la  vision 
«  elle-même.  -  Il  n’y  a  que  Chikk  et  Satîh ,  repri- 
«  rent-ils,  qui  puissent  vous  satisfaire.  »  Rabîa  en¬ 
voya  chercher  les  deux  devins,  et  les  interrogea  sé¬ 
parément.  Satîh,  personnage  extraordinaire  qu’on 
prétend  avoir  vécu  au  moins  trois  ou  quatre  cents 
ans',  fut  consulté  le  premier.  «  Tu  as  vu,  dit-il,  un 
«  charbon  qui  est  tombé  sur  le  Tihâma  du  Yaman;  il 
«  s’est  enflammé,  et  a  produit  un  incendie  qui  a  con- 
«  sumé  tous  les  êtres  vivants.  —  C’est  vrai,  dit  le  roi; 
«  et  que  signifie  cela?  —  J’en  jure,  répondit  Satîh, 
«  par  les  serpents  qui  rampent  sur  le  sol  caillouteux 
«  et  brûlant,  les  Abyssins  viendront  envahir  cette 
«  terre,  et  se  rendront  maîtres  de  tout  le  pays  entre 
«  Abyan  (Aden)  et  Djorach  (ville  située  au  delà  de 
«  Nadjrân).  Cela  arrivera- t-il  de  mon  vivant,  ou 
«  après  moi?  demanda  Rabîa.  —  Après  toi,  »  répli¬ 
qua  Satîh.  Il  prédit  ensuite  la  durée  de  plus  de 
soixante-dix  années  que  devait  avoir  la  puissance  des 
Abyssins  dans  le  Yaman,  puis  le  renversement  de 
leur  domination,  et  la  venue  d’un  prophète  de  la  race 
de  Châlib,  qui  soumettrait  à  sa  loi  toute  l’Arabie. 
Chikk,  interrogé  à  son  tour,  annonça  exactement  les 
mêmes  e'vénements. 

Ces  discours  firent  une  impression  profonde  sur 
Rabîa.  Afin  de  soustraire  sa  famille  aux  malheurs 
dont  le  pays  était  menacé,  il  envoya  ses  enfants  dans 
l’Irak  avant  le  règne  d’Ardchîr,  fils  de  Râbek ,  dit 

i  Voy.  sur  Satîh,  Harîri,  édit,  de  M.  de  Sacy,  p.  177.  Reiske,  Adnot. 
“st">  vol.  I,  p.  7.  Fie  de  Mahomet ,  traduet.  de  Noël  Desvergers,  p.  r02. 
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Tabari  1 ,  et  les  recommanda  à  un  prince  persan 
qu’Ibn-Ishâk 2  nomme  Sabour,  fils  de  Khorrazâd,  et 
Ibn-SaïiP,  Sâbour-el-Àchgâni  ou  i’Arsacide.  Ce  prince 
les  établit  sur  le  territoire  de  Hîra.  Parmi  ces  enfants 
de  Rabîa,  fils  de  Nasr,  était  Adi,  que  Djodhayma,  roi 
d’une  partie  de  la  Clialdée,  prit  avec  lui,  et  auquel 
il  maria  sa  sœur  Ricâeh.  Adi  devint  la  tige  des  rois  de 
Ilîra,  appelés  Lakhmites. 

On  ignore  complètement  ce  que  c’était  que  ce  Sa- 

bour  A  rsa  ci  de,  fils  de  Khorrazad  4.  M.  de  Sacy  a  con- 

* 

clu  ,  de  l’absence  de  toute  notion  sur  ce  personnage  , 
qu’il  y  avait  erreur  dans  la  tradition  qui  lui  donne  ces 
qualifications ,  et  il  a  pensé  que  le  prince  dont  il  est 
ici  question  devait  être  le  Sassanide  Sabour,  fils  d’Ard- 
chir  5.  Il  me  semble  difficile  d’admettre  cette  conjec¬ 
ture,  Sabour  (ou  Sapor  1er),  fils  d’Ardcliîr,  second 
roi  sassanide  et  surnommé  par  les  Arabes  Sâbour-el- 
Djonoud ,  était  trop  bien  connu  pour  que  son  nom 


\  Ext.  de  Tabari,  Mêm.  de  l' Acad.,  vol.  XLVIII,  p.  679. 

2  Sirct-erraçoul,  f.  3  \°. 

3  Cité  par  Ibn-Klialdoun,  f.  26. 

4  On  ne  possède  que  des  renseignements  très-imparfaits  sur  l'histoire 
des  Àrsaeides.  Selon  les  Arabes,  la  Perse,  depuis  la  mort  d’Alexandre  jus 
qu’à  l’avénement  de  la  dynastie  sassanide,  resta  divisée  en  plusieurs  corps 
de  nations,  tawâïj ,  ayant  chacun  un  chef  particulier.  C’est  pour  cela  qu’ils 
comprennent  les  successeurs  d’Alexandre  et  les  Arsaeides  sous  la  dénomi¬ 
nation  de  molouk  ettawâïf,  rois  des  nations.  Les  plus  puissants  de  ces  prin¬ 
ces,  les  souverains,  prenaient  le  titre  de  roi  des  rois.  Ce  morcellement  de 
) „  ... an  nlneioitrc  nrinrinautés  Mix-huit  lovaunifts.  selon  Crévier. 


la  monarchie  en  plusieurs  principautés  (dix-huit  royaumes,  selon  Crévier 
vol.  VII,  p.  365)  fait  concevoir  qu’outre  les  grands  rois  arsaeides,  dont 
les  historiens  grecs  donnent  la  liste,  il  a  dû  exister  d’autres  petits  rois 
ignorés  des  Grecs,  et  dont  quelques-uns  ont  pu  être  connus  des  Arabes , 
tels  que  ce  Sâbour,  fils  de  Khorrazad ,  le  Houdân  et  le  Cobâd  mentionnés 
précédemment  dans  l’histoire  du  tobbà  Abou-Carib,  etc. 

5  Mém.  de  V Acad.,  vol.  XLVIII,  p,  56o  et  suiv. 
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ait  pu  ainsi  être  altéré.  M.  de  Sacy,  en  identifiant  ces 
deux  homonymes,  me  semble  avoir  rapporté  à  une 
époque  trop  récente  (l’an  2^0  de  J.  C.)  l’envoi  des 
fils  de  Rabîa  en  Irâk  :  ce  fait  appartient  très-vraisem¬ 
blablement  aux  premières  années  du  règne  d'Abou- 
Carib ,  dont  Rabîa  ne  fut  point  le  successeur,  mais  le 
contemporain,  ou  même,  suivant  Ibn-Saïd  le  pré¬ 
décesseur,  expression  qui  serait  juste  si  Rabîa  eût  été 
véritablement  roi. 

Mais  je  pense,  avec  M.  de  Sacy,  qu’il  en  est  de  ce 
Rabîa,  fils  deNasr,  comme  d’Omrân  et  d’Amr-Mo- 
zaykiya.  On  ne  doit  point  le  compter  parmi  les  souve¬ 
rains  du  Yaman.  La  plupart  des  historiens  l’omettent, 
en  effet,  dans  leurs  listes.  Je  le  regarde  comme  un  de 
ces  princes,  décorés  des  titres  de  Cxtyl  ou  Dhou , 
qu’Abou-Carib,  en  montant  sur  le  trône,  trouva  maî¬ 
tres  de  diverses  provinces,  et  qu’il  soumit  successi¬ 
vement  par  la  force  des  armes.  La  conscience  de  son 
infériorité  à  l’égard  d’un  puissant  adversaire ,  la  pré¬ 
vision  de  l’issue  funeste  d’une  lutte  prochaine  et  iné¬ 
vitable,  furent  sans  doute  les  causes  réelles  qui  en¬ 
gagèrent  Rabîa ,  fils  de  Nasr,  à  faire  sortir  sa  famille 
du  Yaman.  Sa  prétendue  vision ,  expliquée  par  Chikk 
etSatîh,  est  un  prétexte  imaginé  pour  pallier  la  fai¬ 
blesse  d’un  prince  que  les  rois  de  Hîra  reconnaissaient 
pour  leur  ancêtre. 

Dans  cette  persuasion,  je  place  la  date  de  l’émi¬ 
gration  des  enfants  de  Rabîa  vers  l’an  ao5  de  J.  C. , 
c’est-à-dire ,  une  vingtaine  d’années  avant  la  fondation 


1  Cité  par  I.bn-Khaldoun,  f.  26. 
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de  l’empire  sassanide  par  Ardchîr,  et  dans  les  com¬ 
mencements  du  règne  d’Açàd  Abou-Carib.  Cette  fixa¬ 
tion  sera  d’ailleurs  justifiée,  lorsque  je  traiterai  du 
royaume  de  Ilîra,  par  la  chronologie  des  princes  lakh- 
inites ,  descendants  de  Rabîa  et  de  son.  fils  Àdi. 

HassAn  TobbI,  fils  de  Tibbân  Açàd  Abou-Carib 
(de  a36  à  260  de  J.  C.).  Hassan  succéda  à  son  père, 
dont  il  rechercha  et  fit  périr  l’un  après  l’autre  tous 
les  assassins  l.  Il  acheva  la  destruction  de  la  tribu 


!l  détruit  la  tribu 
de  Djadis,  vers  l'an 
*58  de  J.  C. 


de  Djadis,  déjà  decimee,  ainsi  que  celle  de  Tasm,  par 
Dhou-Habdiân.  L’on  a  vu  précédemment 2  que  la  ty¬ 
rannie  d  Amlouk,  issu  de  Tasm,  et  roi  des  deux  tribus, 
avait  fait  naître  un  complot  formé  par  la  famille  de 
Djadis,  qui  avait  massacré  celle  de  Tasm,  à  l’excep¬ 
tion  d’un  certain  Ribâh,  fils  de  Mourra.  Celui-ci , 
échappé  au  fer  des  meurtriers,  se  réfugia  auprès  de 
Hassan  iobbà,  et  1  excita  a  faire  une  expédition  con¬ 


tre  la  tribu  de  Djadîs. 

Hassan  rassembla  des  troupes,  et  se  mit  en  route. 
Lorsqu’il  fut  parvenu  à  trois  marches  de  D/aw,  lieu 
où  étaient  les  châteaux  forts  des  Djadîcites,  Ribâh, 
fils  de  Mourra,  lui  dit  :  «  J’ai  une  sœur  mariée  à  un 
«  homme  de  Djadîs  :  elle  se  nomme  Zercâ^ei-Ye- 
<(  uiania.  Elle  a  une  vue  si  perçante,  qu  elle  distingue 
«  les  objets  a  une  distance  de  plusieurs  journées  de 
«  chemin.  Je  crains  quelle  n’aperçoive  votre  armée, 
«  et  qu’elle  11e  mette  les  ennemis  sur  leurs  gardes. 
<c  Commandez  donc  a  vos  soldats  de  prendre  de  gran- 
«  des  branches  d’arbre,  de  les  tenir  devant  eux,  et  de 


1  Hamza,  Hist.  imp.  vet.  yoct.,  p.  3a.  Hist.  anteisl.,  p.  n6, 
i  Vov.  livre  I ,  p.  29. 
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«  s’avaneet  en  se  cachant  derrière  le  feuillage.  » 
L’ordre  fut  donné  et  exécuté.  Malgré  cette  précau¬ 
tion,  Zercâ-el-Yemâma  découvrit  de  loin  les  troupes 
du  tobbà.  «  Je  vois,  dit-elle,  des  arbres  qui  marchent; 
«  derrière  sont  les  Himyarites.  »  On  ne  la  crut  pas. 
«  Je  vois,  ajouta-t-elle,  un  soldat  qui  raccommode  un 
«  de  ses  souliers.  »  On  se  moqua  d’elle,  et  l’on  ne 
songea  à  la  défense  que  lorsqu’il  n’était  plus  temps. 
Hassan  surprit  les  Djadicites,  les  extermina  tous,  et 
rasa  leurs  châteaux.  Aswad,  fils  de  Ghifâr  et  frère  de 

iChamous,  parvint  seul  à  se  sauver,  et  alla  chercher 
un  refuge  dans  les  montagnes  dÀdja  et  Selma.  Quant 

|!l\  Zercâ-el-Yemâma,  le  tobbà  lui  fit  arracher  les  yeux. 
On  remarqua  dans  leurs  globes  des  fibres  noires.  In¬ 
terrogée  sur  cette  singularité ,  elle  l’attribua  à  i'usage 
qu’elle  faisait  d’un  collyre  de  poudre  d’antimoine.  Elle 
fut,  dit-on,  la  première  femme  arabe  qui  se  servit  de 
ce  coîiyre.  C’est  de  son  nom  que  l’ancien  pays  de 
Djaw  a  été  appelé  Yemâma.  Enfin  c’est  à  l’excellence 
fabuleuse  de  sa  vue  que  fait  allusion  le  proverbe  : 
Plus  clairvoyant  que  Zercâ-el-Yemâma  r. 

Ribâh,  fils  de  Mourra,  qui  avait  attiré  l’invasion 


i  Ij>  LvJ'  *1 ,  Maydâni.  Ibn-Khaldoun,  f.  ir.  Nowayri, 
mao.  de  la  Bibl.  roy.,  n°  700,  f.  12  et  v°.  Aghàni ,  vol.  III,  f.  i5.  Hariri , 
édit,  de  Sacy,  p.  5<)4.  lbn-Badroun,  publié  par  B.  Dozy,  p.  56-6o. 

Une  autre  femme  du  nom  de  Zercâ-el-Yemâma,  que  l’on  confond  sou¬ 
vent  avec  celle-ci ,  a  vécu  vers  l’époque  de  la  naissance  de  l’islamisme 
(voy.  Chrest.  de  Sacy,  II,  448).  Celte  seconde  Zercâ  était  favorite  de 
Hind,  fille  de  Nomân-Abou-Cabous ,  roi  de  llîra.  La  première  s’appelait 
proprement  Yemâma  ,  suivant  Ibn-Khaldoun  et  le  Camous;  elle  était  sur¬ 
nommée  Zercâ  ,  à  cause  de  ses  yeux  bleus.  On  devrait  donc  régulièrement 
la  nommer  Yemâma-el-Zcrcâ. 
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du  tobbà  dans  la  contrée  des  Djadîcites,  et  causé  ainsi 
la  ruine  de  cette  tribu,  est  nommé,  par  Maydâni,  Câ- 
chir,  fils  de  Mourra;  et  c’est  sous  cette  dernière  dé¬ 
nomination  qu’il  est  désigné  dans  l’expressjon  prover¬ 
biale  :  Plus  funeste  que  Cdchir1. 

bmsent’dînsie  y?-'  Après  l’extinction  des  Djadîcites ,  le  pays  qu’ils 
^rèsaïei°i)jaeS- avaient  occupé,  autrement  le  Yemâma,  resta  désert 

t  CS» 

pendant  un  long  intervalle  de  temps.  Ensuite  les  Be- 
nou-Hanîfa  ,  tribu  originaire  du  Hidjâz,  y  arrivèrent, 
cherchant  un  territoire  pour  s’y  établir.  Un  de  leurs 
chefs,  Obayd,  fils  de  Thàlaba,  qui  s’était  avancé  en 
reconnaissance,  trouva  un  lieu  agréable,  où  s’élevaient 
des  dattiers  chargés  d’excellents  fruits.  11  y  ficha  son 
bâton  en  terre  en  signe  de  prise  de  possession,  et  pour 
ep  interdire  l’accès  à  toute  autre  tribu  que  la  sienne. 
Sur  cet  emplacement ,  les  Hanîfa  bâtirent  un  fort  qui 
fut  nommé  Hadjr  (interdiction),  et  devint  par  suite 
la  capitale  du  Yemâma  2. 

Le* Tay émigrent  Au  règne  de  Hassân-Tobbà  paraît  devoir  se  rappor- 

du  Yaman,  et  se  y  1  11 

ter  l’émigration  de  la  tribu  de  Tay,  hors  du  Yaman. 

Les  Benou-Tay,  issus  de  Cahlân  par  Odad ,  habi¬ 
taient,  dit-on,  primitivement  le  canton  de  Djorf,  dans 
lequel  est  l’endroit  connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
Mahallat- Moaràd.  Ils  étaient  alors  peu  nombreux. 
Leur  contrée  était  aride,  et  infestée  par  une  grande 

quantité  de  bêtes  féroces.  Leur  position  d’ailleurs  était 

£ 

1  D’autres  auteurs,  et  Maydâni  lui-même,  proposent 

une  explication  différente  de  ce  proverbe,  en  disaut  cpie  Câchir  était  le 
nom  d’un  chameau  étalon  qui  portait  malheur  aux  femelles.  Toutes  celles 
qui  étaient  saillies  par  lui  mouraient  dans  Tannée.  Voy.  Hariri,  édit,  de 
Sacy,  p.  4.19. 

2  Ibn-Khaldoun,  f.  1 1  v°. 
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isolée  depuis  le  départ  des  familles  azdites,  autrefois 
leurs  voisines,  qui  avaient  quitté  Mareb  et  ses  envi¬ 
rons  à  l’époque  d’Amr-Mozaykiya.  Ils  résolurent  de 
se  transporter  ailleurs.  Tous  les  automnes,  un  cha¬ 
meau,  bel  et  vigoureux  étalon,  venait  chez  eux,  on 
ne  savait  d’où,  saillissait  leurs  chamelles,  et  disparais¬ 
sait.  Ils  dirent  à  leur  chef  Ouçâma,  fils  de  Louway , 
fils  de  Gliauth  :  «  Ce  chameau  sort  sans  doute  d’un 
«  pays  plus  productif  que  le  notre,  car  nous  avons 
a  remarqué  dans  ses  crottins  des  noyaux  de  dattes. 

«  Lorsqu’il  s’en  ira,  suivons-le,  et  allons  nous  établir 
«  là  où  il  s’arrêtera.  »  En  effet. ,  ils  suivirent  le  cha¬ 
meau,  qui  les  conduisit  aux  montagnes  d’Adja  et  de 
Selma,  situées  dans  la  région  septentrionale  duNadjd, 
non  loin  des  limites  du  Hidjâz.  Ils  pénétrèrent  dans 
les  gorges  de  ces  montagnes,  y  trouvèrent  des  dat¬ 
tiers  ,  des  pâturages  et  des  troupeaux ,  et  y  rencon¬ 
trèrent  Aswad,  fils  de  Ghifâr,  qui  s’y  était  retiré  après 
le  massacre  de  ses  compatriotes  par  les  troupes  de 
Ilassân-Tobbà.  La  taille  prodigieuse  d’ Aswad  effraya 
d’abord  les  Benou-Tay;  mais  l’un  d’eux,  étant  entré 
en  conversation  avec  le  géant  et  le  voyant  sans  dé¬ 
fiance,  lui  décocha  une  flèche  et  le  tua.  Adja  et  Selma 
faisaient  alors  partie  du  territoire  des  Benou-Açad1, 
tribu  née  dans  le  Hidjâz,  et  qui  avait  donné  asile  à 
Aswad.  Les  enfants  de  Tay  combattirent  ceux  d’Açad, 
les  chassèrent  des  deux  montagnes,  et  s’y  installèrent 
à  leur  place2  (entre  les  années  ^4^’a5o  de  J.  C.). 

1  II  y  a  plusieurs  tribus  de  Benou-Açad.  Il  sagil  ici  des  descendants 
d’Açad,  fds  de  Kbozayma  ;  voy.  tableau  VIII. 

2  Aghâniy  III,  i5.  Ibn-Khaldoun,  f.  n,  1x8  v<>,  La  date  approximative 
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son  liassân-Tobbà  périt  victime  d’un  assassinat  plus 
odieux  que  n  avait  été  celui  de  son  père.  Voulant  imi¬ 
ter  ceux  de  ses  prédécesseurs  qui  avaient  fait  des 
conquêtes  lointaines,  il  partit  du  Yaman  avec  une 
puissante  armée  r  et  parcourut  différents  pays.  Ses 
troupes  ne  l’accompagnaient  qu’à  contre-cœur.  Il  ar¬ 
riva  enfin  à  l’endroit  appelé  plus  tard  Rahbat-Mâlik, 
près  de  l’Euphrate.  Là ,  ses  principaux  officiers ,  en¬ 
nuyés  d’errer  loin  de  leurs  familles,  complotèrent  sa 
mort.  Ils  s’adressèrent  à  son  frère  Amr,  et  lui  dirent  : 
«  Tuez  le  tobbà,  nous  vous  donnerons  la  couronne, 
(  et  vous  nous  ramènerez  dans  notre  patrie.  » 

Hamza  et  Maydâni,  sans  parler  de  cette  grande 
excursion  guerrière  de  Hassan ,  disent  que  ce  fut  son 
mauvais  gouvernement,  et  la  rigueur  avec  laquelle  il 
condamnait  tous  ceux  qu’il  soupçonnait  seulement 
d’avoir  participé  au  meurtre  de  son  père,  qui  portè¬ 
rent  les  Himyarites  à  offrir  le  trône  à  Amr,  s’il  vou¬ 
lait  oter  la  vie  à  son  frère. 

Amr  écouta  ces  propositions.  Un  seul  chef  himya- 

que  j’assigne  à  ce  fait  peut  être  confirmée  par  le  calcul  généalogique  sui¬ 
vant:  Oucâma,  chef  des  Benou-Tay  lors  de  cette  émigration,  était  petit-fils 
de  Ghauth,  par  conséquent  du  même  âge  à  peu  près  que  Nebhân,  autre 
petit-fils  de  Ghauth  et  l’un  des  ancêtres  d’un  personnage  célèbre  nommé 
Zayd-el-Khayl,  dont  je  parlerai  dans  la  suite.  Ce  Zayd-el-Khayl  était  con¬ 
temporain  de  Mahomet,  c’est-à-dire,  né  vers  5;o  de  J.  C.  Sa  généalogie, 
telle  que  la  donne  lAghàni  (IV,  16  v°),  présente  onze  degrés  intermédiai¬ 
res  entre  lui  et  Nebhân,  ce  qui  place  la  naissance  de  Nebhân  et  celle  de 
son  cousin  germain  Ouçâma  vers  l’an  207.  La  généalogie  de  Hâtim-Tay, 
plus  ancien  d’une  génération  que  Zayd-el-Khayl,  et  descendant  de  Thoàl, 
autre  petit-fils  de  Ghauth  ( Aghâni ,  IV,  39) ,  fournit  le  même  résultat. 
Oucâma ,  né  vers  207,  aurait  eu  une  quarantaine  d’années  à  l’époque  de 
l'installation  de  sa  tribu  dans  les  montagnes  Àdja  et  Selma.  Voy.  le  ta¬ 
bleau  II. 
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rite,  nommé  Dhou-Rouàyn,  chercha  à  le  détourner 
du  crime.  Voyant  que  ses  efforts  étaient  infructueux, 
il  remit  à  Amr  une  boîte  cachetée,  le  priant  de  la 
garder  en  depot  jusqu’à  ce  qu’il  la  lui  demandât.  Amr 
poignarda  Hassân,  et  fut  reconnu  roi. 

Amr  Dfou-l-Awâd  ou  Amr-el-Maüthaban,  fils 
de  Tibbân-A çàd- Abou- Carib  (de  2  5 o  à  270  de  J.  C.). 

Devenu  maître  de  l’empire  par  un  forfait,  Amr, 
après  quelques  années,  perdit  le  sommeil,  et  tomba 
dans  une  maladie  de  langueur.  Il  appela  en  consulta¬ 
tion  tous  les  devins,  les  savants,  les  médecins  qui 
étaient  dans  le  Yatnan.  Ils  s’accordèrent  à  déclarer 
son  état  un  châtiment  céleste  qu’il  subissait  pour  avoir 
tué  son  frère.  Amr  s’en  prit  aux  officiers  qui  lui 
avaient  conseillé  cette  action  coupable.  11  les  fit  pour¬ 
suivre,  et  mettre  à  mort  successivement.  Oubliant  que 
Dhou-Rouàyn  n’avait  point  eu  part  à  ces  funestes 
instigations,  il  voulut  lui  faire  éprouver  le  même 
sort.  Dhou-Rouàyn  réclama  alors  son  dépôt.  La  boîte 
fut  ouverte  devant  le  roi.  Elle  contenait  un  papier 
sur  lequel  étaient  écrits  ces  deux  vers  : 

«  Insensé  qui  échangera  le  sommeil  contre  l’insomnie! 
Heureux  celui  dont  la  nuit  est  calme,  dont  l’œil  goûte  le 
repos  ! 

«  Les  Himyarites  ont  trahi  leur  souverain,  mais  Dieu  est 
témoin  que  Dhou-Rouàyn  n’a  pas  trempé  dans  leur  per¬ 
fidie  *.  « 


Ces  vers  rappelèrent  à  Amr  les  discours  que  lui 
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avait  tenus  Dhou-Rouàyn.  Il  reconnut  son  innocence, 
et  lui  marqua  son  estime  par  de  riches  présents.  Ac¬ 
cablé  d’infirmités  et  continuellement  retenu  par  sa 
faiblesse  dans  son  appartement,  Amr  fut  surnommé 
El-Mauthabân ,  le  sédentaire,  et  Dhou-l-dwdd , 
l’homme  au  brancard ,  parce  qu’il  ne  pouvait  se  trans¬ 
férer  d’un  lieu  dans  un  autre  que  porté  sur  un  bran¬ 
card  *. 

«  J’ai  lu,  dit  Hamza,  dans  une  ancienne  histoire 
du  Yaman,  qu’Amr  Dhou-l-Awâd  fut  contemporain 
de  Sabour  Ier,  fils  d’Ardchîr,  et  que  les  deux  règnes 
suivants  concoururent  avec  celui  de  Hormouz  Ier, 
fils  de  Sabour 1  2.  »  J1  résulte  de  là  que  le  règne  d’Amr 
Dhou-l-Awâd  dut  finir  à  peu  près  en  même  temps 
que  celui  de  Sabour  Ier,  c’est-à-dire,  vers  l’an  270 
de  J.  G. 

Les  quatre  rois  (de  270  à  272  de  J.  C.),  Quatre 
rois  anonymes3,  que  Nowayri  donne  pour  fils  de 
Dhou-l-Awâd,  gouvernèrent  conjointement  après  lui. 
Ces  quatre  frères  marchèrent  ensemble  contre  la 
Càba,  dans  l’intention  d’en  arracher  la  pierre  noire, 
objet  delà  vénération  de  tous  les  peuples  de  l’Arabie, 
pour  la  placer  dans  un  temple  qu’ils  devaient  bâtir 

1  Maydâni,  art.  ^Ibn-Khaldoun,  f.  25.  Aghdni, 

IV,  298.  Sirat-erraçoul,  f.  5.  Extraits  de  Tabari ,  vol.  XLYIII  des  Mém.  de 
V Acad. ,  p.  680.  Hist.  anteisl .,  p.  116.  Hamza  de  Gottwaldt,  p.  i3o. 

Le  mot  El-Mauthabân ,  suivant  la  plupart  des  auteurs,  est  dérivé  de  la 
racine  wathab ,  qui  signifiait  être  assis ,  en  langage  himyarique.  Quelques- 
uns  cependant  le  rapportent  à  la  racine  wathab ,  qui,  en  arabe,  a  le  sens 
d’assaillir,  et  disent  que  ce  surnom  fut  donné  à  Amr.  parce  qu’il  avait  as¬ 
sailli  et  tué  son  frère. 

2  Hamza  de  Gottwaldt,  p.  i3o,  i3i. 

3  Voy.  l'inscription  himyarique  XXXII. 
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à  Sana.  Ils  voulaient  que  ce  temple  devînt  le  but  du 
pèlerinage  des  Arabes,  et  que  le  centre  du  culte  reli¬ 
gieux  fût  transporté  dans  leur  capitale.  Leur  entre¬ 
prise  échoua.  Les  Benou-Kinana ,  tribu  dont  le  chef 
était  alors  Fihr,  fils  de  Mâlik,  F  un  des  ancêtres  de 
Mahomet,  mirent  Farinée  himyarite  en  déroute.  Trois 
de  ces  rois  furent  tués  dans  le  combat,  et  le  qua¬ 
trième  resta  prisonnier  entre  les  mains  des  vain¬ 
queurs  \ 

Cet  événement  se  passait,  d’après  l’indication 
précitée  de  Hamza,  sous  le  monarque  sassanide  Hor- 
mouz  Ier, par  conséquent  vers  Fan  27a  ;  car  Hormouz 
occupa  le  trône  de  271  à  27Ô  seulement.  Le  tableau 
généalogique  des  ancêtres  de  Mahomet  montre  que 
Fihr,  fils  de  Mâlik,  pouvait  être  encore  vivant  à  cette 
époque  a. 

AbdïiaX.,  fille  de  Dhou-l-Awâd,  succéda  a  ses  freres, 
et  régna  aussi  sous  Hormouz  Ier  3  (de  272  à  273). 
Ses  sujets,  indignés  des  désordres  de  sa  conduite,  la 
firent  périr  L 

Abd-KelIl  5,  fils  d’Amr  Dhou-hAwâd,  selon  Aboul- 
féda,  ou  fils  de  Mathoub.... ,  descendant  de  Himyar 
(de  273  à  297  de  J.  C.).  Ce  prince  était  chrétien  6  ; 
circonstance  assez  remarquable ,  mentionnée  par  plu¬ 
sieurs  historiens. 

1  Nowayri,  Hist.  imp.  vet.  yoct.f  p.  62.  Mém.  de  l  Acad.,  vol.  XLVIII, 
p.  626. 

2  Yoy.  le  tableau  VIII. 

3  Hamza  de  Gottwaldt,  p.  t'Si. 

4  Nowayri,  Hist.  imp .  vet.  yoct.,  p.  62. 

5  M.  Frcsnel  Ut  le  nom  à'Abd-Kelalem  dans  l'inscription  himyarique  III. 

6  Ibn-Khaldoun ,  f.  24.  Hamza  deGottwaldt,  p.  i3i.  Tabacât-eU 
Molouk  de  Thaâlebi.  Kitàb-ennoucat. 
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On  connaît  la  tradition  suivant  laquelle  l’apotre 
saint  Barthélemy  aurait  pénétré  dans  le  Yaman.  Les 
auteurs  ecclesiastiques  assurent  que  saint  Panténus, 
envoyé  par  Demétrius,  évêque  d’Alexandrie  ,  vers  la 
fin  du  second  siecle  de  notre  ère,  pour  répandre  la 
lumière  de  la  vérité  dans  l’Arabie  Heureuse,  y  au¬ 
rait  trouve  des  traces  de  la  prédication  de  saint  Bar¬ 
thélemy,  notamment  un  évangile  selon  saint  Matthieu 
écrit  en  caractères  hébraïques ,  évangile  qu’en  reve¬ 
nant  de  sa  mission  il  rapporta  à  Alexandrie  1 .  Il  est 
présumable  que  ces  semences  de  christianisme,  jetées 
par  Barthélemy  et  Panténus,  s’étaient  promptement 
perdues.  D  apres  le  témoignage  des  écrivains  orien¬ 
taux  7  au  temps  d’Abd-Kelâl  le  christianisme  ne 
comptait  point  de  prosélytes  dans  le  Yaman.  Abd- 
Keial  avait  été  attire  à  la  foi  de  Jésus-Christ  par  un 
étranger  venu  de  Syrie  à  sa  cour.  Il  cachait  sa  reli¬ 
gion,  pour  ne  pas  choquer  ses  sujets.  Mais  les  Himya- 
rites,  ayant  découvert  qu’il  avait  renoncé  à  leur  culte, 
se  soulevèrent  contre  lui,  et  massacrèrent  le  Syrien 
qui  l’avait  converti  \ 

TobbI  ,  FILS  DE  Hassan  (de  297  à  820  de  J.  C.). 
Au  rapport  d  Ahmed-Dimichki,  il  se  nommait  Hassan, 
comme  son  père;  c’est  pourquoi  on  le  distingue  par 
la  qualification  d'E l-cisghar ,  le  jeune  ou  le  petit 
( Hassan  Tobhà-el-asghar).  Hamza  l’appelle  le  der¬ 
nier  des  Tobhà  3  proprement  dits.  11  était  en  bas  âge 
lorsque  son  père  avait  été  assassiné  par  Amr  Dhou- 

X  Lequien,  Oriens  christ.,  II,  3 70,  3;  1. 

2  Ibn-Khaldoun,  f.  25  et  v°,  128. 

3  Édit,  de  Goüvvaldt,  p.  i3i. 
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1-Awâd.  IJ  disparut  alors,  et  le  bruit  se  répandit  qu’il 
avait  été  enlevé  par  les  génies  C  Il  reparut  à  la  mort 
d’Abd-Kelâl ,  et  le  peuple  du  Yaman  lui  déféra  la 
couronne,  d’un  consentement  unanime. 

Hamza  et  Mohammed-ibn-Charîf-eddîn  ,  dans  î  e  On  lui  attribue 

aussi  l'importation 

Kilâb-ennoucat ,  rattachent  au  règne  de  ce  tobbà ,  feVamalT6  dans 
fils  de  Hassan,  une  partie  des  faits  que  les  autres 
auteurs  attribuent  à  Tibbân  Acad  Abou-Carib  ,  tels 

î>  7 

que  le  siège  de  Yathrib,  les  honneurs  rendus  à  la 
Càba,  enfin  l’introduction  du  judaïsme  dans  le  Ya¬ 
man.  On  convient  d’ailleurs  généralement  que  ces 
faits  appartiennent  à  l’histoire  du  dernier  ou  petit 
tobbà.  Mais  cet  accord  ne  lève  point  la  difficulté, 
car  les  épithètes  de  dernier  ou  petit  tobbà  ,  données 
par  plusieurs  écrivains  au  fils  de  Hassan,  sont  appli¬ 
quées  à  Abou-Carib  par  d’autres  chroniqueurs  ,  qui 
comptent  seulement  trois  tobbà  principaux  ,  et  re¬ 
gardent  Abou-Carib  comme  le  troisième. 

La  présence  des  familles  d’Aus  et  de  Khazradj  à 
Yathrib  lors  de  ce  siège,  mentionnée  par  divers  au¬ 
teurs,  le  culte  des  idoles  en  vigueur  dans  le  temple 
de  la  Mekke  au  moment  où  passa  le  tobbà  qui  im¬ 
porta  le  judaïsme  dans  l’Arabie  méridionale,  sont 
des  circonstances  dont  la  première  est  trop  dou¬ 
teuse,  la  seconde  trop  vague,  pour  fournir  aucune 
induction  chronologique.  Tout  ce  que  l’on  sait  posi¬ 
tivement,  par  le  témoignage  de  Philostorge,  c’est 
qu’une  portion  des  Himyarites  professait,  la  religion 
juive  au  milieu  du  quatrième  siècle  de  notre  ère.  Mais 
cette  religion  pouvait  avoir  chez  eux  une  origine  fort 


x  ihn-Khaldoun,  f.  25  et  v°,  128. 
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antérieure  à  cette  époque.  Il  semble  donc  impossible 
de  décider  la  question  entre  les  deux  tobbà. 

Au  reste,  quel  que  soit  le  souverain  himyarite  qui 
ait  le  premier  fait  adopter  à  une  partie  de  ses  sujets 
la  foi  de  Moïse,  il  est  constant  qu  elle  ne  fit  pas  alors 
de  très-grands  progrès  dans  le  Yaman.  Elle  n  y  prit 
une  véritable  extension  qu’au  commencement  de  notre 
sixième  siècle ,  sous  Dhdu  Nowâs ,  qui  la  propagea 
avec  ardeur.  Jusque-là  le  culte  idolâtre  subsista  con¬ 
curremment  avec  elle;  il  se  maintint  même  jusqu’au 
temps  de  l’islamisme.  On  sait  en  effet  que  ce  fut  par 
les  ordres  de  Mahomet  qu’on  détruisit  le  temple  de 
Dhou-i-Kholoça ,  situé  à  Tebâla ,  et  appelé  la  Càba 
du  Yaman  ,  temple  consacré  à  une  divinité  qu’ado¬ 
raient  spécialement  les  Benou-Khathàm  et  lesBenou- 
Badjîla  \ 

tSEÏuw ïî  ill  Thaâlebi  et  Hamza  parlent  d’une  alliance  que  le 
Arabes  Maaddi- fijs  Hassân  aurait  formée  entre  le  peuple  du 

Yaman  et  la  grande  famille  arabe  de  Rabîa,  issue 
d’Adnân  par  Maàdd,  et  originaire  du  Hidjâz.  Nowayri 
fait  aussi  mention  de  ce  traité ,  dont  il  attribue  la 
conclusion  à  Tibbân  Açàd  Abou-Carib  2.  Aucun  de 
ces  auteurs  n’indique  la  nature  du  pacte.  Je  suppose 
qü  il  s  agissait  de  la  reconnaissance  de  la  souveraineté 
himyarite  par  les  descendants  de  Rabîa  ,  et  d’un 
tribut  qu’ils  se  Soumettaient  à  payer  aux  rois  du 
Yaman ,  pour  se  mettre  à  Pabri  de  leurs  invasions. 
Les  Arabes  de  la  tige  de  Rabîa  ,  et  même  la  plupart 
des  autres  peuplades  de  la  race  de  Maàdd,  fils  d’Adnân, 

X  Sirat-erraçoul ,  f.  i3  v°.  Cdmous ,  à  la  racine  Khalas. 
a  h! ht.  imp,  ret.  foct.,  p.  34  et  64. 
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furent  en  effet  sous  la  dépendance  du  Yaman  jusque 
vers  le  milieu  du  sixième  siècle.  Mais  cette  dépen¬ 
dance  ne  fut  jamais  bien  étroite;  ils  la  secouèrent 
plusieurs  fois,  et,  après  la  destruction  de  l’empire 
himyarite  par  les  Abyssins,  ils  passèrent,  au  moins 
en  apparence  ,  sous  l’autorité  des  rois  de  Hîra ,  qui 
gouvernaient  l’Irâk  occidental  au  nom  des  Cosroës. 

Harjth,  fils  d’Amr,  fils  de  Hassan  Tobbà  (de  3so 
à  33o  de  J.  C.).  Ce  roi ,  neveu  du  précédent,  n’est 
mentionné  que  par  Aboulféda  et  Ahmed  Dimichki. 

La  seule  particularité  qu’ils  font  connaître  de  lui, 
c’est  qu’il  fut  zélé  sectateur  du  judaïsme. 

Marthad ',  fils  d’Abdkelâl  (de  33o  à  35o  de 
J.  C.),  monarque  sage,  généreux  et  puissant.  Il  ne 
s’occupa  point  de  matières  religieuses.  Il  laissa  cha¬ 
cun  libre  de  suivre  son  sentiment  personnel,  et  d’a¬ 
dopter  ou  de  conserver  le  culte  qui  lui  semblait  pré¬ 
férable.  Il  avait  coutume  de  dire  :  «  Je  règne  sur  les 
«  corps,  et  non  sur  les  opinions.  J’exige  de  mes  sujets 
«  qu’ils  obéissent  a  mon  gouvernement;  quant  à  leurs 
«  doctrines,  c’est  au  Dieu  créateur  à  les  juger.  »  Il 
répandait  d’abondantes  largesses  sur  tous  ceux  qui 
rapprochaient ,  et  ses  bienfaits  allaient  chercher  les 
pauvres  dans  toute  l’étendue  de  ses  Etats  *. 

Si  je  ne  me  trompe  point  sur  la  date  que  j’assigne  Th^phue^nvoyé 
au  règne  de  Martbad,  ce  serait  à  lui  que  l’empereur  bassadedans  le  Ya- 
Constance  aurait  envoyé,  vers  l’an  343  ,  une  ambas¬ 
sade,  à  la  tête  de  laquelle  était  le  moine  et  évêque 

t  M.  Fresnel  lit  le  nom  de  Marthadem  dans  l’inscription  de  Hisn  el- 
Ghorâb,  n°  III. 

2  Thaâlebi  dans  le  Tabacât-el-Molouk. 
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indien  Théophile,  Le  but  de  Constance  était  de  se 
fortifier  contre  les  Persans  de  l'alliance  des  Hi rayan¬ 
tes  ,  et  d  attirer  les  peuples  du  Yaman  au  christia¬ 
nisme.  Les  députés  offrirent  au  souverain  arabe  de 
riches  présents,  parmi  lesquels  étaient  deux  cents 
chevaux  choisis  dans  la  Cappadoce,  et  demandèrent 
la  permission  de  bâtir  des  églises  pour  les  négociants, 
sujets  de  l'empereur  Constance,  qui  voyageaient  dans 
F  Arabie  Heureuse  ou  qui  y  étaient  domiciliés,  et  aussi 
pour  les  naturels  du  pays  qui  voudraient  embrasser 
la  foi  évangélique.  Malgré  l’opposition  des  juifs,  la 
mission  eut  un  plein  succès.  Trois  églises  furent  cons¬ 
truites,  Tune  â  Zhafâr,  résidence  du  roi;  l’autre  à 
Aden,  entrepôt  d’un  grand  commerce  de  transit  avec 
les  Indes;  la  troisième,  dans  la  principale  ville  mari¬ 
time  sur  la  cote  du  golfe  Persique r.  Théophile  se  flatta 
même  d'avoir  converti  le  souverain  himyarite.  Peut-être 

V 

prit-il  complaisamment  pour  une  conversion  au  chris¬ 
tianisme  la  tolérance  de  Marthad,  et  son  indifférence 
pour  les  différents  cultes  en  vigueur  parmi  ses  sujets. 
seSffiSfriedoS:  Au  raPPort  Philostorge,  les  habitants  du  Yaman 
mane  da,ls  u  à  cette  époque  étaient,  les  uns  juifs,  les  autres  païens. 

Ceux-ci  formaient  le  plus  grand  nombre.  La  circon¬ 
cision,  dès  le  huitième  jour  de  la  naissance,  était 
généralement  pratiquée  par  eux  comme  par  les  juifs. 
Us  offraient  des  sacrifices  au  soleil,  à  la  lune,  et  à 
plusieurs  divinités  2.  Les  noms  de  quelques-unes  ont 

ï  Philostorge,  Hist.  ecclés.,  I.  III.  Lcbeau,  Hist.  du  B.  Emp I,  437  et 
suiv.  De  Sacv,  Mém.  de  l* Acad.,  vol.  L,  p.  289.  Biog.  univ.  de  Midland, 
vol.  XLV,  p.  33o. 

2  Bocharl,  Colon,  yoct.  geo  g.  sac.,  1.  II,  cap.  XXVI. 
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été  conservés  parles  écrivains  arabes.  Ainsi  Yaghouth 
était  adoré  à  Djorach  par  les  enfants  de  Madhidj , 
descendants  de  Cahlân.  Les  Benou-Mourâd,  branche 
de  Madhidj ,  et  la  tribu  de  Khaywân,  branche  des 
Hamadân,  autres  descendants  de  Cahlân,  adressaient 
leurs  hommages  à  Yàouk .  Les  Dhou-l-Kelâ,  famille 
himyarite,  révéraient  Nasr;  les  Benou-Khaulân , 
issus  de  Cahlân  par  Madhidj ,  selon  les  uns ,  ou  de 
Himyar  par  Codhâa  ,  suivant  les  autres,  avaient  une 
idole  nommée  Amrn  Arias,  à  laquelle  ils  consacraient 
une  portion  de  leurs  champs  et  de  leurs  troupeaux. 
Ils  en  vouaient  une  autre  portion  au  Dieu  très-haut, 
Allah  tadla  l.  Des  temples  étaient  élevés  à  la  plupart 
de  ces  fausses  divinités.  On  cite  entre  autres  le  temple 
de  Ray  dm ,  bâti  dans  la  ville  de  Sana  par  les  Himya- 
rites.  À  la  vérité,  Ibn-Ishâk  croit  que  le  tobbà  qui 
introduisit  le  judaïsme  dans  l’Arabie  Heureuse  avait 
permis  aux  docteurs  juifs  de  le  démolir,  après  les  avoir 
vus  en  chasser  le  démon  sous  la  figure  d’un  chien  noir  ; 
il  ajoute  qu’il  en  existait  encore  de  son  temps  des  ruines 
remarquables2.  Mais  l’époque  de  la  destruction  de  ce 
monument  est  incertaine;  Nowayri  semble  la  reculer 
jusqu’au  règne  de  Dhou-Nowâs,  dernier  monarque 
himyarite.  Quant  au  temple  de  Dhou-l-Kholoça , 
construit  à  Tebâla ,  il  subsista,  comme  je  l’ai  dit  pré¬ 
cédemment ,  jusqu’au  commencement  de  la  domina¬ 
tion  musulmane. 

La  mission  de  Théophile  ,  dont  les  historiens 


i  Sirat-erraçoul ,  f.  12  v°,  i3.  Specimen  hist.  ar .,  p.  90,  q5  et  suiv. 
a  Sirat,  f.  5.  Mèm.del' Acad.,  vol.  XLVIII,  p.  657. 
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arabes  11e  parlent  pas ,  ne  paraît  avoir  porté  d’autre 
fruit  que  l’édification  de  trois  églises  pour  l’usage  des 
marchands  étrangers.  Si  quelques  indigènes  adoptè¬ 
rent  alors  la  foi  chrétienne,  leur  nombre  11e  fut  pas 
considérable  ;  ils  vécurent  isolés  et  comme  inaperçus 
au  milieu  des  juifs  et  des  païens. 

Walîa  ou  Wakîa  fils  de  Marthad  (de  35o  à  370  ). 
Aboulféda,  Dimichki,  Ibn-Khaîdoun  et  autres,  té¬ 
moignent  que  le  règne  de  Marthad  fut  suivi  de  grands 
troubles ,  circonstance  qui  jette  beaucoup  d’obscurité 
sur  lesf  successeurs  de  ce  prince.  Cependant  on  re¬ 
garde  communément  Walîa  ou  Wakîa ,  fils  de  Mar¬ 
thad  ,  comme  ayant  occupé  le  trône  après  son  père. 
Sous  ce  Walîa,  la  plupart  des  Cayl  ou  Dliou  se  sou¬ 
levèrent,  et  le  pouvoir  fut  divisé1.  Le  caractère  de 
Walîa  contribua  peut-être  à  faire  naître  cette  espèce 
d’anarchie.  Thaâlebi  le  dépeint  comme  un  prince  très- 
versatile.  Il  s’était  d’abord  montré  ardent  défenseur 
du  judaïsme;  il  devint  ensuite  partisan  du  christia¬ 
nisme,  et  finit  par  flotter  incertain  entre  ces  deux 
religions  2. 

Peut-être  aussi  le  bouleversement  de  l’empire  hi- 
myarite,  dont  parlent  ici  les  auteurs  arabes,  fut-il 
occasionné  par  des  guerres  malheureuses  avec  les 
Abyssins,  qui  paraissent,  vers  cette  époque  ,  avoir  été 
maîtres  au  moins  d’une  partie  du  Yaman.  On  voit  en 
effet,  par  la  grande  inscription  grecque  découverte 
par  M.  Sait  dans  les  ruines  d’Àxoum ,  qu’au  milieu 
du  quatrième  siècle  de  notre  ère,  le  souverain  axou- 

1  Hist.  anteisl.,  p.  118.  Ibn-Khaldoun,  f.  *26. 

i  Tabacât-el-Molouk. 
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mite  Aeïzanas  joignait  à  ses  titres  celui  de  roi  des 
Himyarites  l. 

Cet  état  de  troubles,  que  Maçoudi  fait  commencer 
dans  le  cours  même  du  règne  de  Marthad ,  se  pro¬ 
longea  ,  dit  cet  historien,  pendant  quarante  années  \ 
Si  réellement  quelques-uns  des  Cayl  et  Dhou  Himya¬ 
rites  furent  alors  vassaux  des  rois  d’Axoum  ,  Tindi- 

t>  ^  ^  ^  ^  une  donnée  approxima¬ 

tive  sur  la  durée  de  cette  domination  partielle  des 
Abyssins  dans  le  Yaman,  et  de  la  lutte  que  d’autres 
princes  de  Himyar  soutenaient  peut-être  pour  défen¬ 
dre  leur  indépendance. 

Abraha3,  fils  de  Sabbâh  (de  370.11  4oo).  No- 
wayri  le  fait  descendre  d’Abraha  Dhou-l-Ménâr  4  ; 
Maçoudi  le  nomme  petit-fils  de  Walîa ,  fils  de  Mar¬ 
thad  5;  Ibn-Khaldoun  dit  que  son  grand-père  était 
Lahîa,  fils  de  Chayba,  fils  de  Marthad-Salaf,  fils  de 
Aanouf6.  C’était  un  prince  instruit  et  libéral;  il 
gouverna  avec  sagesse  et  fermeté ,  mais  sa  puissance 
ne  s’étendit  pas  au  delà  du  Tihâma  du  Yaman  7.  Il 
entretint  des  rapports  de  bonne  intelligence  avec  les 
Arabes  issus  deMaàdd.  Les  égards  et  la  bienveillance 

*  Lebeau,  Hist.  du  B.  Emp .,  édit,  de  Saint-Martin,  vol.  II,  p.  toi  et 
vol.  VIII,  p.  46. 

2  Maçoudi  cité  par  Ibn-Khaldoun ,  p.  26  v°. 

3  D’après  le  système  de  M.  Fresnel,  on  lit  le  nom  de  Brahamou  dans 
l’inscription  himyarique  XIX. 

4  Hist .  imp.  'vet.  yoct.,  p.  74. 

5  Ap.  Ibn-Khaldoun,  f.  a6  v°. 

6  Fils  de  Madi-Carib ,  fils  d’Abdallah...  fils  d’Àmr....  fils  de  Dhou- 
Asbah-el-Harith . . . .  fils  de  Malik,  frère  de  Yerim-Dhou-Rouayn  et  de  Cab, 
père  de  Saba-el-Asghar  (voy.  le  tableau  I).  Ibn-Khaldoun,  f.  a5  V». 

7  Ibn-Khaldoun,  f.  i5  v«,  26. 
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qu’il  leur  témoignait  ont  fait  dire  à  plusieurs  écri¬ 
vains  musulmans  qu’il  avait  prévu  les  grandes  desti¬ 
nées  réservées  à  la  race  maàddique,  et  la  suprématie 
qu’elle  devait  obtenir  un  jour,  par  la  famille  de  Co- 
raych,  sur  toute  l’Arabie.  Abraha  fut  contemporain  du 
monarque  persan  Sâbour,  surnommé  Dhou-l-Actâf 1 
(  Sapor  II  ). 

Sahbajy,  fils  de  Moubrith  (de  L Joo  à  44°  )•  On 
ne  connaît  point  sa  généalogie.  Nowayri  dit  seulement 
qu’il  était  cousin  d’Abraha,  Il  régna  ,  suivant  Hamza, 
tout  le  temps  de  Yezdidjerd  I  et  de  son  fils  Bahram- 
gour,  c’est-à-dire ,  environ  pendant  les  quarante  pre¬ 
mières  années  du  cinquième  siècle  de  notre  ère. 

Sabbah....  fils  d’Abraha  (de  44°  à  4^°  )•  A  Sahbân 
succéda  Sabbah,  fils  ou  plutôt  petit-fils  d’ Abraha, 
prince  brave  et  énergique  3.  Son  règne,  dit  Hamza, 
fut  parallèle  à  celui  de  Yezdidjerd  II3.  Il  fit  une  tour¬ 
née  dans  le  Nadjd,  pour  s’assurer  la  soumission  des 
Arabes  de  Rabîa.  En  passant  dans  la  contrée  qu’ha¬ 
bitaient  les  Benou-Bacr  et  les  Benou-Taghlib,  il  donna 
le  commandement  de  ces  deux  tribus  à  Zohavr,  fils 
de  Djanâb,  issu  de  Kelb  4.  La  date  de  la  naissance 
de  Zohayr,  telle  qu’on  peut  la  déterminer  par  la  gé¬ 
néalogie  de  quelques-uns  de  ses  descendants,  combinée 

1  Hamza  et  Nowayri ,  Hist.  imp.  met.  yoct ,  p.  34,  74. 

2  Nowayri,  Hist.  imp.  met.  yoct. y  p.  78. 

3  Hamza,  édit,  de  Gottwaldt,  p.  i3a. 

4  Voy.  lettre  de  Fresnel  sur  l’hist.  des  Arabes,  Joum.  as.,  avril  1837, 
p.  36o,  365.  Dans  le  texte  du  passage  de  l’Aghâni  relatif  à  ce  Zohayr,  et 
traduit  par  M.  Fresnel,  le  nom  d’Abraha,  fils  de  Sabbah,  me  paraît  avoir 
été  substitué  par  erreur  à  celui  de  Sabbâh,  fils  d’Abraha.  Plusieurs  histo¬ 
riens  ont  confondu  en  un  seul  ces  deux  personnages,  et  ont  réuni  le  règne 
du  second  à  celui  du  premier. 
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avec  certains  détails  de  sa  vie ,  oblige  de  placer  cc 
fait  au  plus  tôt  vers  l’an  460  de  J.  C.  Il  est  donc 
nécessaire  d’admettre  que  Sabbah  régna  au  moins 
jusqu’à  cette  époque,  c’est-à-dire,  jusqu’aux  premières 
années  du  règne  de  Firouz  en  Perse. 

Amr-Dhoü-kÎfân  fils,  c’est-à-dire  issu  de  Tobbà  1 
(de  ...  à  460).  La  plupart  des  historiens  l’omettent. 
Je  le  regarde  comme  ayant  occupé,  du  temps  même 
de  Sabbah,  une  portion  peu  considérable  duYaman. 

Hassan  (Dhou  Moaiier  2 3  ),  fils  d’Amr  3 .  fils  de 

Tobbà  (de  460  à  4y8  ).  Ce  Hassan  doit  être  le  même 
que  le  prince  désigné  par  Djennâbi  et  Ahmed  Dimichki 
sous  la  simple  dénomination  de  fils  de  Dhou-kîfân. 
Il  avait  un  sabre  fameux,  nommé  Samsdma.  Amr, 
fils  de  Màdi-Carib,  de  la  tribu  yamanique  de  Zobayd, 
en  devint  ensuite  possesseur ,  et  en  a  parlé  dans  ce 
vers  : 

«  J’ai  le  sabre  du  fils  de  Dhou-kîfan,  dont  la  lame  choisie 
a  été  trempée  dans  le  siècle  d’Ad  4.  ». 

Les  Arabes  Maàddiques  reconnaissaient  l’autorité 
de  Hassan.  Il  leur  donna  pour  chef  ou  roi  Hodjr 
Akil-el-Morâr,  son  frère  de  mère,  et  prince  de  la  tribu 
yamanique  de  Kinda.  Ibn-el-Kelbi,  auquel  j’emprunte 
ce  fait,  l’attribue,  non  pas  à  Hassân,  fils  d’Amr,  mais 
à  Hassân  Tobbà,  fils  d’Abou-Carib ,  qui  fut  tué  par 


1  Mentionné  par  Aboulféda,  Hist.  anteisi .,  p.  118,  et  Maçoudi  ap.  lbn- 
Khaldoun,  f.  26  v°. 

2  Ibn-Klialdoun,  f.  114. 

3  Hanua,  édit  de  Gotlvvaldt,  p.  182. 

Dimichki,  Snecim.  hist.  ar.,  p.  62. 
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son  frère  Àmr  Dhou-l-Awâd,  11  ajoute  qu’après  la 
mort  de  Hassân-Tobbà,  Amr  Dhou-l-Awâd  accorda  en 
mariage  au  fils  de  Hodjr,  nommé  Amr-el-Macsour, 
sa  nièce,  la  fille  de  Hassan ,  qui  devint  mère  de  Hâ- 
rith,  fils  d’Amr-el-Macsour  L 

L’âge  de  Hodjr  et  d’Amr-el-Macsour,  que  je  fixerai 
dans  l’histoire  des  princes  de  Kinda,  ne  permet  pas 
de  supposer  que  ces  personnages  aient  pu  être  con¬ 
temporains  de  Hassân-Tobbà  et  d’Amr  Dhou-l-Awâd, 
à  moins  qu’on  ne  supprime,  comme  le  fait  Tabari2, 
tous  les  règnes  intermédiaires  entre  Dhou-l-Awâd  et 
Dhou-Chenâtir,  dont  je  vais  parler  ci-après;  suppres¬ 
sion  qui  ouvre  une  brèche  de  plus  de  deux  siècles 
dans  la  suite  chronologique  des  rois  du  Yaman. 

Je  suis  persuadé  qu’ïbn-el-Kelbi  a  été  trompé  par 
l’identité  du  nom  de  Hassân-Tobbà  avec  celui  de 
Hassân ,  fils  d’Amr.  Tabari  a  fait  la  même  confusion 
en  disant  que  Hassân-Tobbà  lui-même  avait  formé 
de  son  vivant  l’union  de  sa  fille  avec  Amr-el-Macsour  3. 
Rectifiant  donc  ce  que  je  crois  erroné  dans  le  témoi¬ 
gnage  de  ces  deux  écrivains ,  j’adopte  l’opinion  que 
Hassân,  fils  d’Amr,  issu  de  Hassân-Tobbà,  fils  d’A- 
bou-Carib,  mit  Hodjr  Akil-el-Morâr  à  la  tête  des  Ara¬ 
bes  Maàddiques,  et  maria  sa  fille  au  fils  de  Hodjr, 
A  m  r-el-Macsou  r . 

Malgré  les  grandes  qualités  dont  il  était  doué, 

r  Ap.  Ibn-Khaldoun,  f.  128. 

2  Ext.  de  la  trad.  persane  de  Tabari,  Mém.  de  P  Acad.,  vol.  XLVIII , 
p.  679  et  suiv. 

3  Tabari  cité  par  Ibn-Khaldoun,  f.  a5  v'\ 
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Hassan  ne  parvint  pas  à  reconstituer  l’unité  de  l'em¬ 
pire  himyarite.  Les  Cayl  et  les  Dhou  maintinrent 
contre  lui  leur  indépendance,  et  le  morcellement  du 
pouvoir  ne  fit  que  s’accroître  pendant  son  règne  *. 
Zhafâr  avait  été  le  siège  de  son  gouvernement  a. 

Laknîa-Tanouf-Dhou-Chenâtih  (de  478  à  490 
de  J.  C.).  Après  la  mort  de  Hassan,  fils  d’Amr,  un 
certain  Laknîa-Tanouf,  ou  Alkhanîa-Yanouf 3 ,  qui 
n’était  pas  de  la  famille  royale,  se  fit  un  parti  puissant 
et  s’empara  de  Zhafâr4.  O11  le  surnommait  Dhou - 
Chenâtir ,  l’homme  aux  boucles  d’oreilles ,  parce  qu’il 
avait  l’habitude  de  porter  cet  ornement  féminin-  Il 
subjugua  successivement  ceux  qui  tentèrent  de  lui 
résister,  et  finit  par  se  rendre  maître  absolu  de  tout 
le  Yaman.  Il  prit  possession  du  palais  de  Ghoumdân, 
à  Sana  5,  et  régna  pendant  dix  années  avec  assez  de 
tranquillité.  Ensuite  il  commença  à  exercer  toutes 
sortes  de  tyrannies  et  de  vexations.  îl  avait  consolidé 
son  usurpation  en  faisant  périr  les  princes  qui  au¬ 
raient  pu  lui  disputer  le  trône.  Quant  à  ceux  qui 
n’étaient  pas  d’âge  à  lui  porter  ombrage ,  il  les  dés¬ 
honorait,  afin  de  leur  ôter  l’espoir  de  parvenir  au 
rang  suprême.  Adonné  à  la  sodomie  ,  il  se  faisait 
amener  les  jeunes  gens  des  plus  illustres  familles  ,  et 
ne  les  renvoyait  qu’après  avoir  assouvi  sur  eux  ses 
goûts  infâmes. 

x  Tabacât-el-Molouk. 

a  Ibn-Khaldoun,  f.  26  v°. 

3  M.  Fresnel  lit  le  nom  de  Yanouf  dans  les  inscriptions  himyaricjucs 
XÏV  et  XLVI. 

4  Ibn-Xhaldoun,  f.  26  v°. 

5  Tabacàt  el  Molouk  de  Thaâlebi. 
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Dans  un  belvédere,  dont  la  porte  était  gardée  pai 
des  soldats,  était  une  chambre  ornée  de  peintures  , 
oii  l’on  introduisait  les  victimes  destinées  à  sa  bru¬ 
talité.  Cette  chambre  avait  une  fenêtre  donnant  sur 
une  place  publique.  Lorsque  le  roi ,  après  s’être  en¬ 
fermé  avec  un  jeune  homme,  mettait  la  tête  à  cette 
fertêtre  et  se  nettoyait  la  bouche  avec  un  curedent, 
c’était  un  signal  auquel  les  soldats  reconnaissaient 
qu’il  avait  satisfait  ses  désirs  impurs  ,  et  que  le  jeune 
homme  pouvait  sortir. 

Dhou-Chenâtir  apprit  qu’il  existait  à  Sana  un  re¬ 
jeton  de  la  race  du  tobbà  Açàd  Abou-Carib  l.  C’était 
Zourà,  surnommé  Dhou-Nowâs ,  c’est-à-dire,  à  la 
chevelureflottante.il  était  beau,  bien  fait,  d’un  es¬ 
prit  distingué  et  d’une  grande  résolution.  Dhou-Che¬ 
nâtir  l’envoya  chercher.  Dhou-Nowâs  ,  comprenant  le 
motif  qui  le  faisait  mander  au  palais,  s’arma  d’un 
couteau  bien  affilé ,  qu’il  cacha  sous  ses  vêtements. 
Introduit  dans  la  chambre  du  belvédère,  il  pria  le 
roi  de  l’épargner.  Ses  supplications  furent  inutiles, 
et  Dhou-Chenâtir  le  menaça  dè  le  faire  périr  à  l’ins¬ 
tant,  s’il  lui  résistait.  Alors  Dhou-Nowâs,  tirant  son 
couteau,  s’élance  sur  lui,  et  le  frappe  d’un  coup 
mortel.  Puis  il  place  la  tête  du  tyran  à  la  fenêtre, 
avec  un  curedent  à  la  bouche.  Les  soldats  aperçoi¬ 
vent  cette  tête,  croient  reconnaître  le  signal  accou¬ 
tumé,  ouvrent  la  porte,  et  laissent  sortir  Dhou-Nowâs. 
Bientôt  on  découvre  le  meurtre.  La  nouvelle  s’en  ré¬ 
pand  avec  rapidité,  et  cause  une  joie  universelle  parmi 


x  Thaàlebi.  Ibu-Klialdoun,  f.  26  v°. 
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l’armée  et  le  peuple.  On  court  après  Dhou-Nowâs, 
on  le  ramène  au  palais  ,  et  on  lui  défère  la  couronne. 
«  Personne,  lui  dit-on ,  n’est  plus  digne  que  toi  de  la 
«  porter;  car  tu  es  de  la  maison  royale,  et  tu  nous  as 
«  rendu  un  service  signalé  en  nous  délivrant  de  cet 
«  homme  abominable  T.  » 

Dhou-Nowas,  issu  de  Tobbà  Açàd  Abou-Carib 
(de  490  à  5^5  de  J.  G.).  Les  historiens  grecs  et 
syriens  le  nomment  Dindon ,  Dimnus,  Dunaan,et 
paraissent  ne  lui  accorder  qu’un  règne  assez  court. 
Les  auteurs  arabes,  au  contraire,  le  font  régner  pen¬ 
dant  un  long  espace  de  temps  ,  qui  varie  entre  vingt1  2 
et  soixante-huit  années  3. 

Bientôt  après  être  monté  sur  le  trône,  Dhou- 
Nowâs  se  déclara  partisan  du  judaïsme.  Il  prit  le 
nom  de  Youçouf,  et  déploya  la  plus  grande  ardeur 
pour  propager  dans  le  Yaman  la  religion  juive ,  qui 
fit  en  effet  beaucoup  de  progrès  sous  son  règne  4. 

Suivant  Nowayri  5 ,  le  motif  qui  l’avait  déterminé 
à  embrasser  cette  religion  était  que  des  docteurs 
juifs,  pour  montrer  la  supériorité  de  leur  culte  sur 
Je  paganisme ,  s’étant  présentés ,  le  Pentateuque  à  la 
main,  dans  un  pyrée  où  était  adoré  un  démon  ,  étei¬ 
gnirent  le  feu ,  en  lisant  des  passages  de  leur  sainte 

1  Sirat-erracoul ,  f.  5.  1 Mèm.  de  l’ Acad.,  vol*  XLVIII,  p.  68 1  et  suiv. 
Ibu-Khaldoun ,  f.  25  v°.  Hist.  imp.  met.  yoct.,  p.  26  et  78.  Aghdni,  IV, 
298.  Ibn-Badroun,  p.  84,  85. 

2  Hamza  de  Gotlwaldt,  p.  i34* 

3  Ibu-Ishâk  cité  par  Ibn-Khaldoun,  f.  25  v°.  Voy.  Hist.  du  Bas-Empire 
de  Lebeau,  vol.  VIII,  p.  54,  note  ire  de  M.  Saint-Martin. 

4  Ibn-Khaldoun,  f.  26  v°. 

Hist.  imp.  vet.  yoct.,  p.  80. 
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écriture,  et  chassèrent  le  démon  qui  habitait  le  tem¬ 
ple.  C’est  le  même  trait  rapporté  par  Ibn-Ishâk  au 
temps  du  tobba  Acad  Abou-Carib  1 ,  et  le  pyrée  dont 
il  s’agit  paraît  être  le  temple  de  Rayâm. 
n  va  a  Ydthrit».  Selon  Hamza  i,  Dhou-Nowâs,  dans  une  excursion 
qu  il  fît  à  Yathrib  ,  ville  dont  la  population  était 
moitié  juive  et  moitié  idolâtre,  prit  du  goût  pour  la 
religion  mosaïque,  et  en  devint  sectateur. 

Comme  1  on  sait  positivement  qu’à  l’avénement  de 
Dhou-Nowas  le  judaïsme  était  depuis  longtemps 
professé  par  une  partie  des  habitants  du  Yaman, 
il  semble  naturel  de  penser  que  des  juifs  de  son 
royaume,  plutôt  que  des  étrangers,  lui  firent  con¬ 
naître  et  adopter  leur  culte.  Je  ne  rejette  pas  néan¬ 
moins  la  circonstance  du  voyage  de  Dhou-Nowâs 
a  Yathrib;  elle  est  importante  à  remarquer;  mais 
peut-être,  au  lieu  de  la  regarder  comme  cause, 
doit-on  la  considérer  comme  conséquence  de  l’atta¬ 
chement  de  Dhou-Nowâs  au  judaïsme. 

En  effet,  les  juifs  de  Yathrib  étaient  alors  oppri¬ 
més  par  les  Arabes  idolâtres ,  Aus  et  Khazradj,  leurs 
compatriotes.  Le  zele  de  Dhou-Nowâs  pour  le  ju¬ 
daïsme  aurait  pu  l’engager  à  tenter  d’aller  tirer  ses 
coreligionnaires  de  l’état  de  sujétion  auquel  ils  étaient 
réduits.  Il  ne  serait  pas  hors  de  vraisemblance  qu’une 
entreprise  formée  dans  ce  but  par  Dhou-Nowas  eût 
été  confondue  avec  une  autre  plus  ancienne,  faite 
par  le  tobbà  Asghar  Abou-Carib ,  ou  Tobba ,  fils  de 
Hassan.  Je  n  émets  a  cet  égard  qu’une  vague  conjec- 

i  Voy.  précédemment,  p.  ix3. 

9  Édit.  Gotlwaidt,  p.  r33. 
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turc;  mais  il  est  certain  que  les  Aus  et  les  Khazradj 
eurent  à  se  défendre  contre  les  attaques  d’un  prince 
d’origine  yamanique ,  vers  l’époque  que  j’assigne  au 
commencement  du  règne  de  Dhou-Nowâs.  C’est  ce 
que  je  montrerai  plus  tard,  dans  l’histoire  particu¬ 
lière  de  Yathrib. 

Un  acte  affreux  de  barbarie,  que  le  fanatisme  re¬ 
ligieux  de  Dhou-Nowâs  le  porta  à  exercer  contre  les 
chrétiens  de  Nadjrân ,  fut  cause  de  la  ruine  de  l’em¬ 
pire  himyarite.  Avant  de  présenter  le  récit  de  ces 
événements ,  je  donnerai  quelques  notions  sur  la  po¬ 
pulation  de  Nadjrân,  et  ferai  connaître  la  manière 
dont  les  auteurs  arabes  rapportent  les  circonstances 
de  l’origine  du  christianisme  dans  cette  ville. 

Le  territoire  de  Nadjrân  fut  d’abord  occupé  par  Nottonssuriapo 

’  *  *  pulation  de  NadJ 

les  descendants  de  Djorhom.  C’est  à  la  postérité  de rân* 
Djorhom  qu’appartenait  le  prince  Afà,  surnommé 
El-Cdhin  ou  le  devin,  qui  fut  arbitre  entre  les  bis 
de  Nizâr,  fils  de  Maàdd  1 2 ,  comme  on  le  verra  ail¬ 
leurs.  Il  résulterait  de  cette  indication  ,  et  de  l’âge 
probable  des  fils  de  Nizâr  %  qu’Afa  commandait  à 
Nadjrân  vers  la  fin  du  siècle  qui  a  précédé  J.  C. 

Une  famille  issue  de  Cahlân  par  Madhidj ,  nommée 
les  Benou-l-Hârith-ibn-Càb  (enfants  de  Hârith,  fils 
de  Càb),  dépouilla  ensuite  du  gouvernement  les  en¬ 
fants  d’Afà  3.  Selon  lbn-Saïd  ,  c’étaient  les  Codhâa  , 
tribu  himyarique,  qui,  ayant  apparemment  dépossédé 
les  ènfants  d’Afà,  dominaient  à  Nadjrân,  quand  les 


1  Ibn-Khaldoun,  f.  119.  Ibn-Badroun  publié  par  R.  Dozy,  p.  7*. 

2  Voy.  le  tableau  VIII. 

3  Ibn-Khaldoun,  f.  ug. 
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Benou-l-Hârith-ibn-Càb  s’en  emparèrent  l.  Ceux-ci 
étaient  depuis  peu  de  temps  maîtres  du  pays ,  lors¬ 
que  les  Azdites ,  sortis  de  la  contrée  de  Mareh, 
sous  la  conduite  d’Amr-Mozaykiya  (vers  l’an  118 
de  J.  C.) ,  passèrent  près  de  Nadjrân,  A  la  suite  de 
quelques  combats  contre  les  Benou-l-Hârith,  les  Az¬ 
dites  continuèrent  leur  route.  Mais  une  fraction  de 
ces  émigrés  resta  a  Nadjran,  et  fut  admise  en  partage 
du  territoire  avec  les  Benou-l-Hârith ,  qui  conservè¬ 
rent  néanmoins  la  principale  portion  du  pouvoir  a. 

Bai  on i us  fait  remonter  au  temps  de  la  mission  en¬ 
voyée  dans  le  Yaman  par  l’empereur  Constance  ,  fils 
du  grand  Constantin ,  la  conversion  des  habitants 
de  Nadjrân  au  christianisme  3.  Le  fait  est  au  moins 
fort  douteux.  Les  écrivains  arabes  racontent  ainsi 
cette  conversion,  sans  en  fixer  l’époque  : 

Il  y  avait  en  Syrie  un  homme  pieux  et  détaché  du 
monde ,  nommé  Faymiyoun  ,  qui  suivait  la  religion 
de  Jésus  L  II  passait  sa  vie  a  voyager.  Dès  que  le 
bruit  de  ses  vertus  et  des  faveurs  que  le  ciel  accor¬ 
dait  à  ses  prières  commençait  à  se  répandre  dans  un 
endroit,  il  se  transportait  ailleurs.  Il  11e  mangeait  que 
ce  qu’il  avait  gagné  par  son  travail ,  sanctifiait  le 
dimanche,  et  ne  se  livrait  ce  jour-là  à  aucune  occu¬ 
pation  manuelle.  Un  certain  Sâlih  ,  plein  d’admira¬ 
tion  pour  sa  sainteté  et  son  mérite,  devint  son  dis¬ 
ciple  fidèle,  et  se  voua  à  son  service.  Partout  où  il 

* 

1  Ibn-Saïd  cité  par  Ibn-Khaidoun,  f.  n5  v°. 
a  Yoy.  dans  le  livre  III  de  cet  ouvrage  la  marche  des  Azdites. 

3  Annal,  eccles .,  tom.  III,  ann.  a54,  et  tom.  VII,  ann.  S22. 

4  Sirat-erraçouly  f.  5  v°  et  suiv.  Ibn-Khaldoun,  f.  26  v°. 
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allait,  Faymiyoun  rendait  la  santé  aux  malades  par 
l’efficacité  de  ses  oraisons.  Fuyaut  les  lieux  où  ses 
cures  extraordinaires  lui  avaient  donné  une  célébrité 
importune,  il  traversait  une  contrée  d’Arabie,  ac¬ 
compagné  de  son  disciple  Sâlih,  lorsqu’une  troupe 
de  Bédouins  les  rencontra  et  les  fit  captifs.  Ces  Bé¬ 
douins  les  conduisirent  à  Nadjrân,  et  les  y  vendirent. 
Les  habitants  de  Nadjrân  étaient  alors  livrés  aux 
superstitions  païennes,  comme  la  plupart  des  Arabes. 
Ils  adoraient  un  grand  palmier,  dont  ils  célébraient  la 
fête  tous  les  ans.  Quand  le  moment  de  cette  solennité 
était  arrivé,  iis  attachaient  à.  ce  palmier  de  belles 
étoffes  et  des  ornements  de  femmes;  ensuite  ils  se 
réunissaient  alentour,  et  passaient  la  journée  à  lui 
rendre  leurs  hommages. 

Faymiyoun  avait  été  acheté  par  un  des  principaux 
chefs  de  la  ville.  Lorsqu’il  se  retirait  le  soir  dans  une 
chambre  qu’on  lui  avait  assignée  pour  logement,  et 
qu’il  se  mettait  à  prier,  la  chambre  s’éclairait  d’une 
lumière  surnaturelle*  Son  maître,  s’étant  aperçu  de 
ce  prodige,  fut  saisi  d’étonnement,  et  lui  demanda 
quelle  était  sa  religion.  Faymiyoun  lui  dit  qu’il  était 
chrétien ,  et  ajouta  :  «  Votre  culte  est  une  erreur 
'(  grossière.  Ce  palmier  n’a  aucune  puissance  ;  il  se¬ 
rt  rait  détruit  à  l’instant,  si  j’invoquais  contre  lui  le 
«  Dieu  que  je  sers.  Mon  Dieu  est  le  seul  Dieu  :  à  lui 
«appartiennent  sans  partage  le  pouvoir  et  la  gran- 
«  deur.  —  Eh  bien!  répondit  le  maître,  invoque-le  ; 
«  qu’il  détruise  l’objet  de  notre  culte ,  et  nous  em- 
«  brasserons  ta  religion.  » 

Faymiyoun  se  purifia,  et  fit  une  prière.  Dieu  eu- 
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voya  aussitôt  un  vent  brûlant  qui  dessécha  le  palmier 
jusqu’en  ses  racines  et  le  renversa.  Alors  le  maître  de 
Faymiyoun , et ,  a  son  exemple,  la  majeure  partie  de 
ses  concitoyens,  se  convertirent  au  christianisme. 

Suivant  une  autre  tradition  ,  un  magicien,  établi 
dans  un  hameau  voisin  de  Nadjrâii,  enseignait  son 
art  aux  jeunes  gens  de  cette  ville.  Un  saint  person¬ 
nage  chrétien ,  qu’Ibn-Ishâk  nomme  encore  Faymi¬ 
youn  ,  arrivant  d’un  pays  éloigné,  vint  dresser  une 
tente  entre  la  ville  et  le  hameau.  Un  jeune  homme 
appelé  Abdallah,  fils  de  Thâmir,  que  son  père  en¬ 
voyait  avec  les  autres  prendre  des  leçons  du  magi¬ 
cien,  passant  près  de  la  tente  de  l’étranger,  le  vit  en 
priere  et  en  adoration.  Touché  de  ce  spectacle ,  il 
devint  le  disciple  du  saint,  reconnut  l’unité  de  Dieu, 

P  0SSÜ  Ici  vraie  foi.  Lorsqu’il  fut  pénétré  de  tous 
les  principes  de  la  religion,  il  demanda  à  son  maître 
quel  était,  parmi  les  noms  de  Dieu,  le  grand  nom 
qui  opérait  des  miracles  a.  Son  maître  lui  répondit  : 
«  Fils  de  mou  frère ,  ceci  est  un  mystère  trop  élevé 
«  pour  être  confié  à  ta  faiblesse.  »  Abdallah,  sans  se 
décourager,  essaya  de  satisfaire  lui-même  son  ambi¬ 
tion  curieuse.  Il  prit  des  fléchés,  écrivit  dessus  tous 
les  noms  de  Dieu  qu  il  savait ,  et  les  jeta  l’une  après 
1  autre  dans  le  feu.  Elles  brûlèrent  toutes,  à  l’excep¬ 
tion  de  celle  qui  portait  le  grand  nom.  Celle-ci  s’élança 

hors  des  flammes ,  sans  en  avoir  éprouve  aucune  at¬ 
teinte. 


1  Sirat-erraçoul,  f.  6  v°. 

2  Voy.  sur  le  grand  nom ,  ou  nom  ineffable ,  Reinaud ,  Mon.  musul., 
fom.  II,  p.  ao. 


YAMAN. 


!  2' J 

Abdallah  âpprit  ainsi  quel  était  le  grand  nom.  Il 
alla  aussitôt  annoncer  sa  découverte  à  son  maître , 
qui  lui  dit  :  «  Fils  de  mon  frère ,  oui ,  tu  as  trouvé 
«  ce  que  je  te  cachais.  Garde  pour  toi  cette  science  , 
«  et  ne  cherche  pas  à  en  user.  Mais  je  crois  que  tu 
«  ne  suivras  pas  mon  conseil.  »  En  effet,  depuis  lors, 
toutes  les  fois  qu’ Abdallah  rencontrait  un  infirme,  il 
lui  disait  :  «  Veux-tu  abjurer  l’idolâtrie  et  embrasser 
«  ma  religion  ?  j’invoquerai  Dieu  pour  toi ,  et  il  te 
«  guérira.  »  La  proposition  était  acceptée.  L’infirme 
faisait  profession  de  la  foi  évangélique,  et  les  prières 
d’Abdallah  le  guérissaient  sur-le-champ.  Toutes  les 
personnes  qui  étaient  affligées  de  quelque  mal  dans  la 
ville  de  Nadjrân  furent  ainsi  rendues  à  la  santé,  et 
adoptèrent  la  croyance  d’AbdaHah. 

Le  prince  qui  commandait  à  Nadjràn ,  informé  des 
progrès  que  faisait  cette  religion  nouvelle ,  fit  venir 
Abdallah,  et  lui  dit  :  «Tu  corromps  l’esprit  du  peuple; 
«  tu  travailles  à  détruire  la  religion  de  nos  pères  ; 
«  tu  mérites  la  mort.  »  Il  le  fit  jeter,  la  tète  la  pre¬ 
mière,  du  sommet  d’une  montagne  haute  et  abrupte. 
Abdallah  se  releva  plein  de  vie.  Le  prince  ordonna 
de  le  précipiter  dans  un  gouffre  d’eau.  Abdallah  en 
sortit  sain  et  sauf,  et  dit  au  prince  :  «  Tu  ne  pourras 
«  rien  contre  moi,  jusqu’à  ce  que  tu  aies  renoncé  à 
«  l’idolâtrie,  et  adressé  tes  hommages  au  Dieu  que 
«  j’annonce.  »  Le  prince  prononça  la  profession  de 
foi  qu’Abdallah  lui  indiqua ,  puis  il  le  frappa  légère¬ 
ment  d’un  bâton  qu’il  tenait  à  la  main.  Abdallah 
tomba  sans  vie,  et  le  prince  lui-même  mourut  à  l’ins¬ 
tant.  La  plupart  des  habitants  de  Nadjrân,  témoins 
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de  ces  prodiges,  reconnurent  la  vérité  de  la  religion 
d’Abdallah ,  et  embrassèrent  le  christianisme. 

D’autres  auteurs  assurent  r  qu’Abdalîab ,  fils  de 
Thâmir,  survécut  à  ces  épreuves  miraculeuses,  et  qu’il 
était  le  chef  et  le  pontife  des  habitants  de  Nadjrân, 
lorsque  Dhou-Nowâs  entreprit  de  leur  faire  abjurer 
la  foi  de  Jésus-Christ  pour  celle  de  Moïse.  Cette  opi¬ 
nion,  qui  est  la  plus  générale,  placerait  la  conver¬ 
sion  des  habitants  de  Nadjrân  vers  la  fin  du  cin¬ 
quième  siècle  de  notre  ère,  ou  le  commencement  du 
sixième.  C’est  justement  la  date  qui  a  été  adoptée 
par  le  savant  J.  S.  Assemani  L  A  l’appui  de  ce  sen¬ 
timent,  je  citerai  le  passage  suivant  d’Ibn  Omar- 
Châh3  :  «  Dhou-Nowâs  ayant  appris  qu’un  homme 
venu  de  Syrie...  avait  répandu  la  religion  chrétienne 
parmi  les  habitants  de  Nadjrân,  marcha  contre  eux...  » 
Tl  résulte  nécessairement  de  ces  expressions  que  l’o¬ 
rigine  du  christianisme  à  Nadjrân  était  assez  récente 
au  temps  de  l’expédition  de  Dhou-Nowâs. 

Nadjrân^massarrés  Suivant  Ibn-el-Kelbi  4  ,  le  meurtre  de  deux  jeunes 

EVoct?«Seïc.’ juifs,  commis  par  des  habitants  de  Nadjrân.  fut 
l’occasion  ou  le  prétexte  qui  arma  Dhou-Nowâs  con¬ 
tre  cette  ville.  Il  rassembla  ,  dit-on ,  cent  vingt  mille 
hommes  de  troupes  5  ,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Nadjrân.  La  résistance  fut  vive.  Dhou-Nowâs,  déses- 


r  Voy.  Sirat-erracoul ,  f.  6  v°.  Ibn-Khaldoun,  26  v°. 
a  Bibl.  orient.  Clemenûno-Vaticana ,  t.  IV,  p.  DC.  Mèm.  de  t  Acad., 
t.  L,  p.  290. 

3  Mohammed-ibn-Charif-eddin-Omar-Châh,  auteur  du  Kitâb-ennoucat- 
el-Moulriba  fi-l-hicâyàt  el-Mountakhaba. 

4  Cité  par  Ibn-Rbaldoun,  f.  27. 

5  L.  Surius,  t.  V,  24  oet.  Lebeau,  t.  VIII,  p.  55. 
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pérant  de  réussir  par  la  force,  eut  recours  à  la  ruse. 
Il  jura  aux  habitants  de  ne  leur  fa>re  aucun  mal,  s’ils 
lui  ouvraient  les  portes.  Sur  la  foi  de  ce  serment,  ils 
se  rendirent  ».  Mais  Dhou-Nowâs  ne  fut  pas  plutôt 
entré,  qui[  les  dépouilla  de  leurs  richesses,  et  ieur 
donna  le  choix  entre  le  judaïsme  et  la  mort.  Iis 
préférèrent  la  mort.  Par  les  ordres  du  roi,  on  creusa 
un  immense  fossé,  Okhdoud. ,  qu’on  remplit  de  ma¬ 
tières  combustibles.  On  alluma  ce  bûcher,  et  l’on  y 
précipita  une  grande  quantité  de  chrétiens  a.. Dhou- 
Nowâs  en  fit  périr  d’autres  par  le  fer.  Le  nombre 
des  victimes  de  sa  cruauté  est  porté  par  Ibn-Ishâk  à 
vingt  mille  personnes  3. 

Parmi  ces  martyrs  était  le  chef  de  la  ville ,  que  la 
plupart  des  auteurs  musulmans  nomment  Abdallah, 
fils  de  Thâmir.  Les  écrivains  ecclésiastiques  rappel¬ 
lent  Aréthas,  fils  de  Galeb  4 ;  on  fa  mis  au  rang  des 
saints.  Tl  ne  serait  pas  impossible  que  ces  deux  dé¬ 
nominations  différentes  s’appliquassent  au  même  in¬ 
dividu;  car  Abdallah  appartenait  sans  doute  à  la  fa¬ 
mille  de  Harith ,  fils  de  Càb,  qui  exerçait  depuis 
longtemps  le  pouvoir  à  Nadjrân.  L’appellation  Are- 
thas  fi/s  de  Cale  b ,  qui  représente  assez  exactement 
Hârith  fils  de  Càb ,  était  peut-être  le  nom  de  famille, 
et  Abdallah  le  nom  propre  ou  nom  de  baptême  de 
ce  personnage. 

Selon  les  écrivains  grecs  et  syriens,  l'empereur 

r  Baronius,  Ann.  eccles t.  VIT,  ann.  522.Lebeau,  t.  VIII,  p.  55. 

2  II  est  question  de  ce  fait  dans  le  Coran,  sourat  LXXXV,  v.  4  et  suiv. 

3  Siral-erraçoui,  f.  6  v°. 

4  Âssemani,  Bibl.  orient t.  I,  p.  373. 
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Justin  1  apprit  les  massacres  de  Nadjran  par  le  retour 
dun  député,  Abraham  fils  d’Euphrasius ,  qu’il  avait 
envoyé  vers  Moundhir,  roi  de  Hîra,  prince  arabe,  à  la 
cour  duquel  cette  nouvelle  avait  etc  transmise  par 
une  lettre  de  Dhou-Nowâs  lui-même ,  et  par  l’arrivée 
d’un  chrétien  du  Yaman.  Justin  écrivit  aussitôt  au 
patriarche  d’Alexandrie  de  presser  le  roi  des  Àxou- 
mites  ou  bAvssins  de  marcher  au  secours  des  chré¬ 
tiens  d’Arabie  *. 

Les  historiens  musulmans  disent  qu  un  (les  prin¬ 
cipaux  habitants  delSadjran,  Dons  XJhou  Thoîaban 
échappé  au  massacre,  traversa  T  Arabie,  la  Syrie, 
l’Asie  Mineure,  et  arriva  à  Constantinople.  Présenté 
à  Cavear,  empereur  des  Romains  (Justin  I  ),  û  1  in¬ 
forma  des  cruautés  de  Dhou-INowàs ,  lui  montra  un 
évangile  à  demi  brûlé  qu  il  avait  sauvé  des  flammes, 
et,  demandant  vengeance  au  nom  de  la  religion,  il 
sollicita  des  secours  pour  aller  délivrer  le  reste  de 
ses  concitoyens,  qui  gémissaient  sous  la  plus  dure  op¬ 
pression.  Cayçar  lui  répondit  :  «  Ton  pays  est  trop 
«éloigné  de  nous.  Mais  j’écrirai  à  ce  sujet  au  roi 
«  d’Abyssinie.  I!  professe  comme  nous  le  christia- 
«  nisme  ,  et  il  est  plus  voisin  que  moi  de  l’Arabie.  » 
En  effet ,  il  écrivit  au  monarque  abyssin  une  lettre 
par  laquelle  il  l’engageait  à  envoyer  des  troupes  dans 
ie  Yaman  ,  pour  punir  Dhou-Novvas  de  sa  barbarie. 

Il  n’y  a  point  ici  de  contradiction  réelle  entre  le 
témoignage  des  Grecs  ou  Syriens  et  celui  des  Arabes; 
cor  il  est  aisé  d’admettre  que  Justin  fut  instruit  par 

1  Lebeau,  vol.  VIII,  p.  56  et  suiv.,  édit,  de  M.  Saint-Martin. 

2  Sirat-erracoul,  f.  6  vH.  Ibn-lvh&ldoun,  f.  ^7*  ^i^<icuùy  IV,  f.  2S. 
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deux  voies  différentes  de  ce  qui  s  était  passé  à  Nadjrân. 

Quant  aux  faits  antérieurs  à  la  catastrophe  de  cette 
ville,  mentionnés  par  MM.  Eebeau  et  Saint-Martin 
dans  rhistoire  du  Bas-Empire  1 ,  il  est  bien  difficile 
de  concilier  les  auteurs  arabes  avec  les  écrivains  sy¬ 
riens  ou  grecs,  et  même  de  mettre  ces  derniers  en 
harmonie  entre  eux.  Je  m'attache  particulièrement 
aux  documents  fournis  par  les  Arabes  ;  ce  sont  ceux- 
«a  surtout  que  mon  but  est  de  faire  connaître. 

Dous,  porteur  du  message  de  Caycar,  se  rendit  une  armée  d’A- 

'  °  J  i  ?  byssfns  envahit  le 

auprès  du  Nedjdc/ü ,  ou  roi  d’Abyssinie.  Celui  qui  Yanian' 
régnait  alors  est  appelé  par  les  Grecs  Elesbaas,  et  par 
les  Éthiopiens  Galeh  *  ou  Ainda  Ce  prince,  déférant 
aux  désirs  de  Caycar,  fit  ses  préparatifs  pour  une  ex¬ 
pédition.  Instruit  de  ses  projets  ,  Dhou-Nowâs  $e 
prépara  de  son  coté,  et  réclama  des  contingents  de 
troupes  des  Cayl,  qui  commandaient  dans  les  diverses 
parties  de  l’Arabie  Heureuse.  Ceux-ci  refusèrent  de 
joindre  leurs  forces  aux  siennes,  et  répondirent  que 
chacun  défendrait  sa  contrée. 


Cependant  Caycar  fournit  au  roi  d’Abyssinie  des  Défaite  et  mort 


navires  4-,  tires  apparemment  des  ports  d’Égypte  sur  la 
mer  Rouge;  le  roi  avait  en  outre  fait  construire  sept 


de  Dhou-Nowâs,  an 
de  J.  C.  sa». 


î  Hist .  du  Bas-Emp vol.  VIII,  p.  44etsuiv. 

2  Suivant  Ludolf,  son  nom  véritable  était  Caleb.  Attbeha ,  d’où  l’on  a  fait 
Elesbaas,  était  son  surnom  ou  son  nom  de  baptême.  Hist.  Ethicp .,  1.  Il, 
cap.  4. 

3  Hist.  du  Bas-Emp.  deXebeau,  édit,  de  Saint-Martin,  vol.  VIII,  p.  49. 

4  Ibn-Khaldoun,  f.  27.  On  voit ,  en  effet ,  par  les  actes  des  martyrs  de 
Métaphraste  (ap.  Surium,  t.  V,  p.  1042),  que  le  roi  d’Abyssinie  se  servit  , 
pour  transporter  son  armée,  de  six  cents  bâtiments  de  commerce  apparte¬ 
nant  à  des  marchands  romains. 
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cents  bâtiments  légers  *.  Sur  cette  flotte,  une  armée 
de  soixante-dix  mille  Abyssins  passa  en  Arabie,  et  prit 
terre  sur  le  rivage  appelé  Ghalâfica1 2.  Dans  cette  ar¬ 
mée,  guidée  par  Dons,  se  trouvait  Abraha,  surnommé 
ensuite  El-Achram,  ou  le  Balafré.  Àryât  avait  le  com¬ 
mandement  en  chef  de  l’expédition.  Bientôt  après  le 
débarquement  de  ses  soldats ,  Aryât  rencontra  Dhou- 
Nowâs,  qui  marchait  contre  lui  à  la  tête  d’une  troupe 
de  Himyarites  et  de  plusieurs  tribus  du  Yaman.  La 
bataille  se  donna  sur  le  rivage.  Les  Abyssins  furent 
vainqueurs.  Dbou-Nowâs  ,  désespéré  de  sa  défaite, 
poussa  son  cheval  dans  la  mer,  et  s’y  noya  avec  lui  3. 

Arvât  pénétra  ensuite  sans  obstacle  dans  le  Yaman, 
dont  il  soumit  la  plus  grande  partie.  Pour  assurer  sa 
conquête,  il  rasa  les  murailles  de  plusieurs  châteaux 
qui  étaient  très-renommés  ,  tels  que  Ghoumdân,  Bay- 
noûn  et  Selhîn.  Le  nom  de  Dous,  qui  avait  attiré  sur 
sa  patrie  l’invasion  étrangère,  fut  flétri  parmi  les 
Arabes  par  cette  locution  proverbiale ,  encore  usitée 
dans  le  Yaman  au  temps  d’Ibn-Ishâk  :  Rien  de  pire 
que  Dons  et  que  les  résultats  de  son  voyage  4. 

Als  Dhou-Djadan  (année  59.5).  Un  prince  hi- 
myarite  disputa  encore  quelque  temps  aux  Abyssins 
la  possession  du  Yaman.  C’était  Als,  communément 

1  Métaphrasle,  loc.  cit. 

2  Macoudi,  Iiist.  imp .  vet.  yoct.,  p.  140. 

3  Siràt- Erraçoul ,  f.  6  v°.  Ibn-Khaldoun,  f.  27.  M.  Saint-Martin  dit 
(Hist.  du  Bas-Emp.y  vol.  VIII,  p.  53,  note  2)  que  les  Arabes  racontent 
qu’ Aryât  périt  en  combattant  contre  Dhou-Novvàs.  C’est  une  erreur.  Les 
écrivains  arabes  témoignent  au  contraire  qu’ Aryât  fut  tué  par  Abraha-el- 
Achram,  longtemps  après  la  catastrophe  de  Dhou-Nowâs. 

4  {J* y  Si  rat,  f.  7. 
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appelé  Dhou-Djadan,  c’est-à-dire,  l’homme  à  la  belle 
voix.  Il  descendait  de  Himyar  par  Zayd-el-Djatnhour. 

Il  est,  dit-on  ,  le  premier  qui  ait  cultivé  l’art  du  chant 
dans  le  Yaman  l.  On  lui  attribue  aussi  des  poésies, 
dont  plusieurs  morceaux  sont  rapportés  dans  le  Si - 
rat  -  erra çoû l 2.  Après  une  bataille  perdue  contre 
Aryât,  Dhou-Djadan  périt,  comme  Dhou-Nowâs,  en 
se  précipitant  avec  son  cheval  dans  la  mer  3. 

Telle  fut  la  fin  de  l’empire  hiinyarite.  La  plupai  ’t  Établissement  de 

,  ,  .  J  1  1  la  domination  des 

des  historiens  arabes  sont  d  accord  pour  nommer  }J,y dans  ,e 
Aryât  le  chef  de  l’armée  abyssinienne  qui  vainquit 
Dhou-Nowâs  et  conquit  le  Yaman.  Mais  Hamza-Isfa- 
hâni,  conforme  en  cela  aux  écrivains  grecs,  dit  que  le 
roi  d’Abyssinie  commandait  en  personne  l’expédition  L 
L’époque  où  la  domination  des  Abyssins  fut  établie 
dans  le  Yaman  n’est  indiquée  par  les  chroniqueurs 
arabes  que  d’une  manière  vague.  Elle  n’est  pas  non 
plus  déterminée  clairement  par  les  auteurs  syriens 
ou  grecs.  Ceux  d’entre  ces  derniers  qui  ont  raconté, 
sous  l’année  523,  les  massacres  de  Nadjrân,  ont  très- 
probablement  anticipé  sur  l’ordre  des  temps,  en  rap¬ 
portant,  à  la  suite  de  ce  fait  et  sous  la  même  année, 
la  conquête  du  pays  par  les  Abyssins.  Une  seule  date 
bien  précise  se  rencontre  dans  une  lettre  écrite  par 
Siméon,  évêque  de  Beth-arsam,  en  l’an  de  J.  C.  524, 
et  consignée  par  Assemani  dans  sa  Bibliothèque 
orientale  5.  Il  résulte  de  cette  lettre  que  le  député  de 

1  Aghàni,  I,  247  vo. 

2  S  irai  f  f.  7. 

3  Ibn-Khaldoun,  f.  27  v°. 

4  Hamza,  édit,  de  Gottwaldt,  p.  i3'j. 

5  Bibl.  orient.  d’Assemani,  1. 1,  p.  364-379. 
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Justin  auprès  de  Moundhir,  roi  de  Hîra,  apprit  à  la 
cour  de  ce  prince,  dans  les  premiers  jours  de  fé¬ 
vrier  5s&4 ,  la  prise  de  Nadjrân  par  Dhou-Nowâs.  La 
ville  de  Nadjrân  avait  donc  succombé  sur  la  fin  de 
5a3  1  ;  c’est  un  fait  qui  paraît  hors  de  doute.  Mais 
pour  que  cette  nouvelle  ait  été  transmise  à  Constan¬ 
tinople,  de  Hîra  ,  par  le  retour  de  l’ambassade  de 
Justin,  et  de  Nadjrân,  par  l’arrivée  de  Dons,  après  un 
long  et  pénible  voyage;  pour  qu’ensuite  le  message 
de  Justin  au  roi  d’Abyssinie  soit  parvenu  de  Constan¬ 
tinople  à  Axoum ,  il  faut  accorder  une  partie  de  l’an¬ 
née  5^4*  Les  préparatifs  de  guerre  du  roi  d’Abyssinie, 
la  réunion  de  six  cents  bâtiments  romains,  l’achève¬ 
ment  de  sept  cents  autres  navires  construits  exprès 
pour  le  transport  de  l’armée,  la  formation  de  cette 
armée,  que  des  écrivains  grecs  portent  à  cent  vingt 
mille  hommes,  et  dans  laquelle  se  trouvaient  des 
troupes  rassemblées  dans  les  États  des  princes  alliés 
du  souverain  d’Axoum  2,  tout  cela  a  dû  prendre  le 
reste  de  l’année  5^4  et  le  commencement  de  la  sui¬ 
vante.  Je  ne  crois  donc  pas  que  le  débarquement  des 
Abyssins  en  Arabie  et  la  défaite  de  Dhou-Nowâs  aient 
eu  lieu  avant  le  printemps  de  l’an  5^5. 

Parmi  les  écrivains  arabes,  les  uns  marquent  le 
terme  de  l’empire  himyarite  à  la  mort  de  Dhou-No¬ 
wâs,  les  autres  à  la  mort  de  Dhou-Djadàn.  Mais  ce 
dernier,  qui  est  omis  par  plusieurs  historiens,  ne 


1  I.e  martyrologe  romain  et  les  actes  de  Métaphraste  placent  le  martyre 
d  Aréthas  et  de  ses  compagnons  au  2.4  octobre.  (Lebeau,  Hist.  du  B.-Emp 
vol.  VIII,  p.  56,  note  2.) 

2  Métaphraste,  ap.  Surium.,  t.  V,  p.  1042. 
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paraît  avoir  lutté  que  bien  peu  de  temps  contre  les 
conquérants  de  sa  patrie.  Il  est  vraisemblable  qu’il 
périt  la  même  armée  que  Dhou-Nowâs,  et  je  pense 
qu’on  doit  fixer  à  l’an  5^5  de  J.  C.  l’établissement  de 
la  domination  abyssinienne  sur  le  Yaman. 

Soit  que  la  conquête  de  cette  contrée  par  les  Abys¬ 
sins  n’ait  jamais  été  tout  à  fait  complète,  ou  que  des 
princes  himyarites  aient  conservé  des  gouvernements 
particuliers,  comme  vassaux  plus  ou  moins  dociles  du 
souverain  d’Abyssinie,  on  cite  plusieurs  de  ces  princes 
qui  ont  exercé  l’autorité  sur  diverses  parties  du  Ya¬ 
man  ,  après  la  défaite  et  la  mort  de  Dbou-Djadan.  Tel 
est  Marthad ,  fils  de  ce  même  Dbou-Djadan  ;  il  est 
mentionné  dans  des  vers  d’Imrou-l-cays ,  que  je  rap¬ 
porterai  dans  la  vie  de  ce  poète.  On  nomme  encore 
Alcama-Dhou-Kîfân ,  fils  de  Gharâhil ,  fils  de  Dbou- 
Djadan,  qui  gouverna  la  ville  de  Yawan,  dans  le 
pays  habité  par  la  tribu  de  Hamadân,  et  fut  tué  par 
des  gens  de  cette  tribu  1 . 


Hadhramaut. 

Les  Arabes  de  Hadhramaut ,  autrement  les  Ha- 
dhrami a  ( Atrarnitœ  et  C/iatramotitœ  des  écrivains 
de  l’antiquité),  c’est-à-dire,  cette  fraction  de  la  race 
cahtanide  qui  tirait  son  nom  de  celui  de  Hadhra¬ 
maut,  représentant  à  la  fois  son  auteur  présumé  et  le 
pays  qu’elle  habitait,  paraissent  s’être  conservés,  du- 

i  Ibn-Khaldoun,  T.  27  vu. 

a  Ou  Hadhâjrerjia,  forme  du  pluriel 
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Le  Hadhramaut 
principauté  parti 
culière. 


Liste  des  princes 
de  Hadhramaut. 


rant  un  grand  nombre  de  siècles ,  comme  peuplade 
distincte  de  la  postérité  de  Yàrob ,  et  notamment  de 
ses  deux  principales  branches  :  les  Himyarites  ( Ho- 
nreritæ )  et  les  Caîilân  ( Calingii  de  Pline). 

Au  rapport  d*lbn-fÜialdoun,  les  Hadhrami,  pendant 
toute  la  durée  de  la  puissance  himyarite,  avaient  été 
gouvernés  par  des  princes  particuliers ,  tantôt  vas¬ 
saux,  tantôt  indépendants  et  rivaux  des  rois  de  Ili- 
myar ,  quelquefois  maîtres  de  Mareb  et  même  de 
Sana. 

Voici  la  liste  de  ces  princes  hadhrami,  telle  que 
la  donne  Ibn-Khaldoun  ;  elle  est  sans  doute  incertaine 
et  incomplète,  mais  les  documents  sur  l’histoire  de 
l’Arabie  méridionale  sont  si  rares,  qu’il  ne  faut  en  né¬ 
gliger  aucun. 

Amr-el-Achnab,  fils  de  Rabîa,  fils  de  Ycrâm ,  fut 
le  premier  prince  hadhrami  qui  acquit  du  renom  et 
un  pouvoir  étendu. 

JNYmïr-el-Azadj  ,  fils  d’Amr-el-Achnah. 

Carîb-Dhou-Carâb  ,  fils  de  Namir-el-Azadj.  U  ad¬ 
mit  ses  frères  en  partage  de  la  royauté. 

Marthad-Dhoü-Méràjn  ,  fils  de  Canb-Dhou-Ca- 

râb.  Il  faisait  d’abord  sa  résidence  à  Mareb;  il  se  fixa 

\  ■ 

ensuite  «à  Hadhramaut  (ce  nom  semble  ici  désigner 
une  ville). 

Alcama-Dhou-Kîfan,  fils  de  Marthad-Dhou-Mé- 
rân,  résida  à  Hadhramaut. 

Dhou-Ayl,  fils  d’Alcama-Dhou-Kîfân,  habita  Sana, 
U  fit  une  expédition  en  Chine,  tua  le  roi  chinois,  et; 
lui  prit  son  sabre  Dhou-nnoûr. 

Dhou-àyl,  fils  de  Dhou-Ayl ,  habita  Hadhramaut. 

y  ' 
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Lorsque  Sinân-Dhou-Alam  partit  pour  une  expédi¬ 
tion  en  Chine  (ce  Sinan-Dhou-Aîam  était  apparem¬ 
ment  un  roi  himyarite ,  mais  i!  n’est  pas  nommé 
ailleurs),  Dhou-Ayî  alla  s’installer  à  Sana,  et  sa  puis¬ 
sance  prit  une  grande  extension.  Il  fut  îe  premier  des 
rois  yamanites  qui  fit  la  guerre  aux  Romains,  et  qui 
introduisit  dans  le  Yaman  les  étoffes  de  soie. 

Redat,  fils  de  Dhou-Ayl,  habita  Hadhramaut. 

BedIyl  t,  fils  de  Bedât,  bâtit  des  forteresses  et 
laissa  divers  monuments. 

Bedi-Dhou  HamAd  ,  fils  de  Bedàyî ,  régna  à  Ha¬ 
dhramaut.  Il  fit  la  guerre  aux  Persans,  du  temps  de 

Sâbour-Dhou-l-actâf. 

Sâbour  Dhou-l-actâf,  ou  Sapor  II,  régna  en  Perse, 
de  3ro  à  38o  de  J.  C.  Si  Ton  admet  l’exactitude  du 
synchronisme  indiqué  ici ,  l’on  peut  croire  qu’il  n’y 
a  point  de  lacune  dans  le  reste  de  la  liste. 

Charadj  ou  Ch  a  n  ah-D  hoü-l-  motjlk  ,  fils  de 
Doub  (ou  Wadab),  fils  de  Dhou-Ahmad,  fils  d’Oman. 
Il  fut  le  premier  des  princes  de  Hadhramaut  qui  eut 
des  chambellans,  qui  institua  une  hiérarchie  de  fonc¬ 
tionnaires,  qui  eut  des  gardes  du  corps,  et  des  troupes 
organisées  pour  la  défense  des  frontières  de  ses  États. 

Mounim,  fils  de  Dhou-l-inoulk  Thârâr,  fils  de  Dja- 
dhîma,  fils  de  Mounim. 

Lichrah  ou  Alychrah,  fils  de  Djadhîma,  fils  de 
Mounim,  oncle  du  prince  précédent. 

« 

i  Ou  Yedàyl.  Ce  nom  parait  être  le  même  (pie  Yec/dl(  prononcé  avec 
tmdlé),  qui  se  lit,  d’après  le  système  de  M.  Fresnel,  dans  les  inscriptions 
himyariques  IV,  IX,  X,  XXIII,  XXIV,  XRVIII,  publiées  dans  le  Jour* 
asiat.,  sepl.-oct.  i845. 


1 38 


LIVRE  II. 


Namir,  fils  de  Lichrah  ou  Alychrah. 

Châdji-el-Maci  ,  (ils  de  Namir,  dernier  prince 
hadhramite.  Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  Châdji-el- 
Maci  que  les  Abyssins  s’emparèrent  du  Yaman  1 . 

Lepoque  à  laquelle  finit  cette  liste  fait  présumer 
que  le  Hadhramaut  suivit  le  sort  du  Yaman  propre¬ 
ment  dit,  et  passa  en  même  temps  sous  le  joug  des 
Abyssins.  La  race  hadhramite  commença  dès  lors  à 
perdre  cette  existence  distincte  qu’elle  avait  eue  jus¬ 
que-là.  Elle  se  fondit  et  s’absorba  peu  à  peu  dans  les 
diverses  familles  issues  de  Hiinyar  2  ou  de  Gahlân 
répandues  sur  la  contrée,  et  surtout  dans  la  peuplade 
de  Kinda  qui  s’était  depuis  longtemps  établie  et 
considérablement  développée  dans  le  Hadhramaut. 
Le  nom  de  Hadhrami  continua  néanmoins  à  subsister; 
mais  il  désigna  moins  une  race  particulière  que  les 
habitants  du  pays,  quelle  que  fût  leur  origine? 


Domination  des  Abyssins  et  ensuite  des  Persans  dans  le  Yaman. 

î.KprmfervV-  APrès  *e  désastre  de  Dhou-Nowâs  et  de  Dhou- 
fe  ya'inanss,n  dans  Djadan  ,  les  auteurs  arabes  font  régner  sur  le  Yaman 
1  Abyssin  Aryât,  et  lui  donnent  pour  successeur 
A  b  r  a  h  a  -el- A  chra  m .  Le  seul  Hichâin-ibn-el-Kelbi  s’ex^ 
prime  autrement.  «  Abraha,  dit-il,  régna  sur  le  Ya¬ 
man  (immédiatement  après  la  conquête).  Ensuite 


x  Ibn-Khaldoun,  f.  i3v°. 

2  On  cite  notamment  les  benou  Mourra-ibn-Himyar  comme  habitant  le 
Hadhramaut.  Ibn  Khaldoun,  f.  i3  v°. 

3  Ibn-Khaldoun,  f.  i3  v°. 
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Abraha  n’envoyant  pas  de  tribut  au  Nedjâchi  ,  et  le 
bruit  s  étant  répandu  en  Abyssinie  qu’il  prétendait  se 
rendre  indépendant,  le  monarque  abyssin  fit  passer 
en  Arabie  de  nouvelles  troupes,  sous  les  ordres  d’A- 
ryât.  Abraha  disputa  le  commandement  à  Aryât,  et 
l’appela  en  combat  singulier.  Aryât  accepta  ie  défi,  et 
Abraha  le  tua  par  trahison1.  » 

Ce  dissentiment,  relatif  au  premier  vice-roi  qui 
gouverna  le  Yaman  sous  l’autorité  des  souverains 
d’Abyssinie,  existe  dans  les  auteurs  grecs  et  syriens. 
Métapliraste  et  Jean  d’Asie,  d’accord  en  cela  avec 
lbn-el-Keibi,  appellent  ce  premier  vice-roi  Abraham2 
(ou  Abraha);  Malala  le  nomme  Anganès  3  ;  Procopc, 
Esymiphée4;  Théophane,  Arétha  5,  désignation  sous 
laquelle  on  reconnaît  l’ Aryât  des  Arabes. 

Pour  concilier  ces  opinions  diverses,  on  peut  sup¬ 
poser  qu’Abraba,  sans  être  vice-roi  du  Yaman  dès  le 
principe  ,  fut  investi  du  commandement  d’une  pro¬ 
vince,  et  que ,  d’abord  subordonné  à  Aryât  (le  même 
qu’Anganès),  il  parvint  ensuite  à  s’emparer  du  pou¬ 
voir.  Quant  à  Ésymiphée,  d’après  les  récits  comparés 
de  Procope  et  de  Malala,  on  voit  que  c’était  un  Arabe 
chrétien  chargé  de  gouverner  ses  compatriotes  sous 
la  direction  et  la  surveillance  de  TAbyssin  Anganès 
(Aryât),  qui  était  le  véritable  vice-roi.  Le  nom  d’ Esy- 
miphée  me  semblé  être  une  altération  du  nom  arabe 
Ibn-dhi- Kîfdn  ou  Ebn-zi-Kifdti ,  c’est-à-dire,  fils 

i  Àp.  lbn-Khaldoun,  f.  27 

a  Asîèmani,  Bibl.  orient I,  38r.  Lebeau,  Vüfl,  64,  note  3. 

3  Malala,  Citron.  Il,  194.  Lebeau,  VIII,  63,  r  54 ,  note  4. 

4  Procope,  de  Bell,  vers.,  1.  1,  c.  10. 

5  Théophane,  édit,  de  Paris,  p.  207. 
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de  Diiou-Kifan.  On  sait  que  plusieurs  personnages 
vamaniques  ont  porté  le  surnom  de  Dbou-Kîfân. 

Aryat  (de  5a5  à  53 7).  Au  rapport  de  plusieurs 
écrivains  arabes,  Aryât  avait  ordre  du  Nedjâchi  de 
ruiner  le  tiers  du  pays  des  Himyarites,  de  massacrer 
le  tiers  de  la  population  mâle,  de  réduire  en  captivité 
et  de  transférer  en  Abyssinie  le  tiers  des  femmes1. 
JL  on  dit  qu’il  exécuta,  au  moins  en  partie,  ces  ins¬ 
tructions.  11  comblait  de  largesses  et  enrichissait  des 
dépouillés  des  vaincus  les  officiers  de  son  armée;  mais 
il  accablait  les  simples  soldats  abyssins  de  travaux 
pénibles,  les  employant  quelquefois,  comme  des  ma¬ 
nœuvres,  a  démolir  des  villes,  sans  même  pourvoir  à 
leurs  besoins  a. 

Fatigues  de  travailler  et  de  souffrir,  un  grand  nom¬ 
bre  d  Abyssins  se  révoltèrent,  et  reconnurent  Abraha 
pour  chef.  Aryât,  à  la  tête  de  ceux  qui  lui  restaient 
attachés,  marcha  contre  son  rival.  Les  deux  partis 
étant  en  présence,  Abraha  envoya  dire  à  Aryât  :  «  Ne 
«  souffrons  pas  que  les  troupes  abyssiniennes  se  dé- 
«  truisent  elles-mêmes.  Viens  combattre  seul  à  seul 
«  avec  moi,  et  convenons  que  les  soldats  du  vaincu 
«  passeront  sous  l’obéissance  du  vainqueur.  »  Aryât 
consentit  à  cette  proposition.  Les  deux  champions 
sortirent  des  rangs.  Abraha  était  un  homme  petit  et 
gros;  Aryât  était  beau  et  d’une  taille  élevée.  Il  frappa 
le  premier  son  adversaire  d’une  pique,  qu’il  voulut 
lui  enfoncer  dans  la  tête,  de  haut  en  bas.  Mais  il  man¬ 
qua  son  coup,  et  lui  fit  seulement  une  blessure  qui 

x  Jghdni,  IV,  28.  Ibn-Klialdoun,  f.  27. 

2  /1g  h  dm,  IV,  28  v°. 
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lui  sillonna  le  front,  le  sourcil,  la  paupière,  le  nez 
et  les  lèvres.  Depuis  lors  Abraha  fut  surnommé  FJ- 
Achram ,  le  Balafré.  Un  jeune  serviteur  d’Abraha  , 
nommé  Atwada,  se  tenait  derrière  son  maître.  Il  as- 
saillit  avec  lui  Aryât,  qui  tomba  mort  sous  leurs 
coups.  Quoique  cette  victoire  fût  due  à  une  trahison, 
les  troupes  d’ Aryât  passèrent  aussitôt  dans  le  camp 
d’Abraha,  qui  réunit  alors  sous  son  commandement 
tous  les  Abyssins  du  Yaman  r. 

Bien  que  Ilamza  et  Maçoudi  donnent  à  Aryât 
vingt  ans  de  règne 1  2,  je  crois  devoir  réduin  cette 
durée ,  qui  s’éloigne  trop  du  temps  pendant  lequel 
Anganès  (supposé  le  même  qu’Aryât)  paraît,  d’après 
le  récit  des  auteurs  grecs,  avoir  conservé  le  pouvoir. 
Je  place  la  mort  d’ Aryât  vers  l’an  53 7.  Les  motifs 
qui  m’engagent  à  adopter  cette  date  se  déduiront  na¬ 
turellement  de  ce  que  je  dirai  sur  la  longueur  du 
règne  et  l’époque  de  la  fin  iV Abraha. 

Abraha-el- Achram  (de  53 7  â  5  70  de  J.  C.).  Lors¬ 
que  la  nouvelle  du  meurtre  d’ Aryât  par  Abraha  par¬ 
vint  au  Nedjâchi,  il  entra  dans  une  grande  colère,  et 
jura  qu’il  mettrait  lui-même  le  pied  sur  la  terre  du 
Yaman,  et  couperait  les  cheveux  d’Abraha.  Celui-ci, 
instruit  de  ce  serment,  se  rasa  la  tête,  fît  remplir  un 
sac  de  terre,  et  envoya  au  Nedjâchi  cette  terre  et  ses 
cheveux ,  avec  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  O  roi  !  je 
suis  votre  esclave  comme  l’était  Aryât.  Nous  avons 
été  divisés  sur  la  manière  de  vous  servir,  mais  nous 
étions  tous  deux  soumis  à  votre  obéissance.  Seule- 


1  Aghâni,  IV,  29.  Sirat-crraçoul,  f.  7  v°. 

2  Hist.  imp .  vet.yocU ,  p.  40  et  142. 
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res  des  Abyssins,  et  de  maintenir  les  troupes  dans  le 
devoir.  Aussitôt  que  j  ai  appris  le  serment  que  vous 
avez  fait,  je  me  suis  rasé  la  tête  ;  je  vous  envoie  mes 
cheveux  et  un  sac  de  terre  du  le  aman,  pour  que 
vous  mettiez  cette  terre  sous  vos  pieds,  et.  que  vous 
accomplissiez  ainsi  votre  serment.  »  Le  Nedjâchi  se 
tint  pour  satisfait,  et  confirma  Abraha  dans  la  vice- 
royauté  du  Yaman*1. 


en 


Abraha,  comme  son  prédécesseur,  opprima  les 
limitantes.  Loti  cite,  parmi,  les  outrages  qu’il  fit  à 
la  famille  royale  de  Himvar,  l'enlèvement  de  Rihâna, 
épouse  d’Âbou-Mourra-Sayf  ,  fils  de  Dhou-Yazan  , 
l’un  des  membres  de  cette  famille.  Rihâna  avait  donné 
à  Sayf  un  fils  nommé  Màdi  Carib.  Abraha  eut  d’elle 
une  fille,  Bessâça ,  et  un  fils  qui  fut.  appelé  Masrouk. 
Il  avait  déjà  d’une  autre  femme  deux  fils,  Amoûda 
et  Yacsoûm.  Le  premier,  chargé  par  son  père  d’une 
partie  des  affaires  du  gouvernement,  s’attira  tant  de 
haine  par  ses  violences,  qu’il  fut  assassiné  par  un 
Himyarite,  d’autres  disent  par  un  Arabe  de  la  tribu 
de  Khathàm.  Abraha,  dont  le  caractère  n’était  pas 
sanguinaire,  ne  tira  point  vengeance  du  meurtre  de 
son  fils  2. 

Un  évêque,  envoyé  par  le  patriarche  d’Alexandrie, 
avait  établi  son  siège  à  Zhafâr.  Ce  pontife,  que  l’É¬ 
glise  a  rnis  au  rang  des  saints ,  se  nommait  Grégen- 
tîus.  11  rédigea  pour  le  Yaman  un  code  de  lois  qui 


1  Sirat-erraçoul ,  f.  7  v°.  Nowayri,  mau,  de  iaBibl,  roy.,n°  700,  f.  2  v°. 
Hist.  imp.  vet.  yoci p.  84,  1  t  o. 

2  Ibn-KJialdotin,  f.  27  v°,  28.  Tabari,  Hist.  imp .  vet.  yoct.,  p.  na. 
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furent  publiées  au  nom  du  vice-roi  Abraha.  L’origi¬ 
nal  de  ce  code  ,  écrit  en  grec ,  se  trouve  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  ’ . 
On  possède  encore  un  curieux  monument  de  la  piété 
active  de  saint  Grégentius  :  ce  sont  les  actes  d’une 
conférence  ou  dispute  publique  2  que  l’évêque  sou¬ 
tint  a  Zhafàr,  sous  le  règne  d’ Abraha,  contre  un  doc¬ 
teur  juif,  Herbanus,  et  qui  fut  suivie  de  la  conversion 
de  ce  docteur  et  d’une  partie  des  juifs  du  Y  aman  b 

Le  zèle  de  Grégentius  pour  la  propagation  de  la 
foi  chrétienne  était  puissamment  secondé  par  ie 
vice-r  oi  Abraha ,  que  les  auteurs  grecs  et  arabes 
s’accordent  à  représenter  comme  un  homme  pieux  r 

Les  écrivains  arabes  rapportent  qu  Abraha  lit 
élever  à  Sana  une  église,  Calis ,  qui  fut,  dit-on,  une 
des  merveilles  de  ce  siècle.  Il  avait  demande  pour 
cette  construction  des  ouvriers  et  des  marbres  à 
l’empereur  de  Constantinople  et  au  souverain  d  À- 
byssinie.  Il  voyait  avec  peine  un  grand  nombre  de 
tribus  arabes  du  Yaman,  encore  attachées  aux  su¬ 
perstitions  du  .paganisme  ,  faire  le  pèlerinage  delà 
Càba  ou  temple  de  la  Mekkc.  Afin  d  attirer  les  ido¬ 
lâtres  au  christianisme,  et  peut-être  aussi  pour  dé¬ 
tourner  au  profit  de  sa  capitale  le  commerce  dont  le 
pèlerinage  portait  le  centre  â  la  Mekke  ,  il  publia 
dans  ses  États  l’ordre  aux  Arabes  de  se  rendre  en  pè¬ 
lerinage  à  l’église  de  Sana.  En  même  temps  il  envoya 

i  Lambrecius,  Bibl.  cœs.  vind.,  I.  V,  p.  i3i. 

a  Disp.  Greg ed.  Gui.,  avec  trait,  lat.de  Nie.  Gulonius.  Boisson nado, 
An  ccd.  grec t.  V. 

3  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Emp édit,  de  Saint-Martin,  NIIT,  66,  67. 

4  Siml-erraç'ud,  f.  7  v°. 
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dans  Je  Nadjd  et  le  Hidjâz  des  missionnaires  charges 
d’inviter  la  population  de  ces  pays  à  venir  visiter  le 
nouveau  temple,  et  il  écrivit  au  Nedjâchi  :  «  Je  vous 
ai  fait  bâtir  une  église,  plus  belle  qu’aucun  autre 
édifice  de  ce  genre  qui  ait  jamais  été  construit.  Je 
veux  obliger  les  Arabes  à  abandonner  la  Càba,  et  à 
prendre  cette  église  pour  but  de  leur  pèlerinage  r.  » 

|'ÆlunC8irSaîe1üu  ^e  message  ^ut  bientôt  connu  dans  toute  l’Arabie, 
et  excita  {  indignation  de  toutes  les  tribus  païennes. 
Un  missionnaire  d'Abraha  dans  le  Hidjâz  fut  tué  par 
un  homme  de  la  famille  de  Rinâna.  Un  autre  individu 
kinânien  eut  l’audace  d’aller  à  Sana,  d’entrer  dans 
l’église,  et  de  la  souiller  d’ordures.  Abraha  ne  tarda 
pas  à  être  informé  de  cette  profanation.  «  Quel  est , 
«  s’écria-t-il,  l’auteur  de  ce  sacrilège?»  On  lui  répondit: 

«  C’est  un  des  hommes  attachés  au  cultq  dont  le  tem- 
«  pîe  principal  est  à  la  Mekke.  Il  a  entendu  dire  que 
«  tu  voulais  forcer  les  Arabes  à  prendre  pour  but  de 
«  leur  pèlerinage,  non  plus  ce  temple  qu’ils  révèrent, 

«  mais  l’église  que  tu  as  fait  construire;  et  il  est  venu 
«la  souiller,  comme  pour  témoigner  qu’elle  est  in- 
«  digne  des  respects  des  Arabes.  »  Abraha  se  mit  alors 
dans  un  grand  courroux,  et  jura  qu’il  irait  à  la  Mekke 
renverser  la  Càba.  Il  donna  ordre  aux  Abyssins  de  se 
préparer  à  entrer  en  campagne,  et  bientôt  il  partit  à 
leur  tête,  monté  sur  un  éléphant  2 *. 

Mon  d’Abraha.  Je  rapporterai  dans  l’histoire  de  la  Mekke  les  détails 
de  cette  entreprise,  qui  eut  l’issue  la  plus  malbeu- 


1  Ibn-Khaldoun,  f.  28.  Nowayri,  man.  700,  f.  2  v°.  Sirat,  f.  7  v°. 

2  Ibn-Khaldoun,  f.  28.  Sirat,  f.  7  v°,  et  8.  Tabari,  Hist.  imp,  vet.  yoct., 

p.  114. 
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reuse,  L’année  abyssinienne,  parvenue  devant  la 
Mekke,  périt  presque  tout  entière  d’une  manière,  mi¬ 
raculeuse,  suivant  les  Arabes,  mais  très-vraisembla¬ 
blement  par  suite  d’une  épidémie,  dont  Abraha  lui- 
même  fut  frappé.  I)  regagna  Sana  avec  les  faibles 
débris  de  ses  troupes,  et  mourut  peu  de  temps  après 
son  retour. 

Les  auteurs  chrétiens  ne  parlent  pas  de  cette  ex¬ 
pédition;  mais  elle  est  racontée  par  les  historiens 
arabes  avec  trop  d’accord  et  avec  des  circonstances 
trop  précises  pour  pouvoir  être  révoquée  en  doute. 
La  plupart  assurent  qu’elle  eut  lieu  l’année  même  de 
la  naissance  de  Mahomet.  La  date  de  la  destruction 
de  1‘  armée  abyssinienne  devant  la  Mekke  se  trouve 
par  là  fixée  en  l’an  5yo  de  J.  G,  L’époque  de  la  mort 
d  Abraha  doit  correspondre  à  cette  même  année. 

Abraha  avait  régné  vingt-trois  ans,  selon  Ham&a 
e!  quarante-trois  ans ,  selon  Macoudi  A  J’ai  cru  de¬ 
voir,  entre  ces  deux  chiffres,  adopter  le  terme  moyen 
de  trente-trois  ans,  qui  se  concilie,  à  peu  de  chose 
près,  avec  la  durée  de  trente  ans  qu’attribuent  au 
règne  d’Abraha  les  actes  de  la  dispute  de  saint  Gré- 
gentius  avec  le  juif  ïîerbanus 1 2  3. 

A  acsoüm  (  de  S'jo  h  O72  de  J.  C.  ).  Après  Abraha , 
la  vice-royauté  du  Yamau  passa  à  son  fils  ainé  Yac- 
soum.  Celui-ci,  disent  les  Arabes,  accabla  les  Himya- 
rites  de  vexations.  Sous  lui,  les  Abyssins  ravissaient 

1  Édit.  de  GoUwaîdt,  p.  i35. 

2  Uist.  imp.  'vet.  joct.,  p.  142. 

3  Disput.  greg.,  ed.  Gui.,  p.  2o3.  Lequien,  Or.  christ II,  665.  Lebeau, 
Hist.  du  Bas-Emp.y  vol.  VIII,  p.  64,  note  5. 
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les  femmes,  tuaient  les  hommes,  et  réduisaient  les 
enfants  à  l’état  de  domesticité  \  Il  mourut  après  deux 
années  de  règne*.  Les  Grecs  le  nomment  Serdîd 

Masroijr  (de  079.  à  576).  Yacsoum  eut  pour 
successeur  son  frère  Masrouk ,  qui  le  surpassa  en 
tyrannie  et  régna  trois  ans,  suivant  Maçoudi 1 * 3  4. 

Cependant  les  Arabes  souffraient  impatiemment  la 
domination  de  ces  maîtres  étrangers.  Ils  trouvèrent 
enfin  des  libérateurs  dans  Sayf,  fils  de  Dhou-Yazan , 
ce  prince  himyarite  dont  Àbraha  avait  enlevé  la  femme 
Rihâna ,  et  dans  son  fils  Màdiearib.  Sayf,  du  vivant 
d’Abraha,  s’était  échappé  du  Yaman,  et  s’était  rendu 
à  Constantinople  auprès  de  Caycar  (Justinien  ou 
Justin  II).  Il  peignit  à  l’empereur  les  malheurs  de 
ses  compatriotes,  et  le  pria  d’envoyer  des  troupes 
dans  le  Yaman  pour  en  chasser  les  Abyssins.  Il  de¬ 
mandait  pour  lui-même  la  vice-royauté  du  Yaman, 
dont  il  aurait  joui  à  titre  de  vassal  des  Romains. 
Caycar  lui  répondit  :  «  Vous  professez  la  religion 
a  juive.  Les  Abyssins  sont  chrétiens  comme  moi  ;  je 
«  ne  puis  rien  entreprendre  contre  eux  en  votre  fa¬ 
it  veur.  »  Sayf  resta,  selon  les  uns,  sept  années5, 
selon  d’autres,  dix  années  6  à  Constantinople,  solli¬ 
citant  toujours  l’empereur.  Enfin,  voyant  qu’ii  n’avait 
rien  à  espérer  des  Romains,  il  passa  dans  l’Irak,  et 

1  Ibn  Khaldoun,  f.  aS  v°. 

a  Ahnied  Dimichki. 

3  Lequien,  Or.  christ.,  II,  665. 

4  JHist.  imp.  vet.  yoct.,  p.  i5o. 

5  Dimichki  et  Maçoudi,  Hïst.  imp.  vet.  yoct .,  p.  144. 

6  Voy.  des  vers  cités  plus  loin  ,  rapportés  par  l’auteur  du  Sirat-erra - 
coul ,  et  par  Aboulféda. 
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arriva  à  Hîra  ,  où  il  fut  accueilli  par  Nômân  %  fils  de 
Moundhir  (vers  l’an  574).  Il  lui  exposa  la  triste 
situation  de  sa  patrie  opprimée  par  les  Abyssins,  et 
réclama  son  intervention  pour  obtenir  des  secours  .lu 
roi  de  Perse  Kosra  (  Anouchirwân).  Nomân  lui  dit  : 
«  Je  vais  une  fois  tous  les  ans  à  Médâïn ,  offrir  mesj 
«  hommages  à  Kesra.  Le  moment  approche  où  je  dois 
«  faire  ce  voyage.  Je  te  conduirai  devant  le  monarque 
«  persan  a.  » 


En  effet,  Nomau  mena  avec  lui  le  prince  himyarite  »  passe  enpme 
a  Ja  cour  du  roi  de  Perse,  auquel  il  le  présenta.  Kesra  déUvrcr le  Yama,n 
donnait  ses  audiences  solennelles  dans  un  vaste  salon, 
uvân  ,  où  était  sa  couronne.  Cette  couronne,  qui 
avait  la  forme  d’un  grand  boisseau,  était  couverte 
d'émeraudes,  de  perles ,  de  rubis,  enchâssés  dans  de 
1  or  et  de  1  argent.  Jille  était  suspendue  au  sommet  de 
la  voûte  de  l’appartement  par  une  chaîne  d’or,  parce 
que  son  poids  était  trop  considérable  pour  qu’un 
homme  pût  la  porter.  On  la  tenait  habituellement 
voilée  d  une  étoffe  précieuse.  Le  trône  était  placé 
immédiatement  au-dessous.  Lorsque  Kesra  s’était  as¬ 
sis  sur  son  trône  et  avait  introduit  sa  tête  dans  la 
couronne  ,  on  levait  le  voile  qui  la  cachait ,  et  le  mo¬ 
narque  apparaissait  alors  avec  tant  d’éclat  ,  que  ceux 
qui  voyaient  pour  la  première  fois  ce  spectacle  impo¬ 
sant  tombaient  à  genoux 

La  vue  du  roi  de  Perse  dans  toute  sa  splendeur 


1  Ce  Nomân  inc  paraît  avoir  régné  à  Hîra,  conjointement  peut-être  avec 
son  frère  Câbous,  de  574  à  $79  de  J.  C.  Yoy.  liv.  IY  et  tableau  IV. 

2  Sirat,  f.  io  v°.  Àghdnl,  IV,  29.  Ibn-Khaldoun,  f.  28  v°.  Tabari,  ffist. 
imp.  vet.  yoci p.  128. 

3  Sirat,  ibid.  Tabari,  ibid. 
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11e  manqua  pas  de  produire  cet  eifet  sui  le  piince 
Sayf.  Lorsqu’il  se  fut  relevé,  il  dit  :  «  O  roi!  des 
«  étrangers  ont  envahi  ma  patrie,  et  l’oppriment. — 
«  Quels  sont  ces  étrangers?  demanda  Kesra;  sont-ce 
«  les  Abyssins  ou  les  Sinds  ?  —  Ce  sont  les  Abyssins, 
«  reprit  Sayf.  Je  suis  venu  implorer  votre  secours 
((  contre  eux ,  et  vous  offrir  de  reunir  le  Yaman  a 
«  votre  empire.  —  Ton  pays,  répondit  Kesra ,  est 
«  trop  éloigné  et  trop  pauvre  pour  que  j’attache 
«  beaucoup  de  prix  à  sa  possession.  Que  trouve-t-on 
«  chez  vous?  Des  brelns ,  des  chameaux.  Je  ne  veux 
«  pas,  dans  l’espoir  d’un  mince  avantage,  aventurer 
«  dans  ies  déserts  de  l’Arabie  une  armée  persane.  » 
Puis  il  congédia  Sayf,  après  l'avoir  fait  revêtir  d’un 
habit  d’honneur  et  lui  avoir  fait  présent  de  dix  mille 
dirham  (pièces  d’argent)  wdfi  (fortes  de  poids). 

En  sortant  de  l’audience,  le  prince  himyarite  dis¬ 
tribua  aux  gens  du  palais  celte  somme  tout  entière. 
Kesra,  instruit  de  cet  acte  de  libéralité,  en  fut  sur* 
pris.  Il  fit  venir  Sayf  une  seconde  fois,  et  lui  dit  :  «  He 
«  quoi!  tu  dédaignes  mes  dons,  et  tu  les  distribues  a 
«  mes  serviteurs?  —  Qu’en  aurais-je  fait?  répondit 
«  Sayf;  l’or  et  l’argent  sont  si  communs  dans  mon 
*  pays!  toutes  nos  montagnes  en  renfera.ent  des 
«  mines  inépuisables.  Aussi  ne  suis-je  point  venu  ici 
«  pour  solliciter  des  dons  pécuniaires,  mais  pour 
«  faire  appel  à  votre  justice.  »  Ce  discours  eveilla  la 
cupidité  de  Kesra,  qui  promit  à  Sayf  de  le  satisfaire  *. 


x  Ibn-Khaîdoun,  f.  29.  Sirat,  f.  10  v°.  Aghàni ,  IV,  29,  Tabari,  Hht. 
imp.  vet.  yoct.t  p.  128. 
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Mais  occupé  des  guerres  qu’il  soutenait  contre  di¬ 
vers  peuples,  et  particulièrement  contre  les  Romains, 
Kesra  tarda  quelque  temps  à  tenir  sa  parole.  Cepen¬ 
dant  Sayf  mourut.  Son  fils  Màdicarih  ,  animé  du 
même  zèle  pour  la  délivrance  de  sa  patrie,  alla  se 
présenter  au  palais  de  Kesra,  et,  à  force  d’instances, 
obtint  d’être  introduit  devant  le  roi.  «Je  suis,  lui 
«  dit-il,  le  fils  de  Sayf.  Je  viens  réclamer  de  vous 
n  l’héritage  de  mon  père.  —  Quel  héritage?  demanda 
«  Kesra.  —  L’exécution  de  la  promesse  que  vous  lui 
«  aviez  faite  de  lui  fournir  des  secours  contre  les 
«  Abyssins,  »  répliqua  Màdicarib  1 . 

Kesra  balançait  encore.  Il  réunit  ses  principaux 
officiers,  et  leur  dit  :  «  Que  pensez-vous  de  i’expédi- 
«  tion  à  laquelle  cet  Arabe  nous  engage  ?  »  Un  des 
conseillers  répondit  :  «  Vous  avez  dans  vos  prisons 
a  un  grand  nombre  de  criminels  destinés  à  la  mort: 
«  envoyez-les  dans  le  Yaman,  à  la  suite  de  ce  prince 
«  himyarite.  S’ils  périssent ,  ils  auront  subi  le  sort 
«  qui  leur  était  réservé  par  votre  justice;  s’ils  réus- 
v  sissent  à  conquérir  le  pays ,  ee  sera  un  royaume  de 
«  plus  ajouté  a  vos  États.  » 

Kesra,  adoptant  cet  avis,  fit  sortir  de  prison  tous 
ceux  qui  y  étaient  détenus.  Il  leur  donna  pour  chef 
l’un  d’eux,  nommé  Wahraz  le  Daylémite ,  qui  était 
au-dessus  de  ses  compagnons  par  sa  naissance  et  ses 
talents.  Cette  troupe,  embarquée  sur  huit  vaisseaux  , 


Madlcarib.  fils  dr 
Sayf,  obtient  une 
armée  d«  Kesra. 


i  Dimichki.  Maçoudi ,  Hist.  imp.  vet.  yod.,  p.  x 46.  Ibn-el-Kelbi  et 
Sohayli,  cités  par  Ibn-Khaldoun  (f.  ap),  attribuent  à  Maiiicarib  et  pla¬ 
cent  ici  le  irait  raconté  plus  haut,  la  distribution  du  présent  de  Kesra  aux. 
strviteurs  du  palais. 
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partit  avec  Màdicarib,  fils  de  Sayf ,  pour  le  Yaman. 
Deux  des  navires,  battus  par  une  tempête,  furent 
engloutis  dans  les  flots.  Les  six  autres  abordèrent  au 
rivage  d’Aden  ,  suivant  quelques  auteurs,  mais  plus 
vraisemblablement  à  Mayyoun ,  sur  la  cote  du  Ha- 
dhramaut,  comme  l’indiquent  ces  vers  cités  par 
Macoudi  1  : 

«  A  Mayyoun  sont  débarqués  mille  guerriers  armés  de 
boucliers, 

De  la  race  de  Sâçân  et  de  Mihredjan  ; 

Ils  viennent  chasser  les  noirs  du  Yaman  , 

Guidés  par  (un  prince  issu  de)  Dhou-Yazan  \  » 

Le  nombre  des  soldats  persans,  porté  ici  par  le 
poète  à  mille  hommes,  est  élevé  a  trois  mille  six  cents 
par  Nowayri  3 ,  et  à  sept  mille  cinq  cents  par  Ibn- 
Cotayba  4. 

La  présence  de  ces  troupes  et  la  vue  d’un  rejeton 
de  leurs  rois  enflammèrent  le  courage  des  Arabes.  Ils 
accoururent  vers  Màdicarib  ,  qui  fut  bientôt  à  la  tête 
d’une  vingtaine  de  mille  hommes  5.  Amenant  ce  ren¬ 
fort  à  Wahraz,  il  lui  dit  :  «  Mon  p  ied  sera  toujours 
«  à  coté  du  tien;  nous  vaincrons  ou  nous  mourrons 

i  Hist.  lmp.  vel.  yoct.,  p.  t46. 

i  cri5'"1'  ^  ' 

— { — *  jLwU- 

3  Hist.  imp.  vef.  yoct.,  p.  g6. 

4  Cité  par  Ibu-Khaldonn,  f.  29. 

&  Nowayri,  Hist.  in/p.  vet.  yoct.,  p.  96. 
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«  ensemble.  »  Wahraz  fît  brûler  ses  vaisseaux,  pour 
montrer  aux  soldats  persans  qu’ils  n’avaient  de  res¬ 
source  que  dans  leur  valeur,  et  s’avança  vers  Sana. 

Cependant  le  vice-roi  abyssin  Masrouk  ,  ayant  ras- fonPie^Ti>yLns  ” 
semblé  une  armée  de  cent  mille  hommes,  marcha  année  de  J‘ c' 
contre  Wahraz  et  Màdiearib.  Wahraz  envoya  en  avant 
son  fils  Youdâd  ,  pour  escarmoucher  avec  les  Abys*« 
si  ns  et  les  tâter.  Ce  jeune  homme  fut  tué,  et  le  désir 
de  venger  sa  perte  devint  un  nouvel  aiguillon  pour 
le  courage  de  Wahraz.  Lorsque  les  deux  armées  fu¬ 
rent  en  face  l’une  de  l’autre  et  que  le  combat  fut  en¬ 
gagé,  Wahraz  dit  aux  Arabes  :  «  Montrez-moi  le  roi 
«  abyssin.  —  Voyez-vous,  lui  répondit-on,  cet 
«  homme  monté  sur  un  éléphant ,  avec  une  couronne 
«  sur  la  tête  et  un  gros  rubis  qui  brille  sur  son  front? 

«  c’est  lui  qui  est  le  roi  abyssin.  —  Bien  !  dit  Wah- 
«  raz,  attendons.  »  Quelque  temps  après  il  demanda  : 

«  Quelle  est  à  présent  la  monture  du  roi? —  Il  est 
«  maintenant  à  cheval  ,  lui  dit-on. —  En  ce  cas, 

«  attendons  encore,  »  dit  Wahraz.  Un  assez  long  in¬ 
tervalle  s’écoula;  et  Wahraz  ayant  renouvelé  la  même 
question,  on  lui  «répondit  cette  fois  que  le  roi  était 
sur  une  mule.  «  Vile  monture  !  s’écria-t-il,  présage  de 
«  l’avilissement  de  sa  royauté!  Je  vais  lui  lancer  une 
a  flèche.  Si  vous  voyez  ceux  qui  l’entourent  rester 
«  tranquilles ,  c’est  que  je  l’aurai  manqué  ;  demeurez 
«  vous-mêmes  fixes  à  vos  postes,  jusqu’à  nouvel  ordre 
«  de  ma  part.  Si  au  contraire  vous  apercevez  ses  gens 
«  s’agiter  en  tumulte  autour  de  lui ,  c’est  que  je  l’au- 
«  rai  atteint.  Alors  profitez  de  leur  confusion  pour 
u  les  charger  avec  vigueur.  » 
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A  ces  mots,  Wahraz  prit  son  arc,  que  personne 
autre  que  lui  ne  pouvait  tendre.  Il  se  fit  mettre  sur 
les  sourcils  un  bandeau,  pour  assurer  la  justesse  de 
son  coup  d’œil;  puis  il  décocha  sa  flèche.  Elle  toucha 
le  rubis,  pénétra  entre  les  deux  yeux  de  Masrouk , 
et  lui  traversa  la  tête.  Il  tomba  ;  l’agitation  et  le  dé¬ 
sordre  se  mirent  aussitôt  parmi  les  Abyssins.  Les 
Persans  et  les  Arabes,  fondant  alors  sur  eux,  les  dis¬ 
persèrent,  et  en  firent  un  grand  carnage. 

Après  cette  victoire,  Wahraz  se  présenta  devant 
Sana  1  pour  y  faire  son  entrée.  La  porte  de  la  ville 
était  basse.  «  Mon  drapeau  ne  s’inclinera  pas,  dit-il: 
«  qu’ou  abatte  la  porte  !  »  A  l’instant  la  porte  fut  dé¬ 
molie,  et  le  général  persan  entra,  la  bannière  haute2. 

Les  Abyssins,  échappés  au  fer  des  vainqueurs,  se 
soumirent,  ou  s’enfuirent  dans  leur  pays.  Wahraz, 
suivant  les  ordres  de  Kesra  ,  installa  Màdicarib,  fils 
de  Sayf,  comme  vice-roi  du  Yaman  ,  en  lui  posant 
une  couronne  sur  la  tête,  et  l’armant  d’une  cotte  de 
mailles  en  argent.  Màdicarib  s’engagea  à  payer  un 
tribut  au  roi  de  Perse,  dont  il  se  reconnut,  le  vassal  ; 
et  Wahraz,  laissant  dans  le  Yaman  une  partie  des 
troupes  persanes  commandées  par  un  lieutenant,  re¬ 
tourna  avec  le  reste  auprès  de  son  souverain  A 


x  Cette  ville  se  nommait  anciennement  Auzâl  (Jbn-Khaidoun,  f.  29  v°, 
Bcchart,  Geog.  sacr .,  i.  II,  e.  XXI).  Suivant  l’auteur  de  YAghdni  (IV,  24 
v°),  elle  fut  appelée  Sana,  seulement  depuis  l’époque  de  la  domination  des 
Abyssins.  Le  nom  d 'Auzâl  se  retrouve  sous  la  forme  Auzèlîs  dans  l’histo¬ 
rien  syrien  Jean  d’Asie  (ap.  Assemaui,  BibL  or.,  I,  36o). 

2  Sirat-erraçoul f.  to  v°.  Aghdni,  IV,  29  v°.  Ibn-Khaldoun ,  f.  29. 
Maçoudi  et  Nowayri,  Hist.  imp.  voi.  yoct p.  94  et  suiv.,  r46  et  suiv. 

3  Maçoudi,  tint.  imp.  vel.  yod. ,  p  t5o.  Ibn-Khaldoun,  f.  29  v1'. 
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Plusieurs  auteurs  n’admettent  pas  que  Sayf,  fils  de 
Dhou-Yazan ,  fut  mort  a  la  cour  de  Kesra.  Ces  écri¬ 
vains  disent  que  Sayf  lui-même  fut  replacé  par  Wah- 
raz  sur  le  trône  de  ses  ancêtres ,  et  ils  rapportent 
également  à  Sayf  ce  que  je  dirai  tout  à  l’heure  de 
Màdicarib,  son  fils.  J’ai  suivi  l’opinion  de  Maçoudi, 
d’Ahmed  Dimichki  et  autres.  Au  reste,  cette  ques¬ 
tion  de  personue  n’a  pas  une  grande  importance.  Ce 
qui  en  a  davantage  ,  c’est  la  fixation  de  1  epoque  de 
cette  expédition  des  Persans,  et  du  rétablissement  de 
la  royauté  himyarite  en  qualité  de  tributaire  de  la 
monarchie  persane.  Hamza  Isfahâni ,  et  d’après  lui 
M.  de  Sacy1 2,  ont  placé  ces  événements  en  [a  tren¬ 
tième  année  de  Mahomet,  c’est-à-dire,  vers  l’an  600 
de  notre  ère,  par  conséquent  sous  le  règne  de  Kesra 
Parwîz ,  qui  occupa  le  trône  de  Perse  de  5qo  à  628 
de  J.  C.  Je  pense  que  c’est  une  erreur,  et  j’en  indi¬ 
querai  plus  loin  la  source. 

fous  les  historiens  arabes  et  persans3,  et  Hamza 
lui-même3,  conviennent  que  Kesra  Anouchinvân,  fils 
de  Cobâd,  qui  régna  de  53*  à  379,  fut  le  monarque 

1  Hamza,  édit,  de  Gothvaidt,  j».  i36.  M.  de  Sacy,  Mém.  de  t  Acad 
vol*  XLV1II,  tableau  joint  à  la  page  644. 

2  Abulfedæ  Hist.  anteisl p.  90,  ir8.  lbu-Khaldoun ,  au  règne  d’A- 
nouchirwân.  Mohammed-ibn  Charîf-eddin -Omar-Châh  ,  dans  le  Kitdb-en- 
noucat.  Dimichki,  à  l’art,  Sayf  fis  de  Dhou-Yazan,  et  à  celui  d’ Anouchir- 
H'd/y  Thaâlebi,  dans  le  T  abacât-el-  Molouh.  Maçoudi,  Hisl.  imp.  'vei.  y  net., 
p.  tuo.  Tarikhi-Fênaï,  impr.  à  Vienne,  f.  3o.  Mirkhond,  Hist.  des  Sas- 
s  an  ides,  trad.  de  M.  de  Sacy,  p.  367.  Nikbi-ben-Maçoud.  flot,  et  exlr.  des 
mari.,  vol.  III,  p.  34o,  etc. 

3  Édit,  de  GeUwaldt,  p.  i36  ,  et  ap.  Rasmussen,  Hist.  prœc.  ar.  reg., 
p,  80. 
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qui  donna  des  secours  à  Sayf,  fils  de  Dhou-Yazan,  ou  à 
Màdiearib,  fils  de  Sayf,  et  eut  pour  vassal  Fun  ou  l’autre 
de  ces  princes.  «  Ce  fait  eut  lieu  /  dit  Ibn-Omar-châh, 
dans  les  dernières  années  de  Kesra  Ànouchinvân.  » 
Maçoudi ,  s’exprimant  avec  plus  de  précision  ,  assure 
que  Màdiearib  fut  couronné  par  Wahraz  en  la  qua¬ 
rante-cinquième  année  du  règne  de  Kesra  Anouchir- 
wân  ,  c’est-à-dire,  en  Fan  Sjü -de  .1.  C.  Selon  Hadji 
khalifa  1  ,  Sayf,  ou  son  fils  Màdiearib,  revint  dans 
le  Yaman;  et  les  Abyssins  furent  mis  en  déroute  par 
les  Persans,  quatre  ans  avant  la  mort  d’Anouchirwân, 
ce  qui  répond  encore  à  l’année  5^5  de  notre  ère. 
J'adopte  donc  cette  date,  que  tout  me  porte  à  croire 
déterminée  avec  assez  d’exactitude. 

:no  corcmiî  MAdicahiR  ,  fils  de  Sayf  ,  fils  de  Dhou-Yazan  (  de 

du  roi  de  -■  •' 

576  à....).  La  nouvelle  fit!  renversement  de  la  puis¬ 
sance  abyssinienne  dans  le  Yaman,  et  de  la  restaura- 

Kf  * 

tion  de  la  maison  de  Himyar ,  se  répandit  rapidement 
dans  l’Arabie  entière ,  et  de  toutes  parts  des  députa¬ 
tions  vinrent  féliciter  le  nouveau  roi.  Màdiearib  les 
reçut  à  Saua,  dans  le  palais  de  Ghoumdân.  Parmi  ces 
députés  étaient  plusieurs  personnages  distingués  de 
la  Mekke,  entre  autres  Abd-el-Mottalib 2 ,  aïeul  de 
Mahomet,  qui  porta  la  parole  au  nom  de  ses  compa¬ 
gnons.  Ensuite  Abou-Zamà  (ou  plutôt  Abou-Rabîa), 
grand-père  du  poète  Omeyya,  fils  dWbou-ssalt,  de  la 


1  Tacwùn-ettéwàrikh%  p.  24. 

2  Ibn-Khaidoun,  folio  29  verso.  Maçoudi,  Hat.  imp.  vet.  yoc  , 
i5a.  Jghàni,  IV,  3o. 
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tribu  de  Thakîf ,  récita  une  pièce  de  vers  1  dans  la¬ 
quelle  il  disait  : 

9  «  C’est  aux  hommes  doués  d’une  constance  pareille  à  celle 
du  fils  de  Dhou-Yazan,  qu’il  appartient  de  réussir  dans  leurs 
desseins.  Plusieurs  fois  il  brave  les  dangers  de  la  mer. 

D’abord,  en  quittant  sa  patrie,  il  se  rend  vers  Cayçar.  11  le 
trouve  sourd  à  sa  prière. 

Après  dix  années  d’attente  vaine,  il  va,  prodiguant  ses 
trésors  et  exposant  sa  vie ,  réclamer  l’aide  de  Kesra. 

Enfin  il  revient  dans  son  pays  à  la  tête  de  puissants  guer¬ 
riers  semblables  à  des  montagnes,  etc.  » 


i  Maçoudi,  Hist.  imp.  vet.  focf.t  p.  i54.  Suivant  Ibn-Ishâk  ( Sirat-er ■- 
raçouly  f.  ii),  ce  fut  Aboussalt,  père  d’Omeyya*qui  récita  ces  vers.  D’au¬ 
tres  les  attribuent  à  Oroejya  lui-même  ;  mais  Omeyya,  fils  d’Aboussall, 
était  de  l’âge  de  Mahomet,  par  conséquent  trop  jeune  pour  avoir  pu  faire 
partie  de  cette  députation.  Quant  à  Abd-el-Moltaïib,  qui  figure  dans  ce 
récit,  on  verra  ailleurs  qu’il  mourut  en  5;q  de  J.  C,,  la  même  année  que 
Kesra-Anouchi rwân.  C’est  encore  une  preuve  que  la  restauration  kimyarite 
doit  être  placée  sous  le  règne  d’Anouchirwân,  et  non  de  Parwîz. 


^lULi  J  ~Jl> 


Maçoudi,  Hist.  imp.  vel.  yoct.f  p.  \5\.  Sirat,  f.  1 1 .  Hist.  anteisl.,  p.  118. 
Dans  le  texte  du  seoand  vers  rapporté  par  Aboulféda,  on  lit  :  Wâfa  Har- 
cnla  y  «  il  se  rendit  vers  Héraclius.  ®  J’ai  adopté  la  Isçon  d'Ibn-Ishâk  ,  au¬ 
teur  plus  ancien  qu’Aboulféda.  Cette  leçon,  dans  laquelle  l’empereur  n'est 
pas  désigné  nominalivement ,  est  certainement  la  benne.  Héradiirt  rogna 
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Màdicarib  traita  magnifiquement  ees  députés,  et 
surtout  Àbd-el-Mottalib.  II  donna,  dit-on,  à  chacun 
d’eux  cent  chameaux,  vingt  esclaves,  dix  rail  d’ar¬ 
gent  et  d’or,  un  sachet  rempli  d’ambre;  et  il  décupla 
ce  présent  pour  Abd-el  Mottalib  r. 
ü  est  tue  par  des  U u  assez  grand  nombre  d’Abyssms  étaient  restes 

Abyssins.  °  \  f 

dans  le  Yaman.  Longtemps  Màdicarib  les  persécuta , 
massacrant  les  uns,  réduisant  les  autres  en  servitude. 
Ensuite  il  changea  de  conduite  à  leur  égard,  et, 
passant  d’un  excès  de  défiance  et  de  haine  à  une  sé¬ 
curité  imprudente,  il  se  choisit  une  garde  d’esclaves 
abyssins,  qu’il  arma  de  piques,  et  dont  il  se  faisait 
accompagner  toutes  les  fois  qu’il  sortait  de  son  palais. 
Un  jour  qu’il  marchait  au  milieu  d’eux,  ils  se  jetè¬ 
rent  sur  lui  et  le  tuèrent.  Un  Abyssin,  dont  on  ignore 
le  nom ,  s’empara  alors  du  pouvoir ,  et ,  pendant 
quelque  temps ,  remplit  le  Yaman  de  meurtres  et  de 
violences  L 

Ce  dernier  fait,  sur  lequel  les  historiens  ne  don¬ 
nent  pas  de  détails,  me  paraît  indiquer  une  nouvelle 
phase  de  domination  abyssinienne  dans  le  Yaman.  11 
serait  difficile  de  croire  que  les  souverains  d’Abys¬ 
sinie  n  aient  tenté  aucun  effort  pour  ressaisir  la  cou¬ 
de  6io  à  64  u  Si  le  prince  himyarite  avait  passé  dix  aimées  à  la  cour 
d’Héraclius,  il  n’aurait  pu  arriver,  au  plus  tôt,  que  vers  620  auprès  du  roi 
de  Peise.  Ce  roi  aurait  été  Kesra  Panvîz,  ce.  qui  est  contraire  au  témoi¬ 
gnage  de  tous  les  auteurs  persans  et  arabes,  et  d’Aboulféda  lui-même,  qui 
place  le  fait  sous  le  règne  d’Anouchirwân.  Voy.  Hist.  anteisl p.  90 
et  ü8. 

1  Ibu-Klialdoun,  f.  29  v°.  Le  Tarikk-el-Khamicy  (fol.  to4  v°)  rapporte 
celte  visite  d'Abd-el-Motialib  au  priuce  himyarite,  à  la  sixième  année  après 
la  naissance  de  Mahomet,  c.-à-d.  à  l’an 

2  Tuba  ri,  Hîsl,  iwp .  vet.yoct.,  p.  i35.  Ibn-Kbaldoun,  f.  29  \°. 
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quête  qui  leur  avait  été  enlevée.  Ils  durent  au  moins 
soutenir  l’usurpateur  de  leur  nation,  qui  venait  de  se 
mettre  à  la  place  du  roi  himyarite.  Je  conjecture  qu'il 
s’établît  alors  une  lutte  entre  les  Abyssins  et  les  Per¬ 
sans  laissés  dans  la  contrée  par  Wahraz  ;  que  les  Hi- 
myarites ,  sans  chef,  divisés  de  sentiments  et  de  re¬ 
ligion,  car  un  grand  nombre  avaient  embrassé  le 
christianisme,  façonnés  d’ailleurs  à  la  servitude  et 
indifférents  peut-être  au  choix  des  maîtres,  ne  prirent 
point  de  part  à  ces  débats  entre  des  étrangers,  et  que 
les  Abyssins  se  maintinrent  quelques  années  dans  la 
possession  du  Yaman. 

Wahraz  (  de  5q7  à....  \  Mais  enfin  le  roi  de  Perse,  premier  vtce-roi 

\  Zf  y  /  7  persan  dans  le  Ya- 

alors  Kesra  Parwîz,  envoya  contre  eux  quatre  mille  man,an 597  del  G' 
hommes,  sous  la  conduite  de  ce  même  Wahraz,  qui 
avait  commandé  la  première  expédition.  Ce  général , 
malgré  son  grand  âge  %  avait  conservé  toute  sa  vi¬ 
gueur.  Soit  qu’au  moment  de.  son  arrivée  les  Abyssins 
eussent  déjà  été  défaits  par  son  lieutenant,  comme  le 
disent  certains  auteurs,  soit  qu’il  les  ait  battus  lui- 
même,  il  est  constant  qu’il  en  fit  un  massacre  général 
(vers  l’an  597  ).  Kesra  lui  avait  ordonné  de  tuer  tous 
les  hommes  à  peau  noire  et  à  cheveux  crépus ,  sans 
épargner  même  les  métis  nés  de  femmes  arabes  et  de 
maris  abyssins.  Wahraz  exécuta  ces  instructions,  et 
écrivit  à  Kesra  que  la  race  noire  avait  cessé  d’exister 
dans  le  Yaman.  Kesra  lui  répondit  en  lui  conférant 
la  vice-royauté  du  pays  qu’il  avait  conquis1 2. 

1  On  dit  qu’il  véculplus  de  cent  ans.  Nowayri,  Hist.  imp.vet.  yoct.,  p.96. 

2  Ïbn-Khaldotin,  f.  29  v°.  Maçoudi  et  Tabari,  Hist.  imp.  vet.  yoct., 
p.  i56,  i34. 
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Alors  l’ancienne  splendeur  de  la  maison  de  Himyar 
lut  éteinte  sans  retour.  Le  Yaman  proprement  dit, 
et  les  contrées  qui  en  dépendaient,  telles  que  le  Ha- 
d  brama  ut ,  le  Mahra,  l  Oman  ,  devinrent  des  provin¬ 
ces  de  l’empire  persan.  Le  Bahrayn  ,  dès  avant  cette 
époque,  reconnaissait  la  suzeraineté  du  roi  de  Perse. 

Les  soldats  de  Wahraz  établis  dans  le  Yaman  s’y 
marièrent  avec  des  femmes  arabes.  «  C’est  d’eux,  dit 
1  bn-Ishak  1 ,  que  tire  son  origine  cette  race  d’hommes 


appelés  Lbnd ,  qui  subsiste  encore  aujourd’hui  dans 
le  pays.  » 

Si  1  on  admet  que  la  manière  dont  je  viens  d’ex¬ 
poser  ces  laits  approche  de  la  vérité,  on  reconnaîtra 
facilement  ce  qui  a  entraîné  Hamza,  et  après  lui 


M.  de  Sacy  ,  à  placer  la  mort  du  roi  abyssin  Masrouk 
et  le  rétablissement  d’un  prince  himyarite  par  Wahraz 


dans  lo  royaume  de  ses  pères  ,  à  une  époque  beau- 
coup  plus  recente  que  celle  que  j’ai  cru  devoir  adopter. 
Les  deux  expéditions  de  Wahraz  ont  été  confondues 
en  une  seule  par  Hamza.  Cet  écrivain  n’a  parlé  que 
de  la  seconde,  à  laquelle  il  a  rattaché  toutes  les  cir¬ 
constances  appartenant  à  la  première.  Nowayri  et 
l’auteur  du  Sirat-erraçoul  me  paraissent  avoir  fait  la 


même  confusion. 

Quelques  historiens  arabes  évaluent  à  soixante- 


douze  ans  la  durée  du  séjour  des  Abyssins  dans  le 
Yaman  \  C’est  ce  qui  m’a  engagé  à  fixer  la  date  de 
la  seconde  expédition  de  Wahraz  et  de  l  extermina- 
tion  des  Abyssins  vers  697,  c’est-à-dire,  soixante- 


1  Sirat-erraçoul ,  f.  1 1  v°. 

a  Hanua  et  Maçoudi,  Hist.  im ».  vr,t.  yoct.}  p,i$o  et  i5o. 
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douze  ans  après  leur  entrée  en  Arabie,  en  l’année  52.5. 

Successeurs  de  Wahraz.  Bâdhan.  Wabraz  mou¬ 
rut  à  Sana.  Après  lui,  le  Yaman  fut  soumis  successi¬ 
vement  à  plusieurs  vice-rois  persans,  sur  le  nombre 
et  les  noms  desquels  on  n’est  pas  d’accord  jusqu  a 
Bâdhan,  qui  commença  à  gouverner,  toujours  sous 
la  suzeraineté  deKesra  Parwîz,  peu  avant  la  naissance 
de  l’islamisme  r ,  vers  606  de  J.  C. 

La  domination  persane  dans  le  Yaman  paraît  avoir 
été  très-douce,  et  s  être  fait  à  peine  sentir  aux  Arabes. 
8011s  l’autorité  des  vice-rois  persans,  les  Cayl  et 
Dhou  Himyarites,  et  les  chefs  des  différentes  tribus 
issues  de  Calilân,  continuèrent  h  régir  chacun  leur 
canton. 

Les  trois  religions,  païenne,  juive  et  chrétienne, 
jouirent  cl  une  tolérance  égale,  et  se  maintinrent  sans 
que  l’esprit  de  prosélytisme  causât  de  troubles  ni  de 
rivalités. 

Le  christianisme  se  conserva  surtout  fr  Nadjrân  , 
chez  les  Benou-l-Hârith-ibn-Càb.  On  cite,  parmi  les 
évêques  de  cette  ville,  Coss,  fils  deSâïda,  personnage 
célèbre  comme  poète  et  orateur.  Son  nom  est  devenu 
proverbial  pour  exprimer  le  plus  haut  degré  de  l’élo¬ 
quence.  11  était  de  la  tribu  d’Iyâd ,  originaire  du 
Hidjâz,  Mahomet,  dans  sa  jeunesse,  le  vit  à  la  foire 
d  Ocazh ,  et  1  entendit  prononcer  des  discours  pleins 
de  charme  et  de  sagesse.  Coss  mourut  vers  l’époque 
de  l’avénement  de  Bâdhan  â  ia  vice-royauté  du  Yarnan a. 

1  Ibn-Khaldotm,  f.  3o.  Dimichki.  Tabari,  Uist.  imp.  <vet.  yoct .,  p.  137. 
Sirat-erraçoul,  f.  1 1  v°. 

•2  Aghânirl\lt  343.  Anthologie  de  Sacy,  p.  357.  Pococke,  Specim,  hist. 

p.  33a.  Hariri,  édit,  de  M.  de  Sacy,  p.  276. 


L’orateur  Coss, 
fils  de  Sâida. 
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Far,,!nadanbdel  Sous  le  même  Bâdhân,  une  famille  illustre  des 
Benou-l-Hârith,  nommée  les  enfants  d’Abdelmadân, 
fils  de  Deyyân ,  commandait  à  Nadjrân.  Ges  enfants 
d  Abdeîmadân ,  distingués  par  leurs  richesses  et  leur 
générosité,  avaient  fait  bâtir  une  grande  église  qu’on 
appelait  la  Càba  de  Nadjrân ,  parce  qu’elle  était 
construite  sur  le  modèle  de  la  Càba  de  la  Mekke. 
Quelques  auteurs  disent  néanmoins  que  la  Càba  de 
Nadjrân  était  une  immense  tente,  formée  de  trois 
cents  peaux  cousues  ensemble.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette 
Càba  était  un  lieu  d’asile,  où  tout  homme  en  danger 
trouvait  protection,  et  où  les  malheureux  étaient 
accueillis  et  secourus. 

Les  chefs  de  la  famille  d’ Abdeîmadân,  contempo¬ 
rains  de  Bâdhân  et  de  Mahomet,  étaient  trois  frères, 
Yaztd,  Cays  et  Abdel macdi,  fils...  d’Abdelmadân,qui 
ont  été  loués  par  le  poète  Maymoun,  fils  de  Cays, 
surnommé  El-Acha1. 

On  verra,  dans  le  livre  VIII  de  cet  ouvrage,  com¬ 
ment  l’islamisme  pénétra  dans  le  Yaman  an  temps 
de  Bâdhân,  qui  lui-même  devint  sectateur  de  Ma¬ 
homet. 

i  Aghâm.  III,  58  v°,  60,  Cazwini,  II«  climat,  art.  Nadjrân. 
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Abraham  et  Isma^l. 


Suivant  les  croyances  musulmanes,  Ja  vallëe  delà 
Mekke  aurait  été  le  berceau  de  la  race  arabe  ismaé¬ 
lite.  Cette  idée  me  semble  avoir  quelque  chose  de 
juste,  si  on  la  restreint  à  la  portion  de  cette  race  qui 
s  est  peipétuée  jusqu  à  nos  jours,  à  la  nation  issue 
d’Adnân,  descendant  éloigné  dlsmaël.  Quant  aux 
générations  ismaélites  plus  anciennes,  l’Écriture 
sainte  nous  les  montre  se  développant  dans  les  déserts 
situés  au  nord  de  l’Arabie;  et  les  indications  bibli¬ 
ques  méritent  une  foi  que  la  tradition,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  mythologie  arabe  ,  ne  saurait  obtenir. 

Au  reste,  1  histoire  d  ïsrpaël  et  de  son  père  Abra¬ 
ham,  telle  que  la  présentent  les  écrivains  musulmans, 
offre  beaucoup  de  particularités  qui  se  retrouvent 
dans  la  Bible,  à  laquelle  probablement  elles  ont  été 
empruntées.  Je  reproduirai  avec  quelques  détails  seu¬ 
lement  ce  qui  porte  le  caractère  de  légendes  propres 
aux  Arabes. 

Abiaham  (  en  arabe  Ibrahim  )  est  surnommé  par 


i  Voy.  Tabari,  Irad.  de  Dubeux,  p.  ii7-i52.  D’Herbeîot,  Bibl.  or.,  ar¬ 
ticle  Abraham .  Reinaud,  Mon.  mus.,  vol.  I,  p.  144  et  suiv.  Ibn-Khaldoun, 
».  i5-i6.  Târi/ih-el-Khamfcjr ,  f.  36  et  suiv. 
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Abraham 
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les  musulmans  El-Khalîl y  l’ami ,  ou  Khalîl- A  liait 
et  Khalîl- Erra  h  mari ,  l’ami  de  Dieu.  Son  pèreTâreh, 
autrement  appelé  Azer,  était  un  des  principaux  of¬ 
ficiers  de  Nemrod,  fils  ou  descendant  de  Canaan  fils 
de  Couch ,  roi  de  Babylonie.  Les  hommes  étaient 
alors  livrés  à  l’idolâtrie  et  au  culte  des  astres.  Des 
devins  annoncèrent  à  Nemrod  que  bientôt  devait  être 
engendré  à  Babylone  un  enfant  dont  la  puissance  ef¬ 
facerait  la  sienne.  Le  monarque  effrayé  chercha  le 
moyen  d’empêcher  cette  prédiction  de  se  réaliser.  Il 
défendit  tout  commerce  entre  les  deux  sexes,  et  plaça 
dans  les  maisons  de  ses  sujets  des  inspecteurs  chargés 
de  veiller  à  ce  que  les  maris  11e  pussent  avoir  aucune 
communication  intime  avec  leurs  femmes.  Azer  sut 
tromper  la  vigilance  des  gardiens.  Sa  femme  devint 
enceinte  ,  accoucha  en  secret  d’ Abraham  ,  et  le  cacha 
dans  une  caverne  hors  de  la  ville. 

11  ci°enîïai  oi«îore  Abraham,  nourri  miraculeusement  dans  cet  asiie, 
grandit  avec  une  rapidité  extraordinaire,  signe  des 
vues  que  la  Providence  avait  sur  lui.  Lorsqu’il  sortit 
pour  la  première  fois  de  sa  caverne,  il  était  nuit; 
l’aspect  du  ciel  fit  naître  en  son  esprit  des  idées  reli¬ 
gieuses.  Une  étoile  brillait  d’un  éclat  plus  vif  que  les 
autres.  Abraham  se  dit  à  lui-même  :  «  Voilà  mon 
«  Dieu.  »  Mais  l’étoile  disparut  sous  l’horizon ,  et 
Abraham  ajouta  :  «  Non ,  ce  n’est  point  là  le  Seigneur 
«  que  j’adorerai.  »  La  lune  se  leva  ensuite.  «  Voilà 
«  mon  Dieu,  »  se  dit  Abraham.  Il  reconnut  son  erreur 
en  voyant  la  lune  se  coucher.  Enfin  le  soleil  se  mon¬ 
tra  à  l’orient ,  et  Abraham  s’écria  :  «  Celui-ci  est  mon 
«  Dieu;  il  est  plus  grand  que  les  autres.  »  Quand  le 
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soleil  eut  fini  sa  carrière,  Abraham  se  dit  que  ce  n’é- 
tâit  pas  encore  là  le  Dieu  qu’il  cherchait  r. 

Conduit  par  sa  mère  à  Babylone  ,  il  fut  présenté 
n  Nemrod  comme  un  fils  d’Azer,  né  avant  la  prédiction 
des  astrologues,  et  revenant  d’un  long  voyage.  Nemrod 
passait  pour  une  divinité.  La  pompe  de  sa  cour,  le 
nombre  des  serviteurs  qui  l’adoraient ,  l'appareil  de 
grandeur  et  de  puissance  dont  il  était  environné, 
éblouirent  d’abord  Abraham.  Mais  comme  le  monar¬ 
que  était  horriblement  laid,  Abraham  comprit  que 
cette  figure  difforme  ne  pouvait  appartenir  à  un  dieu. 
Sa  raison  lui  dit  que  les  merveilles  de  l’univers,  dont 
ses  yeux  étaient  frappés ,  devaient  avoir  un  auteur 
d  une  nature  différente  de  celle  des  autres  êtres,  d’un 
pouvoir  supérieur  à  celui  de  l’humanité.  Ce  fut  à  cet 
auteur  invisible  de  toutes  choses  qu’il  voua  définiti- 
vement  ses  hommages. 


Dès  I  ji  s  il  se  mit  à  appeler  les  hommes  au  culte  son  aventure  avec 
du  Créateur ,  et  à  briser  les  idoles  dans  les  temples. 

Les  ministres  des  faux  dieux  le  menèrent  devant 
Nemrod,  et  demandèrent  sa  punition.  «  Qu  est-ce  que 
«  ton  Dieu  ?  lui  dit  Nemrod.  —  Mon  Dieu,  répondit-il, 

«  est  celui  qui  donne  la  vie  et  la  mort.  »  Nemrod  ré¬ 
pliqua  :  «C’est  moi  qui  donne  la  vie  et  la  mort.  »  A 
1  instant  il  fit  tirer  de  prison  deux  condamnés,  ac¬ 
corda  Ja  vie  à  l’un,  et  tua  l’autre  de  sa  main.  «  Eh 
«  bien!  ajouta  Abraham,  mon  Dieu  fait  lever  le  soleil 
«  a  1  orient  ;  fais  qu’il  se  lève  à  l’occident  ».  »  Nemrod 
resta  confondu,  et  ne  répondit  qu’en  ordonnant  de 


»  Voy.  Coran,  sour.  VI,  versets  76,  77,  78. 
2  Coran,  II,  -260 . 
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jeter  Abraham  dans  un  cachot.  Quelque  temps  api  es, 
il  le  fit  précipiter  au  milieu  d  un  bûcher  embrase. 
Mais  le  feu  perdit  sa  chaleur,  et  devint  froid  *.  Abra¬ 
ham  sortit  sain  et  sauf  d’entre  les  flammes  5  et  Nemrod, 
voyant  qu’il  ne  pouvait  rien  contre  lui,  ie  laissa  en 

paix. 

Ensuite  Abraham,  avec  sa  famille  et  ceux  de  ses 
compatriotes  qui  avaient  embrassé  sa  religion,  quitte 
Babyione,  et  passe  dans  la  Syrie  et  la  Palestine.  De 
là  il  va  en  Égypte.  Sa  femme  Sara  étonne  les  Égyp¬ 
tiens  par  sa  beaute.  Pharaon  la  fait  amener  en  sa 
présence,  en  devient  épris,  et  étend  la  main  sur  elle. 
Cette  main  se  dessèche  aussitôt.  Pharaon  implore  les 
prières  de  Sara,  qui  demande  à  Dieu  et  obtient  la 
guérison  instantanée  du  roi.  Deux  fois  celui-ci  re¬ 
commence  sa  tentative ,  et  deux  fois  le  prodige  se 
renouvelle.  Alors  il  renonce  à  son  dessein  coupable, 
congédie  Sara  avec  honneur,  et  lui  fait  présent  d  une 

jeune  esclave  nommée  Agar. 

De  retour  en  Palestine ,  Abraham ,  riche  et  puis¬ 
sant,  regrettait  vivement  de  n  avoir  point  d  enfant, 
il  avait  promis  à  Sara,  en  l’epousant,  de  ne  jamais 
lui  donner  de  rivale.  Sara,  n’esperant  point  être  mère, 
offrit  elle-même  à  Abraham  son  esclave  égyptienne. 
Agar  devint  bientôt  enceinte.  Elle  accoucha  d’îsmaël. 
La  joie  extrême  qu’éprouva  Abraham  de  la  naissance 
de  ce  fils,  et  la  fierté  que  conçut  Agar,  inspirèrent 
à  Sara  une  violente  jalousie.  Pour  mettre  un  terme 
aux  emportements  de  Sara ,  Abraham  sentit  qu  il  était 


i  Coran,  XXI,  69. 
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nécessaire  d’éloigner  de  sa  vue  les  objets  de  son  aver¬ 
sion.  Dieu  lui-même  lui  ayant  commandé  de  donner 
satisfaction  à  Sara,  il  emmena  Agar  et  Ismaël  en 
Arabie.  Instruit  par  une  révélation  céleste  de  l’endroit 
où  il  devait  les  établir,  il  les  conduisit  au  lieu  où 
depuis  fut  bâtie  la  Mekke. 

Ce  lieu  était  alors  un  désert  sans  eau  et  sans  végé¬ 
tation.  Arrivé  là,  Abraham  fut  effrayé  de  l'aridité  de 
la  solitude  dans  laquelle  il  allait  laisser  Ismaël  et  sa 
mère.  Cependant,  plaçant  sa  confiance  en  la  Provi¬ 
dence,  il  dit  à  Agar  :  «  Je  vous  quitte  ici ,  et  vous 
«  remets  aux  soins  de  Dieu.  —  Quoi  !  s’écria  Agar 
«  en  s’attachant  à  lui,  abandonneras-tu  dans  un  dé- 
«  sert  une  femme  sans  force  et  un  jeune  enfant?  » 
Abraham  lui  répondit  :  «  J’obéis  à  l’ordre  du  ciel.  » 

Après  le  départ  d’Abraliam,  Agar  eut  bientôt  épuisé 
le  peu  de  provision  quelle  avait.  Dans  son  désespoir, 
elie  parcourait  à  grands  pas  l’espace  qui  s’étend  entre 
les  collines  aujourd’hui  nommées  Safa  et  Marwa  , 
cherchant  en  vain  de  l’eau  pour  étancher  sa  soif  et 
celle  de  son  fils.  Pendant  ce  temps,  le  jeune  Ismaël, 
se  voyant  loin  de  sa  mère  ,  se  mit  à  pleurer  et  à  frap¬ 
per  la  terre  du  pied.  Une  source  parut  aussitôt.  Aux 
cris  de  son  enfant,  Agar  accourut,  et  aperçut  l’eau  qui 
jaillissait.  A  celte  vue,  elle  fut  remplie  de  joie,  et, 
craignant  que  l’eau  ne  se  perdît,  elle  apporta  de  la 
terre  qu’elle  plaça  autour  de  la  source,  de  manière  à 
former  un  bassin.  C’est  cette  même  source  qui  ali¬ 
mente  encore  maintenant,  disent  les  musulmans,  le 
puits  célèbre  nommé  puits  de  Zamzam. 

Or  ü  y  avait  dans  cette  contrée  une  tribu  d’Arabes 


Il  est  abandonné, 
avec  Agar,  dans  la 
vallée  déserte  de 
ta  Mekke. 
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A  mal  ica  1 ,  qui  campaient  du  coté  du  mont  Arafât. 
Deux  de  ces  Amâliea  erraient ,  pressés  par  la  soif ,  en 
cherchant  des  chameaux  égarés,  lis  remarquèrent  des 
oiseaux  qui  voltigeaient  et  s’abattaient  au  pied  d’une 
colline,  et  jugèrent  qu’il  devait  se  trouver  de  l’eau  en 
cet  endroit.  Guidés  par  cet  indice,  ils  arrivèrent  près 
de  la  source,  et  dirent  à  Àgar  :  «  Qui  es-tu?  quel  est 
«  cet  enfant  ?  et  d’où  vient  cette  eau  ?  Nous  n’en  avons 
«jamais  vu  ici,  depuis  des  années  que  nous  habitons 
«  ce  désert.  »  Lorsque  Agar  eut  répondu  à  leurs  ques¬ 
tions,  et  leur  eut  appris  le  miracle  opéré  en  faveur 
d’Ismaël ,  ces  Arabes  conçurent  pour  son  fils  et  pour 
elle  un  grand  respect.  Ils  lui  demandèrent  la  permis¬ 
sion  de  s’établir  avec  eux  auprès  de  cette  eau.  Agar 
y  ayant  consenti,  la  tribu  transporta  son  camp  en  ce 
Heu . 

Ismaël  grandit  parmi  les  Amâliea.  Il  avait  sept  ans 
lorsque  Abraham  vint  pour  l’immoler,  suivant  l’ordre 
qu’il  avait  reçu  de  Dieu  2.  Le  démon  voulut  empêcher 
Abraham  d’obéir.  Tandis  que  le  père  résigné  condui¬ 
sait  son  fils  â  l’endroit  où  le  sacrifice  devait  s’accom¬ 
plir,  Satan,  sous  une  figure  humaine,  se  présenta 
trois  fois  devant  Abraham,  et  essaya  de  le  détourner 
de  sou  dessein.  Trois  fois  Abraham  repoussa  le  ten¬ 
tateur  à  coups  de  pierres  L  Enfin  il  levait  le  couteau 
sur  Ismaël;  mais  l’ange  Gabriel,  arrêtant  son  bras, 
lui  permit,  au  nom  du  Seigneur,  de  racheter  le  sang 
de  son  fils  par  l’immolation  d’un  bouc. 

1  Tarikh-el-Khamicy ,  f.  43 

2  Tarikk- el-K kam icy>  ibid. 

3  Tartkh-el-Khamicf,  f.  44. 
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Ismaëi  était  parvenu  à  l’âge  viril  quand  sa  mère 
Agar  mourut.  Les  Arabes  Àmâlica  se  dirent  alors  en¬ 
tre  eux  :  «  Cette  source  appartient  à  ce  jeune  homme; 
«  c’est  pour  lui  que  le  ciel  la  fait  jaillir.  S’il  quitte 
«  cet  endroit ,  elle  tarira  sans  doute.  »  Dans  cette 
pensée,  et  pour  fixer  irrévocablement  Ismaëi  parmi 
eux  ,  ils  le  déterminèrent  à  épouser  une  jeune  fille 
Amâlica,  qu’lbn-Khakloun  nomme  Amâra ,  fille  de 
S  ad. 

Cependant  Abraham  visitait  de  temps  en  temps 
ismaëi.  L’année  qui  suivit  le  mariage  de  celui-ci , 
Abraham  vint  pour  voir  son  fils.  Sara  avait  fait  pro¬ 
mettre  à  son  mari  qu’il  ne  descendrait  pas  de  sa  mon¬ 
ture.  H  se  présenta  devant  l’habitation  d’Ismaël,  et 
frappa.  La  femme  d’Ismaël  s’avança  sur  la  porte ,  et 
Abraham  lui  dit  :  «  Qui  es-tu  ?  »  Elle  répondit:  «  Je 
«  suis  la  femme  d’Ismaël.  »  Abraham  lui  demanda  : 
«  Ou  est  Ismaëi  ?  — -Il  est  à  la  chasse ,  »  répondit- 
elle.  Abraham  ajouta  :  «  Je  ne  puis  mettre  pied  à 
(i  terre.  N’as-tu  rien  à  me  donner  à  manger?»  Elle 
répondit  :  «Je  n’ai  rien;  ce  pays  est  un  désert.  » 
Abraham  n’avait  demandé  à  manger  que  pour  éprou¬ 
ver  la  femme  d’Ismaël.  «  Je  m’en  retourne,  lui  dit-il. 
«Lorsque  ton  mari  reviendra,  dépeins-lui  ma  per- 
«  sonne,  et  dis-lui  que  je  l’engage  à  changer  le  seuil 
«  de  sa  porte.  » 

Quand  Ismaëi  fut  de  retour,  sa  femme  lui  fit  le 
portrait  de  l’étranger,  et  lui  rapporta  ses  paroles.  Is- 
maël  reconnut  le  voyageur,  et,  comprenant  le  sens 
mystérieux  du  conseil  qui  lui  était  transmis,  il  ré¬ 
pudia  aussitôt  sa  femme. 


LIVRE  III. 


Commencement 
des  Djorhom  et  des 
Catoura.  Les  Amâ- 
fica  expalsés  du  ter¬ 
ritoire  de  !a  Mefcke. 


Alliance  d’ismafel 
avec  les  DJorhom. 


Sur  ces  entrefaites,  deux  nouvelles  tribus,  arrivant 
du  sud,  vinrent  planter  leurs  tentes  près  des  Âmâlica. 
Ces  tribus  étaient  les  enfants  de  Djorhom  et  ceux  de 
Catoura.  Le  chef  des  premiers  se  nommait  Modhâdh 
(ou  Al-modhâdh);  le  chef  des  seconds,  Samaydà. 
Suivant  l’auteur  du  Tarîkli-el-Khamîcy  *  les  Catoura 
étaient  cousins  des  Djorhom  ,  issus  comme  ceux-ci 
de  Cahtan  ou  Yectan  x. 

Les  Amâlica,  voyant  avec  déplaisir  ces  nouveaux 
venus ,  formèrent  le  dessein  de  les  expulser  a.  Mais, 
depuis  quelque  temps ,  les  hommes  de  cette  tribu  se 
livraient  entre  eux  à  des  injustices  et  à  des  violences 
qui  avaient  excité  Je  courroux  céleste.  Dieu  ,  pour  les 
punir  d’avoir  profané  une  terre  à  laquelle  il  avait  at¬ 
tache  un  caractère  de  sainteté ,  suscita  contre  eux  des 
fourmis,  qui  les  forcèrent  de  s’éloigner 

Les  Djorhom  et  les  Catoura  demeurèrent  ainsi  en 
possession  du  pays.  Ismaël  resta  au  milieu  d’eux,  et 
contracta  avec  eux  une  alliance,  en  épousant  la  fille 
du  chef  ou  roi  djorhomite  Modhâdh.  Cette  fille  est 
appelée  par  les  uns  Râla  (ou  Wàia),  par  les  autres 
Sayyida. 

Or,  peu  de  temps  après,  Abraham  retourna  vers 
Ismaël.  Sara  avait  encore  exigé  de  lui  le  serment  de 
ne  pas  descendre  de  sa  monture.  Ayant  frappé  à  la 
porte  de  l’habitation  de  son  fils,  il  vit  une  femme 

1  Tarikhel-Khamicy ,  f.  44  v°.  Cette  assertion  est  contraire  à  ceile  d’au¬ 
tres  auteurs  citée  livre  I,  p.  20.  On  voit  que  les  Arabes  n’avaient  point  de 
notions  traditionnelles  sur  l’origine  de  Catoura,  et  que  les  opinions  émises 
à  cet  égard  par  les  historiens  sont  de  simples  conjectures. 

2  Tarik h-el-Khamicy,  ibid. 

3  Jgkdni,  III,  296  v°.  Fresnel,  Journ.  osiat.,  août  1 838,  p.  207. 
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d  une  belle  taille  et  d’une  physionomie  pleine  de  dou¬ 
ceur  s’avancer  au-devant  de  lui.  «  Qui  es-tu?  »  lui 
demanda-t-il.  Elle  répondit  :  «  Je  suis  la  femme  d’Is- 
«  maël.  »  Abraham  reprit  :  «  Où  est  Ismaël  ?  __  Il  est 
«  à  la  chasse y»  repliqua-t-elle.  Alors  Abraham,  vou¬ 
lant  aussi  éprouver  cette  femme,  lui  dit  :  «  Peux-tu 
«  me  donner  quelque  chose  à  manger?  »  Elle  répon¬ 
dit  :  «  Oui  ;  »  et  a  1  instant  elle  rentra  ,  puis  revint 
bientôt ,  apportant  du  lait,  de  la  viande  cuite  et  des 
dattes,  et  dit  à  Abraham:  «  Excuse-nous,  car  nous 
v  11  avons  pas  Je  pain.  »  Abraham  mangea  un  peu 
de  ce  qui  lui  était  offert,  bénit  ces  aliments ,  et  dit  : 
«  Puisse  Dieu  multiplier  en  votre  faveur,  dans  cette 
«  contrée,  ces  trois  especec  de  nourriture  1  !  » 

Après  cela,  la  femme  dlssnaël  dit  à  Abraham  : 
«  Mets  pied  à  terre,  afin  que  je  lave  ta  tête  et  ta 
«  barbe.  »  Abraham  lui  répondit  :  «  Je  ne  puis  des- 
«  cendre.  »  Mais ,  conservant  un  pied  sur  sa  monture, 
il  plaça  1  autre  sur  une  pierre,  et  se  mit  ainsi  à  la 
portée  de  la  jeune  femme,  qui  lava  la  poussière  dont 
sa  barbe  et  son  visage  étaient  couverts. 

Au  moment  de  repartir,  Abraham  dit  à  la  femme 


de  son  fils  :  a  Quand  Ismaël  reviendra  ,  dépeins-iui  ma 
«  figure,  et  dis-iui  de  ma  part  que  le  seuil  de  sa  porte 


«  est  également  bon  el  beau.  »  Au  retour  d’Jsmaëi , 
sa  femme  lui  raconta  ce  qui  s  était  passé.  Ismaël  lui 
dit  :  «  Celui  que  tu  as  vu  est  mon  père.  Le  seuil  de 


i  Ta  bar  i  ajoute  que,  depuis  ce  vœu  d 'Abraham,  le  lait,  la  viande  et  les 
dattes  se  trouvent  en  pins  grande  abondance  à  ia  Mekke  que  partout  ail¬ 
leurs,  et  que  le  pain  y  serait  également  commun,  si  la  femme  d’ïsmaël  avait 
pu  en  présenter  à  Abraham.  Voy.  trad.  de  Du  beux,  p.  i5g. 
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Càba. 


u  ma  porte ,  c’est  toi-même.  il  m’ordonne  de  te  gar- 
«  der.  »  Ce  fut,  dit-on  1 ,  celte  fille  de  Modhâdh  qui 
donna  à  Isinaël  tous  les  enfants  qui  ont  perpétué  sa 
race. 

delà  Ici  est  placé,  dans  les  légendes  arabes  ,  le  récit  de 
la  construction  de  la  Càba  ou  temple  de  la  Mekke  , 
attribuée  à  Abraham  et  Ismaël  par  le  Coran,  d’après 
une  croyance  qui  remonte  à  des  temps  bien  antérieurs 
à  Mahomet. 

2  Les  théologiens  musulmans  assurent  que  le  type 
de  la  Càba  fut  construit  dans  le  ciel  avant  la  création 
d’Adam,  et  qu’il  y  fut  l’objet  de  la  vénération  des 
anges,  auxquels  Dieu  commanda  de  s’acquitter,  au¬ 
tour  de  cet  édifice  céleste  ,  de  la  cérémonie  des  tour¬ 
nées  saintes,  appelées  T  cuva  f.  Adam,  qui  fut  le  pre¬ 
mier  vrai  croyant,  érigea  la  Càba  sur  la  terre,  dans 
sou  emplacement  actuel ,  précisément  au-dessous  de 
celui  qu’elle  occupait  dans  le  ciel.  Tous  les  ans,  il 
partait  de  la  montagne  qui  porte  encore  aujourd’hui 
le  nom  de  Pic  d'Adam  ,  dans  l’île  de  Sérendîb  (Cey- 
lan  ) ,  et  venait  faire  processionnelieinent  le  tour  de 
ce  temple.  Les<locteurs  musulmans  ajoutent  qu’après 
Adam ,  son  fils  Ghît  (Seth  ),  répara  la  Càba,  et  qu’à 
i  époque  du  déluge  elle  fut  enlevée  au  ciel,  à  l’exception 
de  ses  fondements,  qui  restèrent  cachés  sous  le  sol. 

Or  Dieu,  suivant  Ses  mêmes  auteurs.,  commanda 

i  Ta  rik/i-el-  K  liant  icy ,  f.  45, 

a  Tabari,  Irad.  de  Dubeux,  p.  180  et  siîiv.  TarikU  el-Khamicy ,  f.  40  v% 
42,  45  et  v°.  D’Ohsson,  Tabl.  de  l'emp.  ott .,  vol.  III,  p.  1  5i  et  suiv.  Burc- 
khardt,  Voyag.  en  Arab ,,  trad.  d’Eyiiès,  vol.  I,  p.  217.  Cotb-eddîn,  liist. 
de  la  Mekke. 
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à  Abraham  de  rebâtir  ce  sanctuaire  avec  l’aide  dls- 
maël.  Abraham  vint  donc  trouver  son  fils,  lui  com¬ 
muniqua  l’ordre  du  ciel  ;  et  tous  deux  se  mii'ent  en 
devoir  de  l’exécuter,  d’après  des  proportions  que 
Dieu  lui-même  leur  fit  connaître. 

Ils  creusèrent  d’abord  des  tranchées  d’une  profon¬ 
deur  égale  à  la  stature  d’un  homme,  et  découvrirent 
les  fondations  posées  par  Adam,  Ils  élevèrent  ces  fon¬ 
dations  jusqu’au  niveau  du  sol;  puis  ils  taillèrent  des 
pierres  dans  les  montagnes  voisines,  pour  construire 
les  murs.  Comme  Ismaël  était  allé  en  chercher  une  La  pierre  notre, 
pour  marquer  l’angle  d’ou  devaient  commencer  les 
tournées,  Tawâf  \  il  rencontra  fange  Gabriel,  qui  lui 
apportait  celle  qui  est  devenue  fameuse  sous  le  nom 
de  la  Pierre  noire,  El-Hadjar-el-aswad.  Elle  était 
alors  d’une  blancheur  éclatante  ;  mais  elle  devint 
noire,  dit  EUAzraki ,  parce  qu’elle  souffrit  plusieurs 
fois  des  atteintes  du  feu,  tant  avant  qu’après  l’isla¬ 
misme.  D’autres  écrivains  prétendent  que  sa  couleur 
changea,  à  cause  des  péchés  de  ceux  qui  la  touchaient. 

Abraham  et  Ismaël  s’étaient,  dit-on  ,  partagé  ainsi 
le  travail  :  le  père  bâtissait, et  le  fils  lui  donnait  les 
pierres;  celui-ci  faisait  les  fonctions  de  manœuvre, 
celui-lâ  celles  de  maçon. 

o 

Lorsque  le  mur  fut  parvenu  à  une  certaine  hau-  Macâm  Ibrahim,, 
teur,  Abraham  ,  afin  d’en  pouvoir  atteindre  la  partie 
supérieure  ,  posa  un  quartier  de  roche  sous  ses  pieds. 

Cette  roche,  que  l’on  montre  encore  de  nos  jours, 
est  appelée  Macâm  ibrahim ,  le  piédestal  d’Abraham. 

Elle  présente  à  sa  surface  un  creux  que  les  musul¬ 
mans  assurent  être  l’empreinte  du  pied  du  patriarche* 


LIVRE  LLJ. 


l'J'l 

Abraham  donna  à  l’édifice  neuf  coudées  de  haut, 
sur  trente-deux  de  long  et  vingt-deux  de  large.  Il  en 
plaça  l’entrée  du  côté  de  l’orient ,  non  pas  élevée 
au-dessus  du  sol  comme  elle  est  aujourd’hui,  mais 
au  rez  de  terre,  et  sans  porte.  Elle  demeura  en  cet 
état  jusqu’au  moment  ou  l’un  des  Tobba  himyarites 
y  niit  une  porte  et  une  serrure. 

Abraham  creusa  aussi  dans  l’intérieur  du  sanctuaire, 
a  droite  en  entrant,  un  souterrain  destiné  à  recevoir 
les  dons  provenant  de  la  pieuse  libéralité  des  hommes. 

Le  temple  étant  achevé  ,  Abraham  et  îsmaël  le 
voueront  au  Seigneur,  et  l’ange  Gabriel  vint  leur  in¬ 
diquer  les  prières  et  les  diverses  pratiques  relatives 
au  1 1  lerinage.  Il  leur  enseigna  à  se  préparer  à  cet  acte 
par  I  eut  de  mortification,  ihrârn ,  à  faire  les  sta¬ 
tions  d  Arafat,  de  Mouzdélifa,  et  le  jet  des  cailloux, 
suivi  de  l’immolation  des  victimes  dans  la  vallée  de 
Mina,  etc. 

^braharn  monta  ensuite,  par  l’ordre  de  Dieu,  sur 
la  montagne  d  Abou-Coubays,  et  fit  retentir  dans  les 
airs  cette  invitation  adressée  à  tous  les  humains  pré¬ 
sents  et  à  venir  :  «  O  peuples!  accourez  à  la  maison 
«  de  votre  Dieu!  »  La  voix  du  patriarche  fut  enten-. 
due  de  toutes  les  créatures,  et  des  millions  d  âmes,  des¬ 
tinées  à  la  grâce  d’accomplir  le  pèlerinage,  répondi¬ 
rent  :  a Lebbejrk  allahoumma ,  Nous  voici, Seigneur!  » 

Enfin,  Abraham  appela  Ismaël,  et  lui  dit  :  «  Ma 
«  tâche  est  terminée.  Je  pars,  et  te  confie  tout  ce  pays 
«  et  ce  temple,  dont  Dieu  te  constitue  le  gardien.  » 
Abraham  se  mit  alors  en  route,  et  retourna  en  Syrie, 
auprès  de  Sara. 
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Telles  sont  les  traditions  sur  lesquelles  les  musul¬ 
mans  fondent  l’origine  de  la  Càba ,  et  des  pratiques 
observées  encore  à  présent  dans  l’acte  du  pèlerinage. 

Ces  traditions  sont  évidemment  mythologiques. 
Abraham  et  Ismaël  doivent  être  considérés  ici  comme 
des  personnages  symboliques  qui  représentent  leur 
postérité.  Les  récits  précédents,  expliqués  en  ce  sens, 
offrent  probablement  des  vestiges  de  faits  réels.  On 
peut  y  reconnaître  la  race  dTsmaël  croissant  parmi 
une  ancienne  peuplade  arabe,  qualifiée  du  nom  vague 
d’Amâlica  ;  puis  une  famille  yectanide  sortie  du  Yaman 
(les  Djorhom),  et  une  autre  famille  née  d’ Abraham 
et  de  Céthura  (les  Catoura  ),  venant  s’établir  près  des 
enfants  d’fsmaël,  et  se  substituer  avec  ceux-ci  à  la 
première  peuplade,  dans  la  possession  des  lieux  ;  en¬ 
fin,  on  voit  les  descendants  d’Abraham  par  Ismaël 
ériger  un  temple  et  instituer  un  culte. 

Mais  à  quelle  époque  remonte  la  fondation  de  ce 
temple?  Fut-il  originairement  dédié  au  Dieu  d’Abra* 
ham  ou  aux  divinités  païennes?  Sur  ces  deux  points, 
il  serait  téméraire  de  hasarder  des  conjectures. 

Un  écrivain  musulman  ,  qui  n’accordait  pas  appa¬ 
remment  une  foi  absolue  à  des  traditions  même  con¬ 
firmées  paT  le  Coran,  Chabaristâni  x,  prétend  que  la 
Càba  avait  été  primitivement  un  temple  consacré  à 
Zouhal,  ou  Saturne.  Toutefois ,  il  n’allègue  aucune 
autorité  à  l’appui  de  cette  assertion.  Avec  encore 
moins  de. fondement,  Bruce3  suppose  que  Sésostris 
fut  adoré  dans  la  Càba  sous  le  nom  d’Osiris. 


1  Cité  par  Pococke,  Specirn.  hist.  ar p.  120. 

2  Forage  en  Nubie  et  en  Abyssinie ,  vol.  I,  p,  588. 
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Le  plus  ancien  document  authentique  relatif  à  la 
religion  des  Arabes  est  fourni  par  Hérodote,  qui  di¬ 
sait  ,  près  de  trois  siècles  avant  notre  ère  :  «  Ils  ado- 
«  rent  Bacchussous  le  nom  ( Y Ourolal ,  et  Uranie  sous 
«  celui  d 'Alilat.  »  Il  est  vraisemblable,  comme  l’a 
pensé  Pococke,  qu 'Ourotal  et  Alilat  désignent,  non 
pas  précisément  Bacchus  et  Uranie,  mais  le  Dieu  su¬ 
prême,  Allahou-Tahla ,  et  les  divinités  subalternes 
Al-alihat .  C’était  là  en  effet,  comme  je  l’exposerai 
ailleurs,  d’après  les  témoignages  des  Arabes  eux-mê¬ 
mes,  leur  culte  antique,  celui  qu’ils  professaient  en¬ 
core  dans  les  siècles  voisins  de  l’islamisme. 

Quant  au  temple  de  la  Mekke  ,  Hérodote  n’en  in¬ 
dique  pas  l’existence.  Diodore  de  Sicile,  qui  écrivait 
environ  un  demi-siècle  avant  Jésus-Christ,  est  le 
premier  auteur  grec  qui  en  ait  parlé.  Du  moins,  je 
crois  reconnaître  la  Càba  dans  le  passage  où  cet  his¬ 
torien,  décrivant  la  partie  de  l’Arabie  que  baigne  la 
mer  Rouge,  dit  :  «  Il  y  a  dans  ce  pays  un  temple 
«  très-révéré  de  tous  les  Arabes  \  »  On  sait  que  la 
Càba  est  le  seul  édifice  religieux  qui  ait  obtenu  en 
Arabie  ce  respect  général.  Sa  fondation  était  sans 
doute  bien  antérieure  à  Diodore,  mais  aussi  très- 
postérieure  à  l’époque  que  lui  assignent  les  croyances 
musulmanes. 

La  première  tradition  historique  arabe  qui  fasse 
mention  de  la  Càba  rapporte  que  ce  temple  ayant  été 
détruit  par  un  torrent  formé  par  les  pluies ,  fut  re¬ 
construit,  dans  ses  dimensions  anciennes,  sous  une 


i  Diodore,  Bibl.  hist.,  liv.  III,  p.  au.  Édit,  in-fol.,  Amsterdam,  1746. 
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dynastie  djorhomite  que  j’appelle  les  seconds  Djorhom 
ou  Djorhom  de  la  seconde  phase1 2,  et  dont  je  ferai 
voir  plus  tard  que  la  domination  sur  la  contrée  de  la 
MeJkke  a  dû  commencer  moins  d’un  siècle  avant  hère 
chrétienne.  Ceci  pourrait  induire  à  penser  que  la 
construction  primitive  d’un  édifice  assez  peu  solide 
pour  être  renversé  par  les  eaux  pluviales,  ne  remon¬ 
tait  pas  à  une  très-haute  antiquité.  Il  paraît  du  moins 
impossible  de  partager  l’opinion  de  Bruce,  qui  re¬ 
garde  comme  vraisemblable  que  la  fondation  de  la 
Càba  date  du  temps  de  Sésostris,  c’est-à-dire,  d’envi¬ 
ron  dix-sept  siècles  avant  3.  G.  ,  et  qu’elle  doit  être 
attribuée  a  ce  conquérant, 

La  vénération  que  les  Arabes  ont  eue  de  temps  im¬ 
mémorial  pour  le  nom  d’Abraham ,  l’image  de  ce  pa¬ 
triarche  qu’on  sait  avoir  été  placée  dans  la  Càba  la 
petitesse  des  dimensions  de  ce  temple,  et  l’imperfection 
probable  d’un  travail,  que  des  pluies  ont  suffi  pour 
détruire,  tout  semble  attester  que  la  Càba  (ut  l’ou¬ 
vrage,  non  d’une  nation  puissante  et  avancée  dans 
les  arts,  telle  que  les  Égyptiens,  mais  d’un  peuple 
grossier,  te!  que  les  Arabes  du  Hidjaz,  et,  parmi  ces 
Arabes,  des  descendants  d’Abraham  par  IsmaéL 


Postérité  rTlsmaët. 

Selon  les  musulmans,  après  Abraham,  la  dignité 
patriarcale  passa  à  deux  personnages  à  la  fois,  à 

1  Voy.  précédemment,  liv.  I,  p.  34. 

2  Ce  fait  est  rapporté  dans  toutes  les  histoires  de  Mahomet.  Voy.  uo- 
tamment  Aboulféda,  trad.  de  IN.  Desvergers,  p.  75  et  r32. 
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Ismaël  et  Isaac.  Mais  comme  Ismaël  était  Faîne  ,  et 
qu’il  fut  le  père  de  la  tribu  dans  laquelle  Mahomet 
naquit ,  ils  lui  dounent  le  premier  rang  r. 

Ismaël  reçut  de  Dieu  la  mission  de  prêcher  la  foi 
aux  Djorhom  ,  aux  Catoura ,  aux  Àmâlica,  dont  les 
Catoura,  suivant  plusieurs  auteurs,  étaient  une  frac¬ 
tion  ,  et  à  tout  le  reste  des  Arabes.  Quelques-uns , 
notamment  les  Catoura  et  les  Djorhom,  embrassèrent 
la  religion  qu’il  leur  annonçait;  les  autres  demeurè¬ 
rent  plongés  dans  les  ténèbres  de  l’erreur2.  Ismaël 
mourut  âgé  de  plus  de  cent  trente  ans,  laissant  douze 
fils,  dont  Faîne  était  Nâbit  (Nabayot),  le  second 
Caydar  (  Cédar  )  3.  Ces  fils  et  leurs  descendants,  iden¬ 
tifiés  avec  les  Arabes  par  la  communauté  de  mœurs, 
de  langage,  de  patrie,  sont  désormais  appelés  Arabes, 
mais  distingués  par  la  qualification  de  Moustariba , 
c’est-à-dire ,  devenus  Arabes.  Je  les  nommerai  sou¬ 
vent  Ismaélites. 

Nâbit,  disent  les  historiens  musulmans ,  succéda 
à  son  père  Ismaël  dans  les  fonctions  de  gardien  ou 
ministre  de  la  Càba.  A  la  mort  de  Nâbit,  l’intendance 
du  temple  passa  aux  Djorhom.  Le  chef  de  cette  fa¬ 
mille,  qui  devint  possesseur  de  cette  dignité,  est 
généralement  appelé  Modhâdh.  La  postérité  d’Ismaël 
se  réunit  autour  de  lui.  Modhâdh  se  fixa  avec  elle 
dans  la  partie  supérieure  du  terrain  où  se  forma , 

1  Jteiuaud,  Mon.  musul. ,  vol,  I,  p.  149. 

2  Ibn-Khaldoun,  f,  i3  vo,  t7,  r5o  v°. 

3  Les  noms  des  dix  autres,  tels  qu’ils  sont  écrits  dans  le  Sirat-erraçoui 
(f.  1  v°)  et  dans  Ibn-Khaldoun  (f.  17),  sont  également  semblables  à  ceux 
que  donne  la  Genèse  (KXV,  i3,  14,  i5)t  sauf  l'altération  que  subit  l'or¬ 
thographe  des  mois  par  la  transcription  de  l’hébreu  en  arabe. 
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longtemps  après,  la  ville  de  la  Mekke.  Les  Catoura, 
qui  habitaient  les  mêmes  lieux,  s’installèrent  dans  la 
partie  basse,  avec  leur  chef  ou  roi  Samavdà.  Modhâdh 
et  Sarnaydà  partageaient  l’autorité.  Le"  premier  per¬ 
cevait  des  droits  sur  les  voyageurs  qui  entraient  par 
en  haut,  le  second  sur  ceux  qui  arrivaient  par  en  bas, 
dans  la  localité  occupée  par  le  campement  de  la  co¬ 
lonie  rassemblée  près  de  la  Càba. 

Cet  état  de  choses  eut  un  terme.  La  rivalité  se  mit  combat  entre Mo. 
entre  les  deux  princes  \  chacun  d’eux  aspirait  à  la  h°*.  èt  s«ma^<îar’ 
supériorité  du  pouvoir.  Enfin  la  guerre  éclata.  Les 
Ismaélites  faisaient  cause  commune  avec  Modhâdh. 

Après  un  combat  dans  lequel  périt  Sarnaydà,  les  Ca- 
toura  vaincus  entrèrent  en  pourparlers.  Quelques-uns 
se  soumirent  a  Modhâdh,  et  le  reconnurent  pour  roi 
de  la  contrée.  La  plupart  s’éloignèrent,  et  se  retirèrent 
plus  au  nord.  Des  peuplades  Amâlica  étaient  répan¬ 
dues  dans  le  Hidjâz  septentrional.  Les  Catoura  du¬ 
rent  se  confondre  avec  elles,  et  de  là  vient  apparem¬ 
ment  qu’ils  ont  été  comptés  par  plusieurs  écrivains 
au  nombre  des  Amâlica.  Cette  bataille  entre  Modhâdh 
et  Sarnaydà  fut,  ajoutent  nos  auteurs,  la  première 
violation  sanglante  du  territoire  sacré  de  la  Mekke  *. 

Pris  à  la  lettre ,  ce  récit  placerait  le  fait  dont  il 
s’agit  à  une  époque  très-voisine  d’Ismaël.  Car  le  Mo¬ 
dhâdh  qui  y  joue  le  principal  rôle  serait,  d’après  les 
textes  arabes ,  le  grand-père  maternel  de  Nâbit, 
c’est-à-dire,  le  père  de  la  jeune  fille  djorhomite  qu’Is- 

i  Stral-erraçoul,  f.  17.  Tarîkk-d-Kkamîcy,  f.  49  v\  Agitant,  Itl  2q5 
v  et  296.  Fresnel,  Er.tr.  et  trad.  de  lAghiai,  Journ.  Mal.,  août  Isîg 
p.  196  et  suiv.  Eichorn,  Mon.  ont.  hut.,  p.  -9.  Ihn-K.i.aldoim,  f,  ,5o  vv 
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maël  avait,  dit-on,  épousée.  Il  en  résulterait  que 
Modhâdh  aurait  survécu  à  la  première  génération  au 
moins  des  enfants  d’un  gendre  qui  avait  fourni  une 
carrière  de  plus  de  cent  trente  années.  3..es  Orientaux 
ne  fout  pas  difficulté  d’attribuer  à  des  personnages 
antiques  plusieurs  siècles  d’existence.  Pour  nous,  qui 
ne  saurions  accorder  à  ce  Modhâdh  une  aussi  grande 
longévité,  nous  supposerons  que  le  nom  de  Modhâdh, 
lequel  reparaîtra  deux  autres  fois  parmi  ceux  des 
chefs  ou  rois  de  Djorhom,  indique,  pour  ces  temps 
anciens,  le  chef,  quel  qu’il  fût,  de  la  famille  djorhomite, 
de  même  que  le  nom  de  Sainayda  était,  suivant  Jbn- 
Saïd  %  un  titre  désignant  les  chefs  de  certaines  hordes 
d’Amâlica,  autrement  des  Catoura. 

Si,  comme  je  le  pense,  le  mariage  d’Ismaël  avec 
une  fille,  djorhomite  figure  l’alliance,  la  fusion  des 
Ismaélites  avec  les  Arabes,  ce  conflit  entre  Modhâdh 
et  Sâmaydà ,  suivi  de  la  soumission  ou  de  l’éloigne¬ 
ment  des  Catoura,  pourra  sembler  représenter  les 
enfants  de  Céthura  et  d’Abraham,  après  avoir  vécu 
quelque  temps  parmi  les  Ismaélites  et  autres  Arabes, 
cédant  la  place  à  ces  peuplades  plus  fortes  qu’eux,  et 
allant  prendre  domicile  vers  l’extrémité  dû  golfe  Ara¬ 
bique,  dans  la  contrée  appelée  depuis  la  terre  Ma- 

dianite. 

Il  est  presque  superflu  de  faire  observer  que  le 
théâtre  des  faits  relatifs  à  l’histoire  primitive  de  la 
race  d’Ismaël ,  circonscrit  par  les  traditions  arabes  à 
la  vallée  de  la  Mekke,  doit  évidemment  être  étendu 
à  un  plus  vaste  espace. 

2  Cilé  par  lbn-Khaldoun,  f.  12. 
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Cetto  vague  notion  d’une  lutte  entre  les  familles 
auxquelles  on  donne  ainsi  la  Mekke  1 2  pour  rési¬ 
dence,  est  le  seul  document  qu’offrent  les  écrivains 
arabes  sur  l’histoire  des  Ismaélites  pendant  un  grand 
nombre  de  siècles.  Une  immense  lacune  est  ouverte 
ici  dans  la  suite  généalogique  des  enfants  d’Ismaël, 
sans  qu’on  puisse  ,  de  l’avis  des  auteurs  les  plus  judi¬ 
cieux,  y  placer  aucun  nom  avec  une  apparence  même 
de  vraisemblance.  Depuis  la  génération  de  Nabit  et 
de  Cavdar,  le  premier  rejeton  de  la  tige  d’Ismaël 
que  1  on  connaisse,  ou  que  l’on  croie  connaître  d’une 


manière  certaine,  est  Adnân.  On  le  regarde  généra¬ 
lement  comme  issu  de  la  branche  de  Caydar.  C’est  un 
des  ancêtres  de  Mahomet.  La  distance  entre  Adnân 
et  Ismaël  est  estimée,  par  Tabari  et  autres  auteurs,  à 


quarante  générations.  Ïbn-Khaldoun  pense  que  cette 
évaluation  est  encore  beaucoup  trop  faible  9 ,  et  il  a 
sans  doute  raison;  l’on  en  verra  bientôt  la  preuve 
quand  je  fixerai  Page  d’Adnân. 

La  Bible  ne  nous  présente  guère  plus  de  données  Documents  tiré»  de 

«  «  z  1  '  13  Bible» 

que  les  legendes  arabes  pour  suivre,  pendant  tout  ce 
long  intervalle  de  temps,  les  traces  de  la  postérité 
d’Ismaël.  On  ne  rencontre  que  de  loin  en  loin  ,  dans 


1  A  1  exemple  des  écrivains  musulmans,  et  pour  éviter  les  périphrases, 
je  me  servirai  souvent  de  l’expression  la  Mekke ,  pour  indiquer  l’emplace¬ 
ment  sur  lequel  la  ville  a  été  bâtie  dans  la  suite.  Les  Arabes,  qui  habitaient 
celte  localité,  paraissent  avoir  vécu  très- longtemps  sous  des  tentes.  Au 
1  apport  des  historiens,  ce  fut  seulement  a  l’époque  de  Cossay,  vers  le  milieu 
du  cinquième  siècle  de  notre  ère,  que  les  premièresmaisons  de  la  ville  de 
la  Mekke  furent  construites.  Jusqu’alors  il  n’y  avait  eu  à  la  Mekke  d’autre 
édifice  que  la  Càba,  ainsi  que  fai  déjà  eu  l’occasion  de  le  dire  précédem¬ 
ment. 

2  Ibn-Khaldoun,  f.  2,  1.37  v°,  (  38. 
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l’Ecriture  sainte,  le  nom  des  Ismaélites.  On  les  voit 
d  abord  figui  er  comme  marchands.  Un  demi-siècle 
après  la  mort  de  leur  père,  une  de  leurs  caravanes, 
portant  des  parfums,  de  la  résine  et  de  la  myrrhe, 
passe  près  de  la  citerne  où  Joseph  avait  été  jeté  par 
ses  frères  r,  achète  Joseph,  et  va  le  vendre  en  Égypte 
à  Putiphar. 

Cinq  siècles  plus  tard,  on  les  trouve  combattant 
contre  les  Israël  il  es  commandés  par  Gédéon  3.  Ils  sont 
mis  en  déroute  avec  leurs  alliés,  les  Madianites  et  les 
Amaléeites ,  et  Gédéon  demande  pour  sa  part  de  bu¬ 
tin  leurs  pendants  d’oreilles.  Le  nombre  de  ces  bi¬ 
joux  enlevés  aux  vaincus  est  assez  considérable  pour 
former  un  poids  de  dix-sept  cents  sicles  d’or.  Cette 
circonstance  fait  naître  l’idée  que  ce  peuple  n’était 
pas  pauvre,  et  qu’il  avait  au  contraire  acquis  des  ri¬ 
chesses  par  ie  commerce.  L’esprit  de  négoce  s’est  per¬ 
pétué  dans  quelques  branches  de  la  race  d’Ismaël  ;ou 
le  remarquera  particulièrement  dans  les  Coraychites. 
Les  autres  descendants  d’Ismaël  ont  plus  spécialement 
le  caractère  de  pasteurs  guerriers. 

A  un  intervalle  d’encore  cinq  siècles  environ,  Isaïe 
profère  des  menaces  contre  les  enfants  de  Caydar;  il 
dit  que  leur  gloire  sera  détruite,  et  les  signale  comme 
d’habiles  archers3;  il  parle  de  leurs  nombreux  trou¬ 
peaux  et  des  béliers  de  Nabayot4  (  Nâbit  des  Arabes). 

»  Genèse  XXXYH»  25. 

4  Jitgts*  VI»  53;  VII,  îa ;  VIII,  44,  46.  En  comparant  ces  trois  cita- 
Vious  du  livre  des  Jupes,  on  remarque  que  les  Arabes  ismaélites  sont  dé¬ 
signés  doux,  feis  sous  le  non»  de  peuple  de  l'Orient. 

3  Isaïe,  XXL  16,  17. 

4  Isaïe,  XL,  7. 
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On  voit  ici  la  postérité  d’Ismaëi  divisée  en  deux  ra  ¬ 
meaux,  la  famille  de  Nâbit  et  celle  de  Caydar.  L’on 
sera  porté  à  les  supposer  Tune  et  l’autre  assez  puis¬ 
santes ,  d’après  ces  expressions  du  prophète,  surtout 
si  l’on  attache  un  sens  métaphorique  au  passage,  Les 
béliers  de  JSabayot  ta  serviront  (arietes  Nahayot 
ministrabunt  tibi  ),  passage  dans  lequel  le  mot  béliers 
paraît  désigner  des  chefs,  des  personnages  marquants. 

Les  menaces  d’Isaïe-  s’accomplissent  an  bout  de  près 
d’un  siècle ,  et  Holopherne  ,  général  de  Nabuchodo- 
nosor  I,  pille  les  enfants  d’Ismaël,  qui  étaient  à  la 
face  du  désert  (contra  faciem  deserti) 1 . 

Deux  siècles  après  Isaïe,  Jérémie  annonce  la  dé¬ 
vastation  du  pays  de  Caydar  par  le  roi  de  Babyione 2  ; 
et  Ezéchiel,  prophétisant  la  ruine  de  Tyr,  fait  men¬ 
tion  des  relations  commerciales  de  cette  ville  avec 
les  princes  issus  de  Caydar  3. 

La  Bible  se  tait  ensuite  sur  le  sort  des  tribus  is¬ 
maélites.  Mais,  au  point  même  où  commence  ce  si¬ 
lence,  les  écrivains  arabes  nous  fournissent  la  légende 
suivante  : 

Bokht-Nassar  avait  envahi  le  Hidjâz;  ses  troupes 
portaient  de  tous  cotés  la  désolation  et  la  mort.  Dieu 
ordonna  à  Érémia  (Jérémie)  et  à  Abrakhia  (Baruch) 
de  soustraire  Maàdd  ,  fils  d’Adnân,  descendant  d’Is- 
maël,  à  la  fu  reur  du  conquérant.  Alors  enfant  de 
douze  ans,  Maàdd  fut  emmené  du  Hidjâz  par  les  deux 
prophètes ,.  qui  le  conduisirent  à  Harrân,  le  tinrent 


Documents  arabes. 
Adnàn  et  Maàdd. 


i  Judith,  II,  i3. 
a  Jérémie,  XLIX,  28. 

3.  Ezéchiel,  XXVII,  2 1 . 


LIVRE.  III. 


I  82 

caché  dans  leur  famille,  et  lui  communiquèrent  la 
connaissance  de  leurs  livres  saints. 

Cependant  Adnân  réunit  les  Ismaélites  et  les  Djor- 
hom  ,  habitants  de  la  contrée  de  la  Mekke,  pour, 
s'opposer  à  Bokht-JNassar.  Ils  soutinrent,  contre  le  roi 
babylonien  un  grand  combat ,  au  lieu  nommé  Dhât- 
ïrk.  Après  une  sanglante  déroute,  ils  se  dispersèrent, 
et  cherchèrent  un  refuge ,  les  uns  dans  le  Yaman,  les 
autres  dans  les  montagnes  du  Hidjâz.  Bokht-Nassar 
retourna  à  Babylone,  traînant  à  sa  suite  une  multi¬ 
tude  de  captifs.  Adnan  mourut  bientôt  après.  . 

Quand  le  fléau  dévastateur  fut  passé,  et  que  Bokht- 
Wassar  eut  cessé  de  vivre ,  les  débris  de  la  population 
du  territoire  de  la  Mekke,  et  principalement  les 
Djorhom,  se  rassemblèrent  et  reprirent  leur  ancienne 
demeure.  Maàdd  revint  aussi.  Il  avait  alors  atteint 
l’âge  viril.  Il  s’informa  s’il  restait  parmi  les  Djorhom 
quelque  membre  de  la  famille  de  Modhâdh.  On  lui 
indiqua  le  chef  de  la  tribu,  Djorcliom  1 ,  fils  de  Djahla, 
auquel  il  demanda  en  mariage  sa  fille  Maâna.  De 
cette  union  féconde  sortit  une  race  nombreuse,  et  en 
quelque  sorte  une  nouvelle  nation  ismaélite  a. 

Ce  récit ,  bien  que  rapporté  par  de  graves  histo¬ 
riens,  renferme  un  anachronisme  grossier.  Après  le 
siège  et  la  prise  de  Tyr,  les  armées  de  Nabiich^do- 
nosor  II,  en  marchant  à  la  conquête  de  l’Égypte, 

1  Ce  nom  est  écrit  le  plus  souvent  Djorchom ,  et  quelquefois  Djorhom. 
Dans  l’Aghâni  (II,  i33  v°),  on  le  trouve  sous  la  forme  de  Djauçam,  fils  de 
Djolhom. 

a  Ibn-Khaldoun  (d’apres  Tabari,  Sohayli,  etc.),  i.  no  vr*,  ut  v°,  i38. 
Tarikhrel-Khamicy ,  f.  65  v°.  Voy,  Abulf.  hist.  anteisl.  de  Fleischer, 
p.  73. 
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peuvent  sans  doute  avoir  ravagé  sur  leur  passage  une 
partie  de  l’Arabie.  Mais  cet  événement,  qui  daterait 
de  577  ans  avant  J.  C.  ,  est  nécessairement  de  beau¬ 
coup  antérieur  à  Adnân  et  à  son  fils  Maàdd.  En  effet, 
si,  comme  tous  les  historiens  l’assurent,  la  généa¬ 
logie  de  Mahomet  jusqu’à  Adnân  est  parfaitement 
exacte  et  sans  lacune,  le  calcul  des  générations  bien 
connues,  comprises  entre  ces  deux  personnages,  ne 
permet  pas  de  reculer  la  naissance  d’Adnân  plus  loin 
que  l’an  i3o  environ  avant  notre  ère.  Il  y  a  donc  au 
moins  quatre  siècles-  d’intervalle  entre  l’âge  viril 
d’Adnân  et  l’irruption  des  troupes  de  Nabuchodo- 
nosor  II  dans  le  Hidjâz.  Ce  n’est  point  unej raison 
suffisante  pour  reléguer  complètement  la  légende  dans 
le  domaine  des  fables.  Elle  peut  contenir  quelques 
indices  de  faits  véritables,  ainsi  que  bien  des  tradi¬ 
tions  anciennes  qui  ont  été  modifiées  et  arrangées 
dans  des  temps  plus  modernes. 

La  postérité  d’Ismaël ,  frappée  et  presque  détruite 
par  Nabuchodonosor  II,  comme  l’annonçaient  les 
prophéties  de  Jérémie  1 ,  puis  se  relevant  longtemps 
après  ce  désastre  et  se  multipliant  par  quelques  reje¬ 
tons  échappés  au  fer  du  conquérant,  me  paraît  per¬ 
sonnifiée  sous  les  noms  d’ Adnân  et  de  Maàdd  ,  noms 
qui  appartiennent  à  une  époque  comparativement 
plus  récente,  et  qui  sont  employés  par  anticipation 

A  la  vérité,  la  distance  qui  sépare  Adnân  et  son  fils 
Maàdd  de  Nabuchodonosor,  et  la  solution  de  conti¬ 
nuité  dans  les  anneaux  de  la  chaîne  ismaélite,  en  re- 

1  Jérémie,  XLIX,  28,  29,  3 f »  3?.. 
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montant  en  arrière  d’Adnân,  semblent  au  premier 
coup  d’œil  pouvoir  faire  douter  si  Àdnân  était  effec¬ 
tivement  issu  d’îsmaël.  Mais  les  opinions  sont  telle¬ 
ment  unanimes  à  l’égard  de  cette  descendance,  que 
ne  pas  l’admettre  serait  pousser  à  l’excès  le  scepti¬ 
cisme.  Les  Arabes  du  Hidjâz  et  du  Nadjd ,  enfants 
d’Adnàn  par  Maàdd,  ont  toujours  regardé  Ismaël 
comme  leur  auteur.  Cette  conviction ,  source  de  leur 
respect  pour  la  mémoire  d’Abraham,  était  trop  gé¬ 
nérale  et  trop  profonde  pour  ne  pas  reposer  sur  un 
fondement  réel.  Enfin  Mahomet,  qui  se  faisait  gloire 
de  son  origine  ismaélite,  n’a  jamais  été  contredit  sur 
ce  point  par  les  Juifs,  ses  ennemis. 

J’accepte  donc  la  légende  interprétée  en  ce  sens  que, 
dans  un  temps  plus  ou  moins  postérieur  à  Nabucho- 
donosor  II,  quelques  faibles  restes  de  la  race  d’ Is¬ 
maël,  désignés  sous  la  dénomination  collective  et  an¬ 
ticipée  de  Maàdd,  et  conservés  peut-être  parmi  les 
Israélites,  paraissent  dans  la  contrée  de  la  Mekke, 
occupée  alors  par  les  Djorhom  ;  qu’ensuite  Maàdd , 
fils  d’Adnân  (non  plus  être  collectif,  mais  individu), 
l’un  de  ces  descendants  d’Ismaël ,  s’unit  par  un  ma¬ 
riage  avec  la  tribu  de  Djorhom,  et  devient  la  souche 
de  la  nombreuse  population  qui  couvre  plus  tard  le 
Hidjâz  et  le  Nadjd. 

Ici  se  présente  un  singulier  rapprochement.  Cet 
établissement  de  Maàdd  sur  le  territoire  delà  Mekke, 
son  mariage  avec  une  Djorhomite,  sont  la  répétition 
de  ce  qui  est  rapporté  d’Ismaël  son  ancêtre.  Dans  ces 
faits  doubles,  Ismaël  est  sans  doute  un  mythe;  Maàdd, 
est  probablement  la  réalité. 
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Descendants  d’Adnftn. 

La  filiation  des  descendants  d’ Adnan  par  Maàdd 
est  facile  à  suivre.  Je  vais  faire  connaître  les  princi¬ 
pales  ramifications  de  cette  grande  famille,  jusqu’au 
temps  ou  commence  à  s’elever  la  tribu  de  Coraych. 

La  genealogie  de  Mahomet,  généralement  consi¬ 
dérée  comme  certaine ,  et  la  date  de  sa  naissance, 
regardée  comme  certaine  qussi,  à  une  ou  deux  années 
près,  permettent  d’évaluer  approximativement,  par 
le  calcul  des  générations,  l’âge  de  tous  les  individus 
qui  se  trouvent  placés  dans  la  ligne  directe  de  Ma¬ 
homet  a  Adnan ,  et  même  dans  les  ligues  collatérales. 
Le  tableau  que  j’ai  dressé  des  ancêtres  de  Mahomet, 
et  autres  personnages  marquants  de  la  postérité  d’Ad- 
nan  1  ,  est  basé  sur  le  compte  de  trente-trois  ans  par 
génération  ,  en  partant  de  la  naissance  de  Mahomet 
comme  d  un  point  fixé.  Toutefois,  je  me  suis  écarté 
de  ce  mode  de  supputation  pour  déterminer  la  date 
de  la  naissance  du  père  et  de  l’aïeul  de  Mahomet , 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  hommes  de  la  même 
epoque,  parce  que  les  auteurs  arabes  me  fournissaient 
des  renseignements  suffisants  pour  une  évaluation 
plus  précisé.  J  ai  du  aussi  restreindre  la  durée  des  gé¬ 
nérations  dans  la  lignée  de  Rabîa,  arrière-petit-fils 
d  Adnan.  L  examen  des  généalogies  de  cette  famille 
montre  que  les  générations  y  ont  été  sensiblement 
plus  courtes  que  dans  la  plupart  des  autres  branches 


i  Tableau  VIII. 


Akk  et  Maà<M. 


Cuiios  et  Nizâr 
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de  la  tige  d’Adnân,  et  notamment  que  dans  la  brauche 
coraychite ,  à  laquelle  appartient  Mahomet1. 

On  donne  à  Adnan  deux  fils,  Akk  et  M<iàdd (nés 
environ  97  ans  avant  J.  C.).  Akk  quitta  le  Hidjâz, 
épousa  une  femme  de  la  tribu  vamanique  d’Achàr,  et 
s’établit  parmi  les  Achàri.  Ses  enfants,  réunis  avec 
cette  tribu  et  une  autre  famille  du  Yaman  appelée 
les  Benou-Khâïn  (ou  Benou-Djâ  ),  habitèrent  au  sud 
de  Djoudda,  le  long  de  la  mer,  sur  les  limites  des 
deux  Tihâma.  La  postérité  d’Akk,  mélangée  avec  ces 
deux  peuplades  issues  de  Cahlân,  adopta  leur  dialecte, 
et  dans  la  suite  fut  réputée  pour  tribu  yamanique2. 

Maàdd  laissa  plusieurs  fils ,  entre  autres  Conos  et 
Nizâr  (nés  vers  l’an  6/j.  avant  J,  O.).  Conos,  jaloux 
de'son  frère,  ayant  voulu  expulser  celui-ci  du  terri¬ 
toire  de  la  Mekke ,  fut  lui-même  chassé  par  ses  com¬ 
patriotes,  qui  choisirent  Nizâr  pour  leur  chef3.  Les 
descendants  de  Conos  paraissent  avoir  végété  obscu¬ 
rément  dans  le  Hidjâz*,  jusqu’à  un  temps  où  ils  allè¬ 
rent  se  domicilier  dans  l’Irak  occidental4.  Là,  ils 
finirent  par  s’éteindre  ou  se  confondre  avec  d’autres 
familles. 

Quant  à  Nizâr  ,  11  fut  le  père  des  principales  tri¬ 
bus  du  Hidjâz  et  du  Nadjd.  Ses  enfants  furent  lycid. , 
Anmâr ,  liabîa  et  Modhar  (nés  vers  l’an  3i  avant 
j.  C.).  Quelques  généalogistes  regardent  Iyâd  et  An¬ 
mâr  comme  fils  de  Maàdd;  mais  l’opinion  qui  les 

x  Voy.  le  tableau  de  Bacr  et  de  Taghlib  (tableau  IX,  part.  A  et  R),  et 
comparez  avec  le  tableau  des  ancêtres  de  Mahomet  (tabl.  VIII). 

2  Aghdni ,  III,  162  v".  Sirat-erraçou! ,  f.  2. 

3  Ibn-Kbaldoun,  f.  x38  v°. 

4  Ibn-Kha!dotm ,  f.  nr. 
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range  parmi  les  fils  de  Nizâr  est  la  plus  généralement 
suivie. 

On  raconte,  au  sujet  de  ces  quatre  fils  de  Nizâr, 
une  anecdote  peu  historique  sans  doute,  mais  qu’il 
n’est  pas  inutile  de  reproduire,  parce  qu’il  y  est  fait 
souvent  allusion  dans  les  ouvrages  de  littérature  arabe. 

Nizâr,  dit-on,  se  sentant  près  de  mourir,  appela  Anecdote  des 

a  7  *  ‘il  enfants  de  Nizâr. 

Modhar,  Rabîa,  lyâd,  Anmâr,  et  leur  dit  :  «  Mes 
«  enfants,  je  donne  à  Modhar  cette  lente  de  cuir 
«  rouge;  à  Rabîa,  ce  cheval  bai  brun  et  cette  tente 
«  noire  ;  cette  esclave  à  cheveux  gris  est  pour  lyâd; 

«  Anmâr  prendra  ce  sac  d’argent  et  ce  mobilier.  S’il 
«  s’élève  entre  vous  des  difficultés  pour  le  partage  de 
«  mes  biens,  rapportez-vous-en  à  la  décision  d’Afà 
«  Je  Djorliomite,  qui  habite  Nadjrân.  »  Les  frères 
ayant  eu  en  effet  des  contestations  relativement  à  l’hé¬ 
ritage  de  leur  père,  se  mirent  en  marche  pour  se 
rendre  auprès  d’Afà. 

Sur  la  route,  Modhar,  apercevant  un  champ  dont 
l'herbe  avait  été  en  partie  broutée,  dit  aussitôt  :  «Le 
«  chameau  qui  est  venu  paître  ici  est  borgne.  —  Il 
«  penche  d’un  côté  plus  que  de  l’autre,  »  dit  Rabîa. 
lyâd  ajouta  :  «  Il  n’a  pas  de  queue ,  »  et  Anmâr  dit  : 

«  Il  est  d’un  caractère  inquiet  et  farouche.  » 

Lorsqu’ils  se  furent  avancés  un  peu  plus  loin,  ils 
rencontrèrent  un  homme  qui  avait  perdu  un  chameau 
et  le  cherchait.  Cet  homme  leur  demanda  s’ils  n’a¬ 
vaient  point  vu  sa  bête.  «  N’est-ce  pas  un  chameau 
«  borgne?  dit  Modhar.  —  Ne  penche-t-iî  pas  d’un  côté 
«  plus  que  de  l’autre?  dit  Rabîa.  —  N’est-il  pas  sans 
«  queue  ?  N’a-t-il  pas  un  caractère  inquiet  et  farouche? 
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«  continuèrent  lyàd  et  Aumâr.  — *  Oui  ,  répondit 
«  l’homme;  c’est  bien  là  le  signalement  de  mon  cha- 
«  meau.  Indiquez-inoi  ce  qu’il  est  devenu.  “  Nous 
«  ne  l’avons  pas  vu ,  répliquèrent  les  quatre  frères. 
«  —  C’est  impossible!  s’écria  le  propriétaire.  Puisque 
«  vous  le  dépeignez  si  exactement,  vous  l’avez  vu, 
«  vous  l’avez  pris  peut-être;  et  c’est  de  vous  que  je 
«  le  réclame.  »  En  parlant  ainsi ,  il  s’attacha  à  leurs 
pas,  et  les  accompagna  jusqu’à  Nadjrân.  S’étant  pré¬ 
senté  avec  eux  devant  Afa  ,  qui  était  le  juge  des 
Arabes,  il  exposa  le  fait.  «  Comment  avez-vous  pu, 
«  dit  Afà  aux  quatre  frères ,  tracer  le  portrait  d’un 
«  animal  qu’à  vous  en  croire  vous  n’avez  pas  vu  ?  » 
Modhar  répondit  ;  «  J’ai  remarqué  que  le  chameau 
«  avait  brouté  sur  une  moitié  seulement  du  champ, 
«  et  qu’il  n’avait  pas  touché  à  l’autre  moitié  ;  j’en  ai 
«  conclu  qu’il  était  borgne.  »  JRabîa  dit  :  «  Je  me  suis 
«  aperçu  que  l’un  des  pieds  de  devant  avait  laissé  sur 
a  le  sol  des  traces  bien  imprimées  ,  tandis  que  les 
«  traces  de  l’autre  pied  étaient  mal  formées;  de  là 
«  j’ai  tiré  la  conséquence  que  l’animal  penchait  d’un 
«  coté.  —  Pour  moi,  dit  lyàd,  j’ai  deviné  qu’il  n’avait 
«  pas  de  queue ,  parce  que  ses  crottins  étaient  réunis 
«  en  tas;  au  lieu  qu’ils  auraient  été  éparpillés  par  le 
«  mouvement  de  sa  queue,  s’il  en  avait  eu  une.  » 
Anmâr  ajouta  :  «  J’ai  observé  que  le  chameau,  après 
«  avoir  commencé  à  paître  dans  des  endroits  dont 
«  l’herbe  était  bonne  et  abondante,  les  avait  abaii- 
«  donnés  pour  aller  çà  et  là  brouter  sur  des  points 
<<  où d- herbe  était  maigre  et  de  qualité  inférieure.  Cet 
«  indice  m’a  fait  connaître  qu’il  était  d’un  caractère 
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«  inquiet  et  farouche.  »  Le  juge  fut  charmé  de  la  sa¬ 
gacité  des  quatre  frères,  et  dit  au  plaignant  :  «  Ces 

«  hommes  n’ont  pas  ton  chanteau;  va  le  chercher 
«  ailleurs  x.  » 

Les  fils  de  Nizar  expliquèrent  ensuite  à  Àfa  le  mo¬ 
tif  particulier  qui  les  amenait,  et  lui  répétèrent  les 
dernieres  paroles  de  leur  père,  en  le  priant  de  faire 
entre  eux  le  partage  de  la  succession.  Afa  leur  dit  : 

«  Tout  ce  qui ,  dans  les  biens  de  votre  père,  ressem- 
ble  par  la  couleur  a  la  tente  rouge,  appartiendra  à 
«  Modhar.  Rabîa,  auquel  a  été  donné  le  cheval  bai 
«  brun  et  la  tente  noire,  aura  tout  ce  qui  est  d’une 
«  couleur  analogue.  Avec  l’esclave  à  cheveux  gris, 

«  tout  ce  qui  est  de  couleur  grise  sera  pour  lyâd; 

«  f adjuge  à  Aumâr  l’argent  et  le  reste  de  l’héritage.  » 

En  conséquence,  Modhar  prit  pour  sa  portion,  dans 
les  biens  de  Nizrtr,  l’or,  les  chameaux  roux,  et  le  vin; 

Rabia  eut  les  chevaux  ,  dont  fa  plupart  étaient  bruns. 

Le  lot  d  Iyad  lut  le  bétail  gris ,  moutons  et  chèvres; 

Anmar,  à  qui  était  dévolu  le  restant  de  la  succession, 
fut  appelé  depuis  Anmâr-el-Fadkl  (Anmar  du  reste). 

Ses  frères  reçurentles  surnoms  de  Modhar- el- H amrâ 
(Modhar  de  la  tente  rouge),  Rabîat-eUFai  * as  (  Rabîa 
du  cheval),  et  Tydd-el- Charntd  (lyâd  de  l’esclave 
grisonnante)1  2. 

ious  les  fils  de  Nizar  eurent  une  postérité  nom-  Anmar. 
breuse,  Anmar  alla  se  fixer  dans  la  partie  de  la  chaîne 

1  Voltaire  a*  probablement  eu  connaissance  de  cette  anecdote,  qu’il  a 
imitée  et  embellie  dans  le  conte  de  Zadig. 

2  Yoy.  Proverbes  de  Maydani,  trad.  par  M.  Quatremère,  Journ.  asiat 
rriars  i838,  p.  246-a5i.  Tharnarat-el-Awràk ,  f.  g5  \°  de  mon  man.  lbn- 
Fadroun  de  R.  Dory,  p.  71,  72. 


lyâd. 


Rabla. 


I90  LIVRE  III. 

montagneuse  nommée  Sarawât,  qui  dépend  du  Ya- 
nian.  C’est  pour  cette  raison  que  deux  familles  autre¬ 
fois  puissantes,  issues  de  ses  fils  Khathàrn  et  Bad- 
jîla,  sont  communément  regardées  comme  des  tribus 
yamaniques.  Après  avoir  longtemps  prospéré  et  s’être 
signalées  par  des  incursions  poussées  jusqu’au  delà 
du  Tigre,  elles  souffrirent  de  grandes  pertes  que  leur 
fit  éprouver  le  monarque  persan  Sâbour  Dhou-1- 
Àctâf 1  (Sapor  II).  Depuis  lors,  elles  tombèrent  dans 
un  état  de  faiblesse  numérique,  dont  elles  eurent  bien 
de  la  peine  à  se  relever. 

Les  descendants  d’Iyâd  habitèrent  le  Hidjâz  pen- 
dant  deux  siècles  environ ,  et  se  répandirent  ensuite 
dans  l’Irak  occidental3. 

Les  enfants  de  Rabîa  demeurèrent  aussi  dans  le 
Hidjâz  durant  une  longue  suite  de  générations.  Sa 
race  se  perpétua  surtout  par  ses  fils  Dhobayà  3  et 
Acad ,  et  par  les  deux  fils  d’Açad,  Djadila  et  Anaza . 

Les  Abdelcays ,  issus  de  Djadila,  vécurent  d’abord 
dans  le  Tibâma,  puis  passèrent  dans  le  Bahrayn. 
fVâïl ,  également  issu  de  Djadila,  fut  père  de  Bacr 
et  de  Taghlib ,  auteurs  de  deux  tribus  des  plus  con¬ 
sidérables  de  l’Arabie.  Elles  se  divisèrent  en  une  infi¬ 
nité  de  rameaux  qui  s’étendirent  dans  le  Nadjd  et  les 
cantons  limitrophes.  Après  des  guerres  sanglantes 
qui  les  déchirèrent,  elles  quittèrent  le  Nadjd.  Les 
Taghlib  se  transportèrent  dans  la  Mésopotamie ,  à 

1  Ibn-Khaldoun,  f.  i38  v°.  • 

•?  Ibn-Khaldoun,  ibid. 

3  II  ne  faut  pas  confondre  ce  Dhobayà  avec  un  autre  personnage  du 
même  nom  qui  fui  père  d’une  sous-tribu  de  Bacr-Wàïl,  à  laquelle  appar¬ 
tenaient  les  poètes  Tarafa,  Mourakkich,  et  Motelaramis. 
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une  époque  peu  éloignée  cîe  la  naissance  de  Mahomet. 
Les  Bacr  s’installèrent  sur  les  confins  de  lTrâk  et 
dans  le  Bahrayn ,  avec  leurs  cousins  les  Abdelcays. 
Ils  occupaient  encore  ces  lieux  du  temps  des  califes 
Aboubecr  et  Omar.  Quelques-uns  se  fixèrent  à  Coufa, 
lors  de  la  fondation  de  cette  ville  par  Omar.  Vers  le 
commencement,  je  crois,  du  règne  de  Moâwia,  de 
grandes  fractions  de  la  tribu  de  Bacr  (les  Chaybân 
et  autres  )  allèrent  se  domicilier  près  de  leurs  frères 
les  Tagblib,  dans  la  partie  nord-est  de  la  Mésopota¬ 
mie  ,  baignée  par  le  Tigre.  Alors  toute  la  contrée 
comprenant  Méyafârekîn,  Nassibîn ,  Ainid ,  TAîfa  1 , 
Ras-àyn  ,  le  cours  supérieur  du  Khâbour,  Maucel  , 
etc.,  reçut,  à  cause  du  séjour  de  ces  tribus  et  de  celle 
de  Na m ir- i b  n - Câ ci t ,  qui  avait  la  même  origine,  le 
nom  de  Didr-Rabia ,  pays  de  Rahîa  2  ;  et,  dans  le 
Diâr-Rabîa,  on  distingua  la  partie  habitée  par  les 
Benou-Bacr,  sous  la  dénomination  de  Didr-Bacr  3 4 5. 

Quant  à  la  famille  d 'dnaza,  elle  habita  d’abord  le 
Tihâma,  ensuite  les  environs  d’Ayn-Tamr,  dans  le 
désert  d’Irak  ,  à  trois  étapes  d’Anbâr  ;  puis  elle  alla  se 
concentrer  autour  de  Khaybar  4.  Elle  subsiste  encore 
aujourd’hui,  et  a  conservé  .son  nom  antique.  Elle 
forme  une  grande  horde  qui  parcourt  les  déserts  si¬ 
tués  entre  T  Euphrate  et  les  montagnes  de  Syrie  r\ 


i  Cep.ha  ou  Cephæ  castellum.  Or.  christ.,  II,  1006. 

.  a  Ibn-Khaldoun,  f.  i3g  v°.  Merâcid-el-ittila. 

3  Vulgairement  Diarhékir  ou  Diarbecr .  Meràcid-ei-ittila. 

4  Ibn-iv.ha]doun,  L  1  3g. 

5  Voy.  sur  les  Anaza,  vulgairement  Anazè,  Jnèzè,  Burckhardt,  Voyage 
en  Aral.,  trad.  d’Eyriès,  vol.  III,  p.  1  et  suiv. 
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La  lignée  de  Modhar  fut  la  plus  illustre  brandie 
de  la  tige  raaàddique.  C’est  elle  principalement  qui 
a  peuplé  le  Hidjâz  et  le  Nadjd.  Elle  se  partage  en 
deux  grandes  ramifications,  désignées  par  les  noms 
de  Cays  et  de  Khindif 

Modhar  avait  eu  deux  fils  ,  Elyâs  (  né  vers  l’an  <1 
après  J.  C.  ),  et  un  autre  quon  dit  être  Aylân,  mais 
que  je  crois  avoir  été  plutôt  le  père  d’Aylân  L  De  cet 
Aylàn  naquit  Cays ,  auquel  les  puissantes  tribus 
d5 Âdwdn ,  de  Ghalafân  et  de  Hawàzin  durent  leur 
origine.  Ces  tribus ,  et  toutes  les  sous-tribus  qui  en 
dérivent,  sont  les  Arabes  de  Cays ,  La  plupart  de  ces 
Arabes  étaient  répandus  dans  le  Nadjd  et  sur  la  li¬ 
sière  du  Hidjâz.  Beaucoup  d’entre  eux  allèrent  s’éta¬ 
blir  (  je  pense  que  ce  fut  aussi  vers  l’époque  de  Moâ~ 
wia)  dans  la  partie  nord-ouest  de  la  Mésopotamie, 
sur  la  rive  orientale  de  l’Euphrate,  et  donnèrent  à  la 
contrée  qui  embrasse  Samiçât,  Harrân  ,  Saroudj, 
Racca,  Tell-Mauzen i  2,  etc.,  le  nom  de  Diâr-Modkar, 
pays  de  Modhar  3 ,  par  opposition  au  nom  de  Diàr- 
liabia ,  désignant  l’autre  portion  de  la  Mésopotamie. 

ElyAs  ayant  épousé  une  femme  codhaïte,  appelée 
Khindif,  en  eut  trois  fils,  Cama ,  Tâhihha  et  Mau- 
drica\  nés  vers  l’an  35  de  notre  ère).  Tous  les  des¬ 
cendants  de  ces  trois  personnages  sont  compris  sous 

i  II  manque  au  moins  un  degré  dans  les  généalogies  les  plus  complètes 
des  descendants  de  Modhar  par  Cays.  Je  suppose  que  cette  omission  doit 
porter  sur  quelqu’une  des  générations  les  plus  anciennes. 

i  C’est  la  ville  nommée  Antipolis,  puis  Constantiiie  t  et  enfin  Tela  ou 
ToU'Mausaltu.  Asscmani,  Bibl.  or.,  I,  273,  3y5. 

3  Meràcid-el if  fila . 
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la  dénomination  collective  de  Kkinclif,  prise  du  nom 
de  leur  mère. 

Les  enfants  de  Gama  sont  demeures  assez  obscurs. 
De  Tâbikha  descendit,  par  trois  générations,  Te  mini  y 
auteur  d’une  tribu  fameuse  de  Nadjd. 

Moldrica  donna  naissance  à  Hodhayl  c  ta  K  ko- 
zaynui  (nés  vers  68  de  J.  G.).  La  famille  dont  Ho- 
dhayl  fut  le  père  se  fît  remarquer  par  le  mérite  de 
ses  poètes  et  la  valeur  de  ses  guerriers.  C’est  une  de 
celles  qui  se  sont  maintenues  jusqu’à  nos  jours  dans 
le  lieu  même  de  leur  origine,  et  sans  changer  de 
nom.  L’on  en  trouve  encore  des  restes  assez  considé¬ 
rables  dans  les  environs  de  la  Mekke  l. 

De  Khozayma  naquirent  Açàd ,  El- H  a  un  et  Ki- 
rnîna  (vers  l’an  10 1  de  J.  C.).  Les  enfants  d’Açad.  fîls 
de  Khozayma,  s’établirent  dans  le  Nadjd,  auprès  des 
monts  Adja  et  Selma.  Expulsés  ensuite  de  ce  terri¬ 
toire  par  la  tribu  yamanique  de  Tay ,  comme  je  l’ai 
rapporté  ailleurs  2,  ils  se  retirèrent  à  peu  de  distance 
sur  les  limites  du  Hidjâz. 

On  11e  connaît  guère  de  la  race  d’El-Haun  que  les 
familles  d '  Adhl  et  de  Cdra ,  qui  habitèrent  des  can¬ 
tons  voisins  de  la  Mekke. 

La  postérité  de  KuvIna  demeura  particulièrement 
fixée  dans  le  Hidjâz  ,  se  développant  autour  de  la 
Mekke,  dans  un  rayon  assez  étendu.  Chacun  des  fils 
de  Kinâna,  Mâlik ,  Malcân ,  Abdmonât ,  Amr, 
Amir  et  Nadhr  (  nés  vers  1 34  de  J.  C.),  devint  chef 
d’une  nombreuse  famille.  Nous  aurons  bientôt  occa^ 

1  Rurckhardt,  Voyag.  en  Ar.y  trad.  d’Eyriès,  III,  3o9. 

*  Voy.  livre  II,  p.  io3. 

1 3 
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sion  de  mentionner  celle  des  enfants  de  Bacv ,  lils 
c HAbdmonât ,  qui  se  divise  en  deux  rameaux,  les 
Benoit- Layth  et  les  Benoît- Dkarnra .  La  famille  de 
Nadhr  fut  la  plus  illustre  de  toutes. 

Na.urr,  qui  est  appelé  Coraych  par  quelques 
écrivains,  fut  père  de  MIlik  (né  vers  l’an  167  de 
J.  C.  ),  et  celui-ci  de  Fier  (né  vers  l’an  aoo).  Da- 
près  l’opinion  la  plus  généralement  adoptée,  cest 
Fihr  qui  est  le  véritable  Coraych ;  c’est  à  lui  que 
commence  le  nom  ,  devenu  si  fameux,  de  la  tribu  qui 
donna  à  l’Arabie  son  prophète  législateur  et  guerrier. 


Dynastie  des  seconds  Djorhom  à  la  Mekke. 

Tandis  que  la  race  d’Adnân  par  Maàdd  prenait 
ainsi  de  rapides  accroissements  dans  la  vallée  de  la 
Mekke  et  aux  alentours ,  la  garde  du  temple  de  la 
Càba  continuait  d’être  l’apanage  des  Djorhom.  Cette 
tribu,  après  avoir  été,  comme  la  nation  ismaélite, 
décimée  et  presque  anéantie  par  les  armes  de  Bokht- 
Nassar,  avait  aussi  réparé  peu  à  peu  ses  pertes,  et 
en  quelque  sorte  repris  une  nouvelle  vie.  Cet  état  de 
prospérité  renaissante  constitue  la  seconde  phase  de 
l’existence  des  Djorhom  ,  et  c’est  en  ce  sens  que  je 
les  nomme  Djorhom  seconds. 

L’intendance  de  la  Càba  leur  donnait  la  suprématie 
sur  les  descendants  d’Adnân;  les  chefs  djorhomites, 
décorés  du  titre  de  rnalik  ou  roi,  exerçaient  une  sorte 
d’autorité  et  de  gouvernement  dans  le  Hidjâz ,  ou  du 
moins  dans  la  partie  de  cette  contrée  nommée  Tihâma. 
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Voici  la  liste  des  princes  de  Djorhom  que  Ion  dit 
avoir  régné  successivement  1  : 

.  époque  présumée  des  régnes 

1.  Djorhom,  ou  Djorchom,  ou  Djauçam.  de  74  à  44  av,  J.  c. 
Je  le  regarde  comme  étant  le  Djorchom, 
fils  de  Djahla,  dont  on  rapporte  que  la 
iille  Maana  fut  épousée  par  Maàdd. 

2  Abdyàlil,  fils  de  Djorlioua  (  ou  Djor- 

. * . de  44  à  14  av.  J.  C. 

3.  Djorchom,  fils  d’Abdyâlîl . de  14av.  àl6  ap.  J.  C. 

4.  Abdelmadân,  fils  de  Djorchom. .... .  de  16  à  46  ap.  J.  c. 

5.  Bakila,  fils  d’Abdelmadàn . de  46  à  76  de  J.  C- 

6.  Abdelmacîh,  fils  de  Bakîja . .  de  76  à  106  de  J.  C. 

Abdelmacih  est  un  surnom.  H  y  a  lieu  de 

penser  que  le  véritable  nom  de  ce  per¬ 
sonnage  était  Amr. 

7.  Motlhâdh  ( El-acbar  ou  l’ancien),  fils 

d  Abdelmacîli  (Amr)... . . . de  106  à  136  de  J.  C. 

8.  Amr,  fils  de  Modhâdh .  J 

9.  Hârith,  autre  fils  de  Modhâdh _ (  <Je  136  à  170  J-  C' 

10.  Amr,  fils  de  Hârith . . . v 

11.  Bichr,  autre  fils  de  Hârith .  I 

12.  Modhâdh  ( El-asghar  o.i  le  jeune),  \  de  170  à  206  de  J.  C. 
filsd’Amr, filsde  Modhâdh, cousin  l 
germain  des  deux  précédeuts. . .  J 

Suivant  Ibn-Kâialdoun ,  le  huitième  personnage  de 
ce  tableau,  Amr,  fils  de  Modhâdh  ,  n  aurait  point  ré¬ 
gné.  Cela  ne  change  rien  au  nombre  des  générations 
dont  la  dynastie  se  compose.  Seulement,  il  y  aurait 
eu  un  roi  djorhomite  de  moins.  A  l’exception  de 
cette  légère  variante,  les  historiens  sont  d’accord  sur 
les  noms  de  ces  princes,  sur  l’ordre  successif  de  leurs 
règnes,  et  sur  le  nombre  de  neuf  générations  que  leur 
filiation  présente2. 

i  Ibn-Khaldoun,  f.  i3  v°.  Abulfedæ  Hist.  anteisl.  de  Fleischer,  p.  i3i. 
Pococke,  Specim.  hist.  ar.,  p.  79. 

Cependant  l’auteur  de  XJghdni  compte  une  génération  de  plus,  parce 

i3. 
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Les  Arabes,  dont  l’imagination  se  plaît  à  reculer 
le  commencement  de  leurs  annales  dans  la  nuit  des 
temps,  attribuent  à  ces  Djorhom,  qu’ils  conviennent 
pourtant  être  les  seconds,  une  antiquité  fabuleuse. 
Ils  identifient  le  septième  prince  de  cette  dynastie, 
Modhâdh,  appelé  l’ancien  par  opposition  au  douzième, 
qui  est  Modhâdh  le  jeune,  avec  l’antique  Modhâdh 
qu’ils  supposent  avoir  été  le  beau-père  d’Ismaël;  et 
ils  font  de  Hârith,  fils  de  Modhâdh,  neuvième  per¬ 
sonnage  de  la  liste,  un  ancêtre  du  Djorehorn,  fils  de 
Djahla,  qui  donna  sa  fille  en  mariage  à  *Maàdd. 

Ces  assertions  ne  sauraient  soutenir  le  moindre 
-examen.  Elles  sont  d’ailleurs  tout  à  fait  contradictoi¬ 
res  avec  les  détails  que  fournissent  les  historiens  sur 
la  chute  des  seconds  Djorhom ,  détails  que  j’exposerai 
un  peu  plus  loin.  Dans*le  récit  des  événements  à 
l’occasion  desquels  la  royauté  de  cette  famille  finit  en 
la  personne  de  Modhâdh-el-Asghar,  fils  d’Amr,  l’on 
verra  figurer  les  enfants  de  Bacr,  fils  d’Abdinonât, 
fils  de  Kinâna,  qui  appartiennent  à  la  même  géné¬ 
ration  que  Fîhr-Coraych.  Modhâdh-el-Asghar,  fils 
d’Amr,  ne  peut  donc  être  plus  ancien  que  Mâlik, 
père  de  Fihr. 

J’admets  que  ce  Modhâdh  était  de  quelques  années 
plus  âgé  que  Mâlik,  c’est-à-dire  que  je  place  sa  nais¬ 
sance  entre  la  naissance  de  Nadhr  et  celle  de  Mâlik  , 
.fils  de  Nadhr.  Il  résulte  de  là  que  le  chef  ou  fonda¬ 
teur  de  cette  dynastie  djorhomite,  séparé  de  Modhâdh 
Je  jeune  par  un  intervalle  de  huit  générations,  doit 

-quittait  Modhâdh-el-Asghar,  fils  d’Amr,  fils  de  Hârith,  fils  de  Modhàdh-et- 
Acbar.  Cela  est  de  peu  d’importance. 
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avoir  été  contemporain  à  la  fois  d’Adnân  et  de  Maàdd  ' . 

En  effet,  ce  chef  me  paraît  être  le  Djorchom ,  fils  de 
Djahla,  dont  la  fille  Maâna  fut  épousée  par  Maàdd. 

On  conçoit  ainsi  que  la  filiation  de  ces  princes 
djorhomites  ait  pu  être  connue  assez  exactement  des 
Arabes.  Elle  était  parallèle  à  la  filiation  des  enfants 
de  Maàdd  ;  le  souvenir  de  l’une  et  de  l’autre  a  dû  se 
conserver  ensemble. 

Quant  au  Modhadh  beau-père  prétendu  d’Ismaël, 
ce  nom  représente  le  personnage  qui  était  à  la  tête 
de  l’antique  tribu  yarnanique  avec  laquelle  la  postérité 
d  Ismaël  avait  pu  s’allier,  longtemps  avant  l’époque 
d  Adnan.  Cette  tribu  était  celle  que  j’appelle  les 
Djorliom  de  la  première  phase  ,  autrement  les  pre¬ 
miers  Djorhom,  qui  ont  oté  la  souche  des  seconds. 

Quelques  auteurs  assurent  que  la  religion  d’Àbra-  '  commencement* 

.  i,T  !  .  .  1  &  de  l’idolâtrie  che* 

Iiam  et  d  Ismaël  se  maintint  pure  de  toute  idolâ-jS ArabesduHid 
trie  parmi  les  Arabes  ismaélites  et  djorhomites, 
jusqu’à  l’extinction  de  la  dynastie  dont  Modhadh  le 
jeune  fut  le  dernier  roi.  Suivant  d’autres  historiens  , 
dont  1  opinion  est  beaucoup  plus  probable,  à  mesure 
que  la  nation  ismaélite,  renouvelée  par  les  rejetons 
d’Adnân,  se  multipliait  autour  delà  Mekke,  chacune 
des  familles  que  la  difficulté  de  subsister  sur  un  ter¬ 
ritoire  trop  peu  étendu  obligeait  à  chercher  une 
autre  demeure,  emportait  avec  elle  une  pierre  arra¬ 
chée  dans  l’enceinte  de  la  Càba  ,  et  la  gardait  comme 
une  relique  précieuse.  On  érigeait  cette  pierre  à 
l’endroit  ou  la  famille  s’établissait,  et  l’on  faisait 


i  Voy.  le  tableau  VIII  et  l’appendice  À. 
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alentour  les  tournées  processionnelles,  tawdfy  telles 
qu’on  les  pratiquait  autour  de  laCàba.  Cette  coutume 
conduisit  insensiblement  les  descendants  d’ismaël , 
éloignés  de  la  Mekke,  à  adorer  ces  pierres  elles-mê¬ 
mes,  ou  d’autres  qu’ils  adoptèrent 1 . 

Les  noms  ou  surnoms  de  quelques  princes  des  se¬ 
conds  Djorhom,  tels  que  le  deuxième,  Abdyâlil  (ser¬ 
viteur  de  Yâlîl ),  et  le  quatrième,  Abdelmadân  (ser¬ 
viteur  de  Madân  ),  peuvent  faire  présumer  que,  même 
à  la  Mekke  ,  l’idolâtrie  se  mêlait  dès  lors  au  culte  du 
Dieu  d’Abraham,  car  Yâlîl  et  Madân  ont  certaine¬ 
ment  été  des  idoles  \ 

Un  nom  qui  mérite  une  attention  particulière,  est 
celui  du  sixième  prince  de  ces  Djorhorn  ,  Abdelmacîh 
(serviteur  du  Messie)»  Cette  dénomination  montre 
assez  clairement  que  celui  qui  l’a  portée  vivait  pos¬ 
térieurement  à  notre  ère  ,  et  donne  à  penser  que 
Jésus-Christ  lui-même  était  au  nombre  des  divinités 
révérées  de  ce  temps  dans  le  Hidjâz.  A  l’appui  de 
cette  conjecture  on  peut  citer  un  fait  curieux y  men¬ 
tionné  par  El-Azraki»  Cet  auteur,  d’après  des  tradi¬ 
tions  authentiques  remontant,  dit-011,  â  des  témoins 
oculaires,  rapporte  que  la  figure  de  Jésus  et  celle 
de  la  Vierge  Marie,  sculptées  sur  une  colonne 
du  temple  de  la  Càba,  étaient  un  des  objets  de  l’ado¬ 
ration  des  Arabes,  dans  les  siècles  antérieurs  à  l’isla¬ 
misme  U 

1  Sirdt-erraèoul ,  f.  i  *  v«.  Savary,  Vie  de  Mahomet ,  p.  172. 

2  Pococke,  Spec,  hist.  ar.,  p.  104. 

3  Burckhardt,  Voyage  en  Arabie ,  trad.  d’Eyriès,  I,  221.  [In  témoi¬ 
gnage  semblable  est  fourni  par  Harewi  (  The  Travels  of  Ibn-Batouta , 
p.  5  »).  Desvergers,  Vie  de  Mahomet ,  p.  i32. 
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Les  historiens  nous  apprennent  que,  du  temps  des  paV\m  Soient ’ét 

j  i  •  i  i  •  reconstruite,  vers 

seconds  Djorhom,  un  torrent  produit  par  des  pluies  «»odej.  c. 
abondantes,  ayant  fait  irruption  dans  la  Càba,  ren¬ 
versa  l’édifice.  Les  Djorhom  rebâtirent  le  temple 
dans  la  même  forme  qu’Abraham  et  Isinaëi  étaient 
censés  lui  avoir  donnée.  Les  travaux  furent  dirigés 
par  un  homme  appelé  Amir ,  fils  d’Ainr.  On  le  sur¬ 
nomma  depuis  E l-Djddir ,  le  constructeur  ou  le  ma¬ 
çon,  et  A  bou-l-I)jadara ,  le  père  des  maçons,  parce 
que  sa  postérité  fut  connue  sous  la  qualification  d’ El- 
Djadara.  Cotbeddîn  place  cette  reconstruction  de  la 
Càba  sous  le  règne  de  Hâritli,  fils  de  Modhâdh-el- 
Acbar  l. 

Dans  la  suite,  continuent  nos  auteurs,  ces  mêmes 
Djorhom  oublièrent  le  respect  dû  à  la  maison  de  Dieu, 
et  la  profanèrent  par  des  actes  impies.  Cinq  d’entre 
eux  entreprirent  d’enlever  les  objets  précieux  offerts 
à  la  Càba,  et  déposés  dans  le  souterrain  sans  ferme¬ 
ture  qui  servait  de  trésor.  Le  plus  hardi  des  voleurs, 
qui  s’était  aventuré  dans  ce  souterrain,  fut  frappé 
d’une  mort  miraculeuse;  les  autres  s’enfuirent  épou¬ 
vantés. 

Un  homme  appelé  Içâf,  fils  de  Souhayl  2,  et  une  içar  ei nmiu. 
femme  nommée  Nâîla,  fille  de  Dhîb  3,  tous  deux  de 
la  tribu  de  Djorhom ,  commirent  un  adultère  dans  le 
temple.  Dieu  à  l’instant  les  changea  en  pierres.  Ces 

1  Aghâni,  III,  296.  Sirat-erraçoul,  f.  16.  Cotbeddin,  Hist.  de  la  Mekkc, 
f.  21  de  mon  inan.  De  Sacy,  Not.  et  extr.  des  mari.,  IV.  544.  Fresnel, 

Journ.  aslat août  i838,  p.  202. 

2  Souhayl  est  le  nom  arabe  de  l’étoile  de  Canope. 

3  Dhib,  le  loup,  constellation  australe.  Les  noms  de  Dhîb  et  de  Souhayl 
font  soupçonner  que  les  Djorhom  rendaient  aussi  un  culte  aux  astres. 
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blocs  ou  statues,  monuments  de  la  vengeance  divine, 
furent,  ensuite  retirés  de  la  Càba  et  placés  au  de¬ 
hors. 

Maigre  ces  exemples,  les  Djorhom  persévérèrent 
dans  le  crime.  Ils  détournaient  à  leur  profit  les  dons 
apportés  au  sanctuaire,  et  se  livraient  à  des  injustices 
et  à  des  violences  envers  les  étrangers  qui  venaient 
à  la  Mekke. 

Le  prince  qui  régnait  alors,  Modhâdh-el-Asghar, 
fils  d’A  mr,  chercha  à  les  faire  changer  de  conduite. 
«  Rappelez-vous,  leur  dit-il,  que  les  Amâlica,  à  cause 
«  de  leurs  iniquités  et  de  leur  manque  de  respect 
«  pour  les  lieux  saints,  ont  été  chassés  de  cette  con- 
«  trée,  et  détruits  par  la  maiu  de  Dieu.  Si  vous  per- 
«  sistez  à  les  imiter,  un  sort  semblable  vous  attend. 
«  -—Qui  nous  expulsera  d’ici?  lui  rcpondit*on.  Ne 
«  sommes-nous  pas  la  tribu  la  plus  puissante  de  tous 
«  les  Arabes  ?  » 

Les  exhortations  de  Modhâdh  ne  produisirent  au¬ 
cune  impression  sur  ses  compatriotes.  Alors ,  pré¬ 
voyant  quelque  prochaine  catastrophe,  et  voulant 
soustraire  aux  rapines  ce  que  le  trésor  contenait  de 
plus  précieux,  il  tira  du  souterrain  deux  gazelles  d’or, 
des  cuirasses  et  des  sabres  d’excellente  trempe,  ét  les 
enterra  dans  un  lieu  voisin  de  la  Càba.  La  source 
qui  avait  jailli  autrefois  sous  le  pied  d’Ismaël  était 
depuis  longtemps  comblée  1  ;  une  épaisse  couche  de 
terrain  la  recouvrait.  Ce  fut  justement  au-dessus  de 


t  El-Azraki,  cité  par  Burckhardî,  Voyage  en  Arabie ,  Irad.  d’Eyriès,  I, 
p.  atg. 
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cette  source  oubliée  que  Modhàdh  creusa  la  fosse  où 
il  enfouit  les  armes  et  les  gazelles  d’or1. 

Vers  cette  époque,  une  colonie,  origiuaire  du 
Yaman  ,  vint  s’installer  aux  environs  de  la  Mekke. 
C’étaient  les  Azdites,  ou  plutôt  les  descendants  des 
Azdites  sortis  de  Mareb  avec  Atnr  Mozaykiya.  Avant 
d’exposer  les  événements  qui  se  passèrent  pendant 
leur  séjour  près  de  la  Mekke,  je  vais  reprendre,  au 
point  où  je  l’ai  laissée,  Fhistoire  de  cette  émigration, 
et  faire  connaître  quelques  autres  circonstances  qui 
précédèrent  ou  amenèrent  la  ruine  des  Djorhom. 


Les  Azdites  émigrés  de  Mareb.  Leur  établissement  près  de  la  vallée 

de  la  Mekke. 

On  se  rappelle  qu  Amr  IVlozaykiya  avait  quitte  Marchedes Azdites 

AT  i  i»  o  1  T  n  V  .  1  depuis  Mareb. 

Mareb  vers  I  an  i  io  de  J.  G.,  d  apres  ma  conjecture. 

Toutes  les  familles  composant  la  tribu  d’Azd  ne  l’a¬ 
vaient  point  suivi.  Celle  qui  avait  pour  chef  Mâlik, 
fils  d’Àlyaman,  était  restée  à  Mareb.  La  horde  voya¬ 
geuse  était  formée  de  deux  branches  de  la  tribu, 
l’une  issue  de  Nasr,  fils  d’Àzd,  l’autre  de  Mâzin  , 
fils...  d’Azd.  Amr  Mozaykiya  appartenait  à  cette  der¬ 
nière. 

i  Aghanij  III,  396  v».  Fresnel,  Journ.  asiat août  i838,  p.  ao3-ao8.  De 
Sacv,  Not.  et  ext.  des  man.t  LV,  546. 

Suivant  Ibn-Ishâk,  qui  paraît  substituer  !e  règne  d’Amr,  fils  de  Hàrith,  à 
celu:  de  Modhâdh-el-Asghar,  ce  serait  au  moment  où  les  Djorhom  furent 
expulsés  de  la  Mekke,  qu’Ami'  aurait  enterré  les  ga/ella»  d’or  et  les  urines 
dans  Zamzmrt  (Si rat,  f.  t  7  v°),  c.-a-d.  dans  le  lieu  où,  comme  ou  le  verra 
plus  tard,  Abdelmottalib,  grand-père  de  Mahomet,  neuia  ie  puits  de  Zam- 
zam  ,  et  retrouva  la  source  d’Ismaél, 
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Wadîa ,  fils  d  Amr,avec  une  fraction  des  émigrés, 
se  sépara  bientôt  de  la  troupe,  et  alla  se  fixer  dans  le 
pays  de  Hamadân  r. 

Les  autres  se  dirigèrent  d’abord  vers  Nadjran. 
Voulant  apparemment  s’établir  sur  le  territoire  de 
cette  ville,  ils  livrèrent  plusieurs  combats  à  la  tribu 
des  Benou-l-Hârith-ibn-Càb ,  qui  l’occupait.  Cette 
lutte  se  termina  par  un  arrangement.  Une  portion 
des  Azdites  fut  admise  en  partage  du  territoire  de 
Nadjran.  C’était,  suivant  Ibn-Khaldoun  *,  une  famille 
issue  de  Nasr,  fils  d’Azd ,  et  la  famille  de  Dhohl,  fils 
d’Amr  Mozaykiya.  Au  rapport  de  Maçôudi1 2 3 4,  Hâritb, 
autre  fils  d’Amr  Mozaykiya,  etRàbal,  fds  de  Càb, 
fils  d’Abou-Hâritha  * ,  demeurèrent  aussi  à  Nadjran, 
où  leur  postérité  se  confondit  parmi  les  Arabes  de  la 
race  de  Madhidj  5. 

Un  autre  détachement  d’Azdites  tourna  à  l’orient, 
et  se  porta  vers  l’Oman.  C’étaient  des  enfants  de 
Nasr.  Ils  furent  connus  depuis  sous  la  dénomination 
d’ Azdites  cC Oman. 


1  Macoudi,  Mèm.  de  l’Jcad.,  vol.  XL VI II,  p.  642,  700. 

Il  s’agit  sans  doute  ici  du  canton  du  Yaman  habité  par  les  Benou-Ha- 
madân ,  tribu  issue  de  Cahlân;  mais  la  conformité  du  nom  de  cette  tribu 
avec  celui  de  Hamadân,  ville  de  la  contrée  appelée  aujourd’hui  Curdistan, 
•'*  faif  croire  à  quelques  écrivains  orientaux  que  la  fraction  des  Azdites,  dont 
il  est  question,  avait  passe  dans  le  Curdistan,  et  que  les  peuplades  curdes 
lui  devaient  leur  origine.  Voy.  le  Câmous  ,  au  mot  Gourd. 

2  Ibn-Khaldoun,  f.  119. 

3  Mèm.  de  £  Acad .,  vol.  XLVIII,  p.  642. 

4  Cet  Abou-Hâritha  ne  peut  pas  être  le  même  qu’un  iils  d’Amr-Mozay- 
kiya,  nommé  aussi  Abou-Hâritha. 

4  Les  Benou-l-Harilh-ibn-Càb,  habitants  de  Nadjrân,  étaient  issus  de 
Canlan  par  Madhidj.  Voyez,  sur  les  familles  et  les  personnages  nommés 
dans  ce  chapitre,  le  tableau  II. 
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Le  reste  des  émigrés  s’avança  au  couchant,  vers  la 
contrée  d’Akk.  Des  descendants  cîeNasr,  qui  se  trou¬ 
vaient  encore  avec  la  masse  principale,  la  quittèrent 
en  route,  et  allèrent  prendre  domicile  auprès  d’une 
montagne  du  Tihâma,  appelée  Charât  *,  au  sud  de  la 
Mekke.  Ceux-ci  s’allièrent  et  se  mêlèrent  d’abord  avec 
leurs  voisins  delà  race  maaddique,  puis  soutinrent 
contre  eux  une  guerre  malheureuse,  et  enfin  se  reti¬ 
rèrent  plus  au  midi,  sur  les  contins  du  Yaman  et  du 
Hiclj  âz ,  dans  un  Sa  rat ,  c’est-à-dire,  dans  un  des 
monts  nommés  Sarawât  2.  On  leur  donna  pour  cette 
raison  la  qualification  d’ Azdites  du  Sarât.  On  les 
appela  encore  Azdites  de  Chanoua ,  soit  à  cause  des 
haines  qui  les  divisèrent 3 ,  soit  au  contraire  à  cause 
de  T  innocence  et  de  la  pureté  de  leurs  mœurs ;  car 
le  mot  Chanoua  veut  dire  haine  et  pureté. 

1  Maçondi,  Mém.  de  V Acad,,  vol.  XLVIII ,  p.  642,  700.  Le  Câmous 
mentionne  une  montagne  du  Tihâma  nommée  Charât. 

2  Sarât ,  pl.  sarawât ,  signifie  dos,  crête  de  montagne.  Tien  que  le  mot 
sarawât  désigne  ordinairement  les  montagnes  du  Yaman  ,  on  comprend 
aussi  sous  ce  nom  toute  la  chaîne,  ou  plutôt  les  différentes  chaînes  mon¬ 
tagneuses  qui,  depuis  Sana  et  le  canton  de  Moâfir,  au  sud,  s’étendent  vers 
le  nord  jusqu’à  la  Palestine,  avec  une  largeur  moyenne  de  quatre  journées 
de  chemin.  La  partie  de  ces  montagnes  qui  forme  la  limite  occidentale  du 
Nadjd  est  aussi  appelée  Hidjâz ,  barrière.  (Maçoudi ,  Mcm.  de  tAcad ., 
vol.  XLVIII,  p.  643  et  701,  not.) 

Le  mot  sarât  parait  ensuite  avoir  été  appliqué  plus  spécialement  à  certai¬ 
nes  portions  de  ces  montagnes,  et  l’on  a  distingué  trois  sarât  principaux.  Le 
premier,  je  veux  dire  le  plus  au  nord,  est  le  Sarât  des  Hodhayl,  entre  Médiue 
et  la  Mekke  ;  ce  sont  les  monts  qui  dominent  le  littoral,  Sahl.  Le  second, 
ou  Sarât  des  Thakif  est  formé  des  montagnes  de  Nakhla ,  de  Taïf,  etc. 
Le  troisième,  qui  se  prolonge  dans  le  Yaman,  est  le  Sarât  des  Azdites ,  et  ces 
Azdites,  qu’on  appelle  Azdites  de  Chanoua ,  sont  les  enfants  de  Càb,  fils  de 
Hârith,  descendant  de  Nasr  ( Meràcid-el-ittila ). 

3  Selon  Firouzabâdi. 

4  Suivant  l’auteur  de  la  traduction  turque  du  Câmous. 
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,lk*Tayïnd’nAkkans  ^  trouPe  conduite  par  Amr  Mozaykiya  arriva 
ainsi,  considérablement  dimiuuée,  dans  le  pays  d’Akk 
ou  des  Achàri ,  c’est-à-dire,  dans  le  pays  maritime, 
situé  à  l’extrémité  septentrionale  du  Yaman,  qu’ha¬ 
bitaient  ensemble  les  descendants  d’Achàr,  d’Akk  et 
de  Khâïn  (  ou  Dja  ).  Ces  tribus  accueillirent  les  Az- 
dites.  Suivant  Maçoudi * ,  les  familles  dont  Amr  Mo- 
zaykiya  était  accompagné  s’établirent,  dans  cette  con¬ 
trée  d’Akk,  auprès  d’une  eau  nommée  Ghassan , 
entre  Zobayd  et  Zamà.  Elles  reçurent  depuis  la  dé¬ 
nomination  de  Ghassanules ,  à  cause  du  long  séjour 
qu  elles  firent  en  cet  endroit.  Amr  Mozaykiya  y  resta 
jusqu  a  sa  mort. 

Ibn-Cotayba  2  rapporte  aussi  qu’Amr  mourut  sur 
cette  terre  hospitalière.  Son  fils  Thàlaba ,  ou  Thàla- 
bat-el-Ancâ,  prit  alors  le  commandement  de  la  co¬ 
lonie.  Après  un  certain  laps  de  temps,  la  division  se 
mit  entre  les  Azdites  d’une  part,  et  les  enfants  d’Akk 
et  d’Achàr  de  l’autre.  Un  Azdite  nommé  Djodà ,  fils 
deSinân,  tua  en  trahison  Samîaca3,  roi  du  pays.  ïl 
en  résulta  une  guerre  des  enfants  d’Akk  et  d’Achàr 
contre  les  Azdites.  Ceux-ci  furent  vainqueurs.  Mais 
leur  chef  Thàlaba,  indigné  de  la  conduite  des  siens, 
jura  d  abandonner  les  lieux  ou  ils  avaient  commis  un 
meurtre  odieux.  11  s’éloigna  donc  ,  et  emmena  les 
Azdites  hors  du  pays  d’Akk. 

Une  ancienne  légende  les  représente  ensuite  arri- 

1  Mém.  de  l’ Acad.,  vol.  XLVIII,  p.  573,  642. 

2  Ap.  Eichorn,  Mon.  ant.  kist p.  154. 

3  C  est  ainsi  que  ce  nom  est  écrit  dans  le  Kitdb-eniioucat  de  Moham- 
med-ibn-Chavif-eddin-Omar-Châh,  auteur  qui  reproduit  textuellement  ce 
passage  d'Ibn-Cotayba. 
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vaut  sur  le  territoire  de  la  Mekke,  avec  une  Càhina , 
ou  sibylle,  qui  leur  dit  :  «  J’en  jure  par  mes  propres 
«  paroles;  et  mes  paroles  ne  me  sont  inspirées  par  nul 
«  autre  que  le  sage  des  sages,  le  seigneur  de  tous 
«  les  peuples,  Arabes  et  barbares.  —  Eh  bien!  qu’y 
«  a-t-il?  »  lui  demanda-t-on.  Elle  continua  :  «  Choi- 
«  sissez  un  chameau  de  noble  race ,  baiguez-le  dans 
«  son  propre  sang,  vous  aurez  la  terre  de  Diorhom, 
«  et  serez  les  botes  de  la  maison  de  Dieu  r.» 

Les  Azdites  s’arrêtèrent  dans  un  vallon  appelé 
Batn-Marr ,  autrement  Marr-ezzohrân.  Ibn  Cotayba 
dit  que  Thàlaba,  fils  d’Àmr  Mozaykiya,  les  y  avait 
conduits.  Cette  assertion,  et  le  motif  donne  à  la  sortie 
de  Thàlaba  de  la  contrée  d’Àkk,  m’inspirent  peu  de 
confiance.  J’ai  lieu  de  croire  que  les  Àzdites  restèrent 
chez  les  enfants  d’Akk  et  d’Achàr  longtemps  après  la 
mort  de  Thàlaba ,  et  que  ce  fut  l’accroissement  pro¬ 
gressif  pris  par  ces  familles  étrangères,  dans  l’espace 
d’environ  deux  générations,  qui  finit  par  incommo¬ 
der  les  possesseurs  primitifs  du  sol ,  et  donna  nais¬ 
sance  aux  hostilités. 

Ou  bien ,  si  l’on  veut  que  Thàlaba  ait  réellement 
fait  sortir  les  Azdites  du  pays  d’Akk  ,  il  faut  conclure 
que  nous  perdons  leurs  traces  pendant  un  assez  grand 
nombre  d’années.  En  effet,  lorsque  nous  retrouvons 


Ils  arrivent  daos 
le  Hidjâz  et  s'éta¬ 
blissent  à  Bütn- 
Marr,  vers  i»c>  «le 
J.  C. 


i  jJghàni,  III,  iq6\°.  Dans  celte  légende,  qui  a  été  traduite  par 
M.  Fresnel  ( Journ .  asiat.,  août  i838),  on  voit  Amr-Mozaykiya  lui-même 
arriver  à  la  Mekke  à  la  tête  des  Azdites,  livrer  bataille  aux  Djorhona,  et  les 
expulser.  A  la  suite  du  combat,  c’est  Amr,  fils  de  Lohay  (arrière-petit-fils 
au  moins  d’Amr  Mozay  kiya),  qui  figure  comme  devenu  roi  de  la  Mekke.  Il 
y  a  là  contradiction  et  erreur  manifeste.  Amr-Mozaykiya  était  mort  dans  le 
pays  d’Akk,  comme  le  disent  Maçoudi  et  Ibn-Cotayba. 
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ensuite  ia  colonie  à  Batn-Marr,  ce  ne  sont  plus  les 
Azdites  contemporains  de  Thàlaba  qui  la  composent, 
c’est  une  génération  postérieure  de  deux  degrés, 
c'est  la  génération  des  enfants  de  Hâritha,  fils  de  Thà¬ 
laba  1 ,  ce  qui  suppose  au  moins  soixante  ans  d’inter¬ 
valle  entre  le  départ  des  Azdiles  de  Mareb,  et  le  mo¬ 
ment  ou  leur  présence  est  signalée  à  Batn-Marr. 

D’après  cette  considération ,  je  pense  que  les  Az- 
dites  durent  arriver  dans  le  voisinage  de  la  Mekke 
vers  l’an  180  de  J.  C.  Ibn  Cotayba  nous  apprend  qu’ils 
demeurèrent  longtemps  à  Batn-Marr,  et  qu’ils  ne 
s’en  éloignèrent  que  quand  ils  commencèrent  à  s’y 
trouver  à  l’étroit  a. 

lis  sont  en  hostilité  Soit  que  dès  l’abord  ils  eussent  éprouvé  des  obs- 

avec  les  DJorliom.-  1  *  ,  ,  i  1 

ta  cl  es  à  leur  etablissement  de  la  part  des  Djorhom  , 
soit  que  plus  tard  ceux-ci,  alarmés  du  nombre  toujours 
croissant  de  ces  étrangers /eussent  voulu  employer 
la  force  pour  les  obliger  à  se  retirer,  on  se  battit; 
les  Azdites  mirent  les  Djorhom  eu  déroute,  et  en  fi¬ 
rent  un  grand  carnage.  Plusieurs  auteurs  prétendent 
qu’ils  les  chassèrent  même  de  la  Mekke,  à  la  suite  du 
combat.  Néanmoins,  pour  concilier  les  récits  de  ces 
écrivains  avec  celui  d’Ibn-Ishâk,  historien  d’une 
grande  autorité,  dont  j’exposerai  plus  loin  le  témoi¬ 
gnage,  il  me  paraît  nécessaire  d’admettre  que  les 
Djorhom  ,  après  cet  échec  ,  conservèrent  encore  quel¬ 
que  temps  le  pouvoir  à  la  Mekke,  mais  que  les  Azdites 
se  maintinrent  malgré  eux  dans  la  position  qu’ils  oc¬ 
cupaient.  . 

i  Ïbn-Klialdoun,  f.  i5jc. 

i  Mon.  ant.  hist.  ar.  d’Eichorn,  p.  i56. 
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Les  descendants  de  Nizâr,  alliés  des  Djorhom  , 
comme  toutes  les  autres  branches  maàddiques,  11e  pri¬ 
rent  aucune  part  à  ce  premier  conflit  entre  les  familles 
de  Djorhom  et  d’Azd ,  probablement  à  cause  d’une 
guerre  qu’eux-mêmes  soutenaient  alors  contre  la  tribu 
de  Codhâa.  Il  convient  d’entrer  ici  dans  quelques 
détails  sur  cette  lutte;  et,  d’abord,  je  dirai  quelques 
mots  des  Godhaïtes  et  de  leur  auteur. 


Codhâa  et  ses  descendants. 

« 

Codhâa  est  le  père  d’une  grande  famille  arabe ,  ongmede codhâa. 
dont  diverses  branches  ont  occupé  des  parties  de 
l’Irak,  de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie.  Les  descen¬ 
dants  de  Codhâa  sont  comptés  parmi  les  tribus  yama- 
niques,  c’est-â-dire,  issues  de  Cahtân.  Pourtant,  plu¬ 
sieurs  généalogistes  du  Hidjâz  disent  Codhâa  fds  de 
Maàdd,  fds  d’Adnâu.  Ils  prétendent  que  la  postérité 
de  Codhâa,  ayant  passé  dans  le  Yaman,  se  mêla  avec 
celle  de  Himyar,  fds  d’Abdchanis-Saba,  fils  de...  Cab- 
tân,  et  fut  ensuite  regardée  comme  himyarite  1 .  Ils 
font  ainsi  Codhâa  frère  de  Nizâr. 

Les  généalogistes  du  Yaman,  au  contraire,  assu¬ 
rent  que  Codhâa  était  fds  de  Mâlik,  fds  d’Ainr,  fils  de 
Mourra,  fils  de  Zayd  ,  fils  de  Mâlik,  fils  de  Himyar3. 

Au  temps  d’Abou-l-Faradj  Isfahâni  et  d’Ibn-Hichâm  3, 

x  Agitant i  II,  i33  v°,  III,  162. 

2  Ibn-el-Kelbi  cité  par  Ibn-Khaldoun,  f.  xi5  v°.  Abulfedæ  Hist.  anleist. 
de  Fleischer,  p.  182. 

3  Aghâni ,  II ,  i33  v°.  Sirat-erraçoul  (exlrails  du),  dans  les  Mém.  de 
l'Acad.,  vol.XLVIII,  p.  644. 


L1VUJE  II I . 


208 


les  Codhaïtes  eux-mêmes,  dont  le  sentiment  doit  avoir 
beaucoup  de  poids  quand  il  s’agit  de  leur  propre 
origine,  déclaraient  que  Codhâa  leur  père  était  fils 
de  Malik,  fils  de...  Himyar.  Un  de  leurs  plus  anciens 
poètes  a  dit  : 

«  Nous  sommes  les  descendants  du  noble  et  glorieux  chef, 

«  Codhâa,  (ils  de  Màlik,  fils  de  . . .  Himyar. 

«  Notre  généalogie  est  connue,  et  à  l’abri  de  toute  cri- 
«  tique  \  » 

J’adopte,  avec  Ibn-Khaldoun  a ,  l’opinion  qui  fait 
descendre  Codhâa  de  Himyar.  Elle  me  paraît  appuyée 
sur  de  meilleures  autorités  que  la  première,  et  permet 
de  rapporter  la  naissance  de  Codhâa  à  une  époque 
plus  reculée  que  l’âge  de  Nizâr,  ce  qui  me  semble 
indispensable  pour  expliquer  certains  faits.  Ce  motif 
m’empêche  d’ajouter  aucune  foi  au  dire  de  Sohayli, 
qui  avance,  d’après  Zobayr-ibn-Beccâr ,  que  Malik, 
fils  de...  Himyar,  laissa  en  mourant  sa  femme,  Àcbara, 
enceinte  de  Codhâa;  qu’Acbara,  pendant  sa  gros¬ 
sesse,  fut  épousée  par  Maàdd,  en  sorte  qu’elle  ac¬ 
coucha  de  Codhâa  sur  le  lit  de  Maàdd*.  Cette 
anecdote,  de  laquelle  résulterait  la  contemporanéité 
de  Codhâa  et  de  Nizâr,  fils  de  Maàdd,  a  tout  l’air 
d’un  conte  forgé  pour  mettre  les  généalogistes  d’ac¬ 
cord. 


r! 

jir?-  2Lc-UaJ> 


Le  poète  auteur  de  ces  vers  se  nommait  Amr-ibn-Mourra,  de  la  famille  de 
Djohayna. 

2  F,  1 15  v°. 

3  Aghâni,  II,  1 33  v°.  Ibn-Khaldoun,  f.  u  3. 
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Codhâa  était  prince  du  canton  du  Yatnan  nommé 
Clnhr  * ,  situé  entre  Àden  et  Oman ,  sur  le  bord  de 
la  mer.  11  y  mourut,  et  fut  enterré,  dit-on,  près  de 
la  montagne  de  Ghilir,  qui  donne  son  nom  à  ce  pays 
Son  fils  Elhâf  lui  succéda.  Des  guerres  avec  les  sou¬ 
verains  du  Yaman  troublèrent  le  règne  de  Mâlik,  fils 
d Elhâf.  Apres  lui,  Mahra,  fils  de  Haydân,  fils  d’Jil- 
bâf,  s’affermit  dans  la  possession  de  la  contrée  de 

Clnhr,  qui  reçut  depuis  la  dénomination  de  province 
de  Mahra, 


Les  Codhaitea 
passent  dn  Yarosn 
dans  le  Hidjà* 


Les  descendants  de  Codhâa  ayant  abandonné  le 
pays  de  Mahra,  on  ne  dit  point  pour  quelle  cause, 
dominèrent  ensuite  à  Nedjrân.  Puis,  chassés  de  ce 
territoire  par  les  Benou-l-Hârith-ibn-Càb,  ils  émi¬ 
grèrent  vers  le  Hidjâz,  et  se  fixèrent  dans  le  Tihâma, 
entre  la  Mette  et  Tâlf  3,  parmi  les  enfants  de  Maàdd, 

ce  qui  plus  tard  a  pu  les  faire  confondre  avec  la  race 
maaddique. 


Soit  que  leur  nombre  fût  déjà  grand  lorsqu’ils  s’é¬ 
talent  transportés  en  cet  endroit,  ou  qu’ils  y  eussent 
fait  un  séjour  assez  prolongé  pour  s’y  multiplier,  on 
juge  qu’ils  devaient  former  une  population  assez  con¬ 
sidérable,  quand  l’aventure  suivante  fut  pour  eux  la 
cause  d’une  émigration  nouvelle. 

Un  Codbaïte  nommé  Khozayma,  fils  de  Nahd  *  . 


1  Ou  Chidjr.  Voy.  iivre  II,  p.  64,  note  4. 
a  Abulfedæ  Hisl.  anteisl.  de  Fleischer,  p.  182. 

3  Ibn-Khaldoun,  f.  xiS  v°.  Aghânî ,  III,  162  r®. 

4  mr  ceUe  anecdote,  VAghdni,  IIJ,  1 62  ;  Ibn-Khaidoun,  f,  j , ,  • 

Maydâm,  aux  praeerbei  •_«!  i.LâM  le  lit  et  J-»i 

iy»  t, U.  '  ^ 
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Aventure  «le  Kho- 
t.iyma  et  de  Yadh¬ 
cor. 


homme  d’un  mauvais  caractère,  était  amoureux  d’une 
certaine  Fâtima,  Hile  de  Yadhcor,  issu  de  Nizâr  par 
Anaza.  Il  la  demanda  en  mariage.  N’ayant  pas  été 
agréé  pour  gendre  par  le  père  de  Fâtima  ,  Khozayma 
résolut  de  se  venger.  Il  engagea  un  jour  Yadhcor  à 
venir  ramasser  avec  lui ,  dans  la  campagne ,  du  Cci- 
razh,  c’est-à-dire,  des  feuilles  d’un  arbre  appelé  Sa - 
farn  ?  dont  les  Arabes  se  servaient  pour  la  préparation 
des  cuirs.  Il  le  mena  loin  des  habitations,  près  d’un 
ancien  puits  à  sec,  dans  l’intérieur  duquel  des  abeilles 
avaient  fait  une  ruche  ,  et  lui  persuada  de  descendre 
dans  ce  puits  pour  enlever  le  miel.  Yadhcor  y  des¬ 
cendit  en  effet,  suspendu  à  une  corde  dont  Kho¬ 
zayma  tenait  le  bout.  Lorsqu  il  eut  pris  le  miel,  il 
cria  à  son  compagnon  de  le  remonter.  «  Non  pas, 
«  dit  Khozayma,  a  moins  que  tu  ne  m’accordes  la 
«  main  de  ta  fille.  —  Est-ce  dans  une  pareille  posi- 
«  tion,  dit  Yadhcor,  que  je  puis  traiter  une  affaire 
«  de  mariage?  Remonte-moi,  nous  ferons  ensuite 
«  nos  accords.  —  C’est  avant  de  sortir  d’ici  qu’il  faut 
«  me  donner  ta  parole,  »  reprit  Khozayma.  Yadhcor 
s’obstinant  à  ne  rien  promettre  tant  qu’il  serait  au 
fond  du  puits,  Khozayma  l’y  laissa,  et  Yadhcor  périt 
de  faim  ,  sans  que  sa  famille  sût  ce  qu’il  était  de¬ 
venu. 

La  disparition  de  ce  Yadhcor,  suivie,  quelque  temps 
après,  de  celle  d’un  autre  descendant  d’ Anaza,  nommé 
Abou-Rouhrn,  qui,  étant  aussi  allé  chercher  du  Cu¬ 
ra  z/t ,  ne  revint  plus,  a  donné  lieu  à  cette  locution 
proverbiale  :  Quand  les  deux  chercheurs  de  Carazh 
reviendront ,  locution  qui  s’emploie  dans  le  sens  de 


a  i  i 
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jamais.  L©  poëte  A.bou-Dhouwayb  le  Hodhaylite  s’en 
est  servi  dans  ce  vers  : 

«  Quand  les  deux  chercheurs  de  Carazh  reviendront,  ou 
«  quai.d  les  enfants  de  Wâïl  rendront  la  vie  à  leur  Coîayb1.  « 

On  entendit  dans  la  suite  Rhozayma  fredonner 
une  chanson  dans  laquelle  il  exprimait  sa  passion 
pour  Fatima ,  et  disait  que  cette  passion  l’avait  porté 
à  faire  mourir  le  père  de  sa  maîtresse.  Des  soupçons 
que  l’on  avait  déjà  conçus  se  changèrent  alors  en 
certitude,  et  les  parents  de  Yadhcor  voulurent  tuer 
Rhozayma,  Les  Codhaïtes  prirent  sa  défense,  et  de 
là  naquit  une  guerre  entre  les  descendants  de  Codhâa 
et  ceux  de  Nizâr;  car  Yadhcor,  comme  on  l’a  vu, 
appartenait  à  la  postérité  de  Nizâr. 

La  guerre  ne  consiste  pas  toujours,  chez  les  Ara-  Guerre  entre ie. 
bes,  en  combats  livres  entre  des  bandes  plus  ou  moins  dcscendankdeNr 
nombreuses,  et  dans  lesquels  la  victoire  des  uns  et  la 
défaite  des  autres  sont  promptement  décidées.  Elle 
n  est  bien  souvent  qu  une  suite  de  meurtres  indivi¬ 
duels,  un  état  d  hostilité  permanente,  mais  peu  ac¬ 
tive,  qui  peut  durer  longtemps  avant  que  l’avantage 
se  prononce.  Celle  que  se  firent  les  enfants  de  Nizâr 
et  les  Codhaïtes,  et  dont  l’on  ne  cite  aucune  circons¬ 
tance  remarquable,  paraît  avoir  été  de  cette  dernière 
nature.  Les  chances  en  furent  apparemment  malheu¬ 
reuses  pour  la  race  de  Codhâa,  qui  finit  par  seloi- 

Vov.  Karîri,  édif.  de  M.  de  Sacy,  p.  292. 
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gtier  <îu  Tihâina  ,  non  en  masse  ,  mais  par  fractions 
successives;  et  les  familles  dont  elle  se  composait  se 
dispersèrent  en  diverses  contrées. 

Dispersion  des  co-  Les  enfants  dAsîam,  c  est-a-dire  ,  les  familles  de 

vont  A  wâdiicora;  ftahd  ,  d’Odbra ,  de  ïïautéke,  de  Djohayna,  ce  Hâ- 
rith-ibn-Sàd  ,  etc. ,  toutes  issues  d’Àslam,  fils  d’Elhâf, 

7  '  Ç- 

fils  de  Codhâa ,  s'installèrent  au  nord  ce  Yathrib, 
près  du  canton  de  Hidjr,  dans  la  longue  vallee  ap¬ 
pelée  Wâdi-l-Cora  1 2 .  De  là  elles  s’étendirent  plus  tard 
vers  Yathrib,  et  meme  au  sud  de  cette  ville.  Elles 
sont  toujours  restées  fidèles  à  ces  localités.  Les  Djo¬ 
hayna  ,  au  temps  de  Mahomet,  campaient  aux  envi¬ 
rons  de  Bedr.  On  trouve  encore  aujourd’hui  leurs 
tentes  dressées  entre  Yanbo  et  Médine  a. 

Le*  saiihites  en  Les  Benou-Salîh,  ou  Salihites,  issus  de  Salîh  3 

Syrie ,  an  iso  de 

J  C,;  ^ fils  de  Holwân,  fils  d’Omrân  ,  fils  d’Elhâf),  fils  de 

Codhâa  ,  se  transportèrent,  vers  l’an  190  de  J.  G., 
à  l’orient  de  la  Palestine,  dans  le  désert  de  Syrie, 
auprès  des  Benou-Samaydà ,  tribu  arabe  qui  habitait 
depuis  longtemps  ce  pays,  et  reconnaissait  alors  pour 
chefs  les  princes  de  la  maison  d’Odheyna  4.  Je  par¬ 
lerai  ailleurs  de  ces  Salihites ,  qui  ont  joué  en  Syrie 
un  rôle  assez  important. 

Le*  Taym- allât  Bientôt  après,  les  Benou-Taym-allât,  issus  de  Taym- 

dans  le  Bâltrâvn  et  ^  ^ 

delà  enirâk;  aj]£t  ^  fqs  J’Açad  ?  fils  de  Wabra  (fils  de  Thàlaba,  fils 


1  Aghàni ,  III,  i  63. 

2  Burckhardt,  Voyage  en  Arabie ,  trad.  d’Eyriès,  vol.  III,  p.  294. 

3  Voy.  le  tableau  HT..  J’ai  adopté,  pour  la  généalogie  de  Salîh,  l’opi¬ 
nion  d’ Ibn-Khaldoun  (f.  1:1 5  v°)  et  de  Hamza  Isfahâni  (  ap.  Rasmussen, 
Hist.  præcip.  ar.  reg p.  4).  Suivant  l 'Aghàni,  Salîh  était  fils  d’Amr,  fils 
d’Elhâf,  fils  de  Codhâa. 

4  Aghàni ,  III,  i63. 
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de  Holwân...),  fils  de  Codhâa,  avec  une  portion  des 
enfants  de  Roufayda,  autre  descendant  de  Wabra 
ci-dessus  nommé,  gagnèrent  le  Bahrayn1,  d’où  ils 
passèrent  ensuite  en  Irak.  Il  sera  question  d'eux  dans 
l’histoire  de  la  fondation  du  royaume  de  Hîra. 

Les  Benou-Yazîd,  issus  de  Yazîd,  fils  de  Holwân,  euS BaTâUèî Méd 
fils  de...  Codhâa  ,  allèrent  s  établir  à  Abcar,  dans  la  sopolamie: 
Mésopotamie.  Leurs  femmes  se  mirent  à  tisser  la 
laine,  et  à  confeclionner  les  tapis  et  étoffes  rayées  que 
l’on  nomme  Zèrâbi.*  Âbcariya  et  Borou d-  Yazidiya . 

Dès  leur  entrée  dans  le  canton  d’Abcar,  les  Benou- 
Yazîd,  attaqués  par  des  peuplades  turques,  étaient 
sur  le  point  de  succomber,  quand  les  Benou-Bahrâ, 
autre  famille  codhaïte,  arrivèrent  du  Hidjâz  sous  la 
conduite  de  Hârith,  fils  dé  Carâd.  Les  deux  hordes 
réunies  repoussèrent  les  Turcs,  et  reprirent  les  pri¬ 
sonniers  qu’ils  avaient  enlevés  2. 

D’autres  descendants  de  Codhâa  se  maintinrent 
dans  le  Tihâma,  après  le  départ  de  leurs  frères.  C’é¬ 
taient  les  enfants  de  Relb,  fils  de  Wabra,  ceux  de 
Djarm  et  d  llâf.  Cet  liât,  que  l’on  croit  être  le  même 
que  Zeyyân,  fils  de  Thàlaba  (fils  de  Holwân...,  etc.), 
a  donné  son  nom  à  une  espèce  de  selles  de  chameaux, 
dont  on  lui  attribue  l’invention,  et  qu’on  appelle 
Rihdl-ilâfiya . 

Ensuite  ces  Benou-Kelb,  Djarm  et  Ilâf,  pour  se  Les  Benou-Keib 

1  J  7  »  à  Dauroat-mandal, 

soustraire  aux  exigences  de  certains  rois  himyarites  SÆ* tarrf  à 
qui  prétendaient  les  assujettir  à  paver  un  tribut,  émi¬ 
grèrent  aussi,  et  allèrent  se  fixer  sur  les  confins  du 

x  Aghdnit  III,  162  v°. 

2  Aghdniy  III,i62  v°,  i63,  Ibn-Klialdoun,  I.  112. 
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Hidjaz  et  de  la  Syrie.  C’est  probablement  alors  que 
les  Benou-Relb  possédèrent,  conjointement  avec  les 
Sacoun,  tribu  yamanique  issue  de  Kinda,  les  terri¬ 
toires  de  Daumat-Djandal  et  de  Tabotik.  Ils  adorè¬ 
rent  d’abord  à  Daumat-Djandal  l’idole  nommée  JVoudd 
ou  fVadd  1  (amour);  puis  iis  renoncèrent  à  ce  culte, 
pour  embrasser  le  christianisme2. 

Longtemps  après ,  à  une  époque  que  Ton  ne  sau¬ 
rait  déterminer,  ces  mêmes  Benou-Kelb,  assaillis  par 
lesKinâna,  ayant  essuyé  un  écbec  considérable,  un 
grand  nombre  d’entre  eux  se  décidèrent  à  se  retirer 
plus  loin  du  Hidjaz.  Ils  choisirent  pour  demeure  le 
désert  de  Sémâwa  ,  entre  la  Syrie  et  l’Irak.  Ils  y 
restèrent  toujours  depuis.  Abou-l-Faradj  Isfahâni,  qui 
écrivait  au  milieu  du  dixième  siècle  de  notre  ère,  dit 
qu’on  les  y  voyait  encore  de  son  temps  3. 


Les  Khozâà  ;  leur  domination  à  la  Mekke. 

«oîôn*cluazdireede  ^an(^s  clue  postérité  de  Codhâa  se  disséminait 
Bato-Marr.  ainsi  SLir  t}es  p0jn{S  pjus  ol,  moins  distants  du  Tibama, 

sa  patrie  adoptive,  les  Azdites  commençaient  à  se 
dégoûter  de  leur  longue  résidence  à  Batn-Marr.  Trou¬ 
vant  que  ce  lieu  ne  fournissait  pas  assez  abondam¬ 
ment  à  leurs  besoins,  ils  résolurent  d’aller  chercher 
un  pays  plus  fertile. 

Une  famille  azdite  se  rendit  dans  le  Bahrayn,  vers 
l’an  1 9 1  de  J.  C. ,  guidée  par  Mâlik-el-Azdi ,  fils  de 

i  Sirat-crraçoul ,  f.  i  a  v°. 
a  Ibn-Khaldoun,  f.  1 1 6  \°. 

3  Jghâni,  III,  i63. 
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Fahin  (issu  de  Dous,  fils  de...  Zohrân  );  elle  passa 
de  là  dans  l’Irak  occidental ,  où  nous  la  verrons  fon¬ 
der  un  royaume.  On  ne  sait  pas  précisément  si  cette 
famille  venait  de  Batn-Marr,  ou  si  elle  arrivait  de 
l'Oman ,  sans  avoir  été  dans  le  Tihâma.  Les  témoi¬ 
gnages  varient  à  cet  égard.  Dans  le  premier  cas,  elle 
aurait  quitté  le  territoire  de  la  Mekke  avant  les  au¬ 
tres  Azdites. 

C’est  environ  à  l’an  200  de  notre  ère  que  je  rap¬ 
porte  la  dissolution  de  la  colonie  de  Batn-Marr,  par 
suite  du  départ  de  la  masse  principale  des  Azdites. 
Les  familles  les  plus  marquantes  dont  la  colonie  se 
composait  à  cette  époque  étaient  celle  de  Djafna 
(fils  d’Amr,  fils  de  Thàlaba,  fils  d’Amr-Mozaykiya  ) , 
celle  de  Moudjâlid  1  (fils  de  Hârith  ,  fds  d’Amr,  fils 
d’Adi ,  fils  d’Amr,  fils  de....  Mâzin,  fils....  d’Azd), 
celle  d’Aus  et  de  Khazradj  ,  tous  deux  fils  de  Hâritha 
(fils  de  Thàlaba  ,  fils  d’Amr-Mozaykiya  )  ;  enfin  celle 
qui  fut  appelée  ensuite  Khozâa ,  et  dont  le  chef  était 
Amr,  fils  de  Lohay  (fils  de  Hâritha,  fils  d’Amr-Mo¬ 
zaykiya). 

Les  trois  premières  se  dirigèrent  ensemble  vers  la 
Syrie;  leur  histoire  sera  placée  dans  les  cinquième  et 
septième  livres  de  cet  ouvrage.  La  quatrième  resta 
auprès  de  la  Mekke;  elle  se  sépara  ainsi  des  autres, 
et  c’est  ce  qui  lui  valut  le  nom  de  Khozâa  ,  sépara¬ 
tion. 

Cette  étymologie  est  rapportée  par  tous  les  histo¬ 
riens.  La  plupart  l’acceptent,  mais  quelques-uns  la 
repoussent.  Ces  derniers,  sans  lui  en  substituer  une. 


Les  familles  do 
Djafna,  d’Aus  et  do 
Khazradj.  vont  en 
Syrie ,  an  îo»  do 
J.  0. 


Les  Khozâa  restent 
près  de  la  Ulclcke. 


1  Ibn-Khaldoun,  f.  i3o 
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autre,  ni  s  expliquer  aucunement  sur  ce  nom  de 
Khozaa ,  disent  que  ce  mot  désigne  la  famille  d’Amr, 
fds  de  Lohay,  et  que  Lohay  était  fils  de  Camà ,  fils 
d  Eh  as  ,  fils  ae  Modhar  Parla  ils  contestent  l’ori- 
gine  meme  des  Khozaa ,  qu’ils  font  descendre  d’Ad» 
nân.  Je  pense  qu’ils  reculent  beaucoup  trop  loin  1  âge 
d  Amr,  fils  de  Lohay.  A  la  vérité  ,  cette  objection  ne 
peut  être  opposée  à  Ibn-Khaldoun ,  qui  présente, 
mais  sans  alléguer  d’autorités,  deux  degrés  de  plus 
dans  la  généalogie  du  chef  des  Khozaa;  il  le  nomme 

Amr  (nîs  d  Amir  j ,  bis  de  Lohay  (  bis  d’Amir),  bis 
de  Camà I  2 3 4. 


Aboulféda,'  Maçhudi  et  autres,  dont  j’ai  suivi  le 
sentiment,  assurent  que  le  sobriquet  de  Lohay ,  pe¬ 
tite  barbe,  appartenait  à  Rabîa,  fils  de  Hâritha,  bis 
d  Amr-JVîozaykiya  et  que  les  Khozaa,  ainsi  qualibés 
à  cause  de  leur  séparation  des  autres  familles  d’Azd, 
étaient  par  conséquent  de  la  race  de  Cahtân. 

Sohayli  veut  concilier  les  deux  avis.  11  dit  que  la 
veuve  de  Cama  avait  été  épousée  pur  Hâritha  lors¬ 
qu’elle  était  enceinte  de  Lohay,  et  que  ce  Lohay, 
enfant  posthume  de  Camà,  fut  adopté  par  Hâritha, 
et  passa  depuis  pour  sou  bis  A  Ce  fait  me  parait  im¬ 
possible,  parce  que  j  estime  qu’il  y  a  un  siècle  en¬ 
viron  d  intervalle  entre  Camà  et  Hâritha.  Au  reste, 
cette  anecdote  est  entièrement  semblable  à  celle  qu’on 
a  imaginée  sur  la  naissance  de  Codhàa.  C’est  le  même 


I  Mtnt.  de  i Acad.,  vôl.  XLV1II.  p.  55o. 

Ibn-Khaldoun,  f.  x  45  v#. 

3  Mém.  de  l’ Acad. y  vol.  XLV1II,  p.  55 1. 

4  Ibn-Khaldoun,  f.  i5  1. 
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écrivain  qui  îes  rapporte  Tune  et  l’autre,  et  l’on  y  re¬ 
connaît  une  méthode  commode  qu’il  s’était  faite  pour 
résoudre  les  difficultés  généalogiques. 

L’opinion  qui  range  la  famille  de  Khozâa  parmi 
les  Azdites  est  la  plus  généralement  adoptée,  et  en 
même  temps  la  plus  vraisemblable:  car,  à  J epoque  où 
les  Arabes  ont  commencé  à  recueillir  leurs  annales, 
elle  était  professée  par  tous  les  Khozâa  *,  et  personne 
sans  doute  ne  pouvait  avoir  sur  leur  filiation  des  no¬ 
tions  plus  certaines  qu’eux-mêmes. 

On  cite,  à  l’appui  de  cette  opinion  ,  le  témoignage 
de  Hassân,  fils  de  Thâbit,  poëte  célèbre,  né  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle  de  notre  ère.  Il  descendait 
des  émigrés  de  Mareb  par  Khazradj,  arrière-petit-fils 
d’Amr-Mozaykiya.  Dans  un  vers,  le  seul  malheureu¬ 
sement  qui  nous  soit  parvenu  d’un  morceau  où  peut- 
être  il  traçait  une  esquisse  des  voyages  de  la  colonie 
azdite ,  il  s’exprime  ainsi  : 

«Quand  noire  tribu  fut  arrivée  à  Batn-Marr,  Khozâa, 
«  avec  ses  nombreuses  familles,  se  sépara  de  nous  2  (c.-à-d.  de 
«  nos  pères).  » 

Ce  vers  confirme  à  la  fois  l’origine  azdite  des  Kho¬ 
zâa  et  l’étymologie  de  leur  nom.  C’est  la  plus  an¬ 
cienne  autorité  qu’on  puisse  invoquer  sur  cette  ques¬ 
tion. 


i  Ibn-Hichâm,  eiié  par  M.  de  Sacv,  Mérv.  de  l’ Acad .,  vol.  XLV11I 
p.  55o. 

Uj. 

/!/  ^  kt>. 

Mém.  de  l'Acad.,  vol.  XL VIII,  p.  64  r,  699. 
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Expulsion  de» 
ï>iorhoin ,  an  aoe 
de  J  C. 


Les  descendants 
d’Iyftd  se  retirent 
vers  l’Irâk ,  an  îo« 
4e  J.  C. 
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L’on  a  vu  précédemment  quelle  était  l’impiété  et 
l’insolence  des  Djorhom,  maîtres  du  Tihârna  et  gar¬ 
diens  de  la  Càba.  L’éloignement  de  la  majeure  partie 
des  Azdites,  dont  la  réunion  dans  leur  voisinage  avait 
dû  les  tenir  en  alarme,  leur  donna  lieu  sans  doute  de 
se  livrer  au  désordre  et  à  l’orgueil  avec  plus  d’entraî¬ 
nement.  Le  roi  Modhâdh,  las  de  les  trouver  indo¬ 
ciles  à  ses  exhortations  ,  et  persuadé  qu’un  châtiment 
céleste  causerait  bientôt  leur  ruine,  sortit  de  la  vallée 

de  la  Mekke  avec  ses  enfants .  ses  femmes  et  ses  ser- 

/ 

viteurs,  et  se  retira  à  quelque  distance,  dans  un 
endroit  nommé  Fotouna  *. 

Cependant  l’orage  se  formait.  Indignés  de  la  con¬ 
duite  des  Djorhom,  les  enfants  de  Bacr,  fils  d’Abd- 
monât,  fils  de  Kinâna,  issus  de  Modhar,  se  réunirent 
pour  les  combattre  avec  les  Khôzâa  a  et  les  descen¬ 
dants  d’iyâd1 * 3,  frère  de  Modhar.  On  en  vint  aux 
mains.  Les  Djorhom  furent  taillés  en  pièces,  et  pour 
toujours  expulsés  du  Tihârna  (vers  l’an  206  de  J.  G.). 

L’intendance  de  la  Càba  devenait  ainsi  vacante. 
A  ces  fonctions  religieuses  était  attachée  l’idée  du 
pouvoir  politique,  de  la  souveraineté  sur  le  territoire 
de  la  Mekke.  Il  était  naturel  que  les  descendants  de 
Modhar  d’une  part,  et,  de  l’autre,  ceux  d’iyâd,  ayant 
également  concouru  à  chasser  les  Djorhom,  eussent 
l’ambition  de  recueillir  cet  héritage  des  vaincus.  Ce 
motif  fit  naître  vraisemblablement  un  conflit  qui 


1  Aglidnit  III,  297. 

a  Ibn-Ishâk,  dans  le  Sirat-erraçou /,  f.  17.  Ment,  de  l Acad v.  XLVIII*. 
p.  663.  Ibn-Khaldoun,  f.  i5i. 

3  Zobayr-ibn-Baccâr  cilé  par  Ibn-Khaldoun,  f.  1 5  1  v". 
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éclata  entre  eux  à  cette  époque.  LesKhozâa,  en  leur 
qualité  d’étrangers  ,  ne  semblaient  pas  devoir  former 
les  mêmes  prétentions.  Ce  furent  eux  pourtant  qui 
obtinrent,  par  une  circonstance  fortuite,  le  prix  de 
la  victoire  que  les  autres  se  disputaient. 

Les  enfants  d’Iyâd  ,  mis  en  déroute  par  ceux  de 
Modhar,  émigrèrent  en  masse  (  en  la  même  année 
206  de  J.  C,),  et  se  transportèrent  dans  les  plaines 
occidentales  de  l’Irak.  La  plupart  se  fixèrent  à  Ayn- 
übâgh  1 ,  sur  les  confins  du  désert  de  Syrie.  Mais 
avant  de  s’exiler  du  Tihâma,  voulant  troubler  la  joie 
du  triomphe  qu’ils  laissaient  à  leurs  adversaires,  ils 
arrachèrent  de  la  Caba  la  fameuse  pierre  noire,  ob¬ 
jet  de  la  vénération  générale,  et  l’enfouirent  dans  un 
lieu  secret. 

Une  femme  khozaïte  fut  témoin  de  cela.  Elle  en  LesKhozâa  ob- 

.  .  .  .  tiennent  la  garde 

instruisit  1rs  gens  de  sa  tribu.  Ceux-ci  proposèrent delaCàba 
aux  descendants  de  Modhar  de  leur  faire  retrouver  la 
pierre  noire,  si  on  voulait  leur  accorder  l’intendance 
du  temple.  Cette  condition  fut  acceptée  ;  la  pierre  fut 
déterrée,  remise  en  place;  et  la  garde  de  la  Càba , 
avec  l’autorité  gouvernementale  sur  le  pays,  dévolue 
aux  Khoz  âa  a. 

Seulement  trois  prérogatives  furent  réservées  à  Prérogative*  ré- 
la  postérité  de  Modhar.  C’étaient  des  fonctions  pure- de  Modhar’ 
ment  religieuses ,  et  relatives  aux  pratiques  du  pèleri¬ 
nage;  car  cette  antique  institution,  fondée,  d’après 
la  croyance  commune,  par  Abraham  et  Ismaël ,  con- 

t  Ibn  Khaldoun,  f.  r  2 1,  1 39. 

2  Maçoudi,  man.  ar.  de  la  Bibi.  rovM  n°  699,  A,  p.  6  du  10e  cah.  De 
Sacy tMem.  de  V Acad.,  voi.  XLVIII,  p.  546-548.  Ibn  Khaldoun,  f.  1 5 1 
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tinuait  à  être  observée  parmi  les  Arabes.  Ces  fone- 
mjâia.  irâdha.  tious,  nommées  Idjdza  d'Arajdt ,  Ifddha  de  Moz- 
délifa ,  et  Djamè  ila  Mina ,  autremen  t  Idjdza  de  Mina , 
consistaient  :  la  première,  à  donner  le  signal  du  dé¬ 
part  du  mont  Arafat ,  et  à  faire  passer  les  pèlerins 
dans  un  certain  ordre;  la  seconde,  à  les  conduire, 
en  sortant  de  Mouzdélifa,  le  matin  du  jour  des  sa¬ 
crifices,  au  lieu  de  la  cérémonie  dans  la  vallée  de 
Mina;  la  troisième  enfin,  à  tenir  les  pèlerins  réunis 
dans  la  vallée  de  Mina  jusqu’au  jour  Yaum-Ennafi\ 
qui  est  celui  de  la  rentrée  à  la  Mekke  x. 

Ces  trois  charges  ,  ou  au  moins  la  première  et  la 
dernière,  avaient  été,  au  temps  même  des  Djorhom, 
l'apanage  de  la  famille  de  Soufa,  dont  Fauteur,. 
Ghauth  (fils  de  Mourr,  fils  d’Odd,  fils  de  Tâbikha  , 
fils  d’Elyâs) ,  surnommé  Soufa ,  flocon  de  laine,  ap¬ 
partenait  par  son  père  a  la  tige  de  Modhar  ,  et  par  sa 
mère  à  la  tribu  de  Djorhom;  Cette  famille  de  Soufa 
jouit  de  ses  privilèges  pendant  toute  la  durée  de  la 
puissance  des  Khozâa  2.  Voici  comment  elle  les 
exerçait  : 

Lorsque  la  station  des  pèlerins  sur  le  mont  Arafat, 
situé  a  dix  ou  douze  milles  delà  Mekke, était  terminée,, 
et  qu’il  était  temps  de  se  diriger  vers  Mouzdélifa,  un 
homme  de  Soufa  criait  :  «  Passez  ,  Soufa  1  »  Ceux-ci 
se  mettaient  en  marche  les  premiers.  Puis  le  même 
homme  criait  :  «Passez,  Khindif!  «  et  les  Khindif, 
c’est-à-dire,  les  descendants  d’Elyâs,  fils  de  Modhar, 
marchaient  les  seconds.  Après  cela,  le  reste  des  pèle- 

i  Ibn-Khaldoun,  f.  i5i  v°. 
a  Mèm.  de  t  Acad.,  vol.  XLVI1I.  p.  665,  667. 
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l  ias  s’acheminait  vers  Mouzdélifa  x.  De  même,  quand 
les  pèlerins  rassembles  à  Mina  se  préparaient  à  faire 
le  dernier  jet  des  cailloux ,  au  jour  nommé  Yaum- 
Ennafr ,  surlendemain  de  la  fête  des  sacrifices,  c’était 
un  homme  de  Soufa  qui  devait  donner  l’exemple. 

Nul  n’avait  droit  de  jeter  les  cailloux  avant  lui.  Mal¬ 
gré  les  instances  des  personnes  que  des  affaires  pres¬ 
sées  rappelaient  à  la  Mekke,  cet  homme  attendait  que 
le  soleil  commençât  à  baisser.  Alors  il  jetait  les  cail¬ 
loux  ,  et  tout  le  monde  l’imitait.  Cette  cérémonie 
achevée,  il  donnait  le  signal  du  retour  à  la  Mekke, 
en  criant  successivement  :  «  Passez,  Soufa!  passez, 

«  Khindif  2  !  » 

Quelques  auteurs  disent  qu’après  l’expulsion  de  la  Amr,  Ai»  d a  Lo- 

....  1  hav,  premier  prin* 

tribu  de  Djorhom,  la  garde  de  la  Caba  fut  déférée  à 
une  branche  de  Khozâa ,  nommée  les  enfants  de 
Ghoubehân,  qui  avait  contribué  plus  que  les  autres 
Khozaïtes  à  renverser  les  Djorhom.  Le  premier  de 
ces  enfants  de  Ghoubehân  qui  eut  l’intendance  du 
temple,  suivant  les  mêmes  auteurs,  est  appelé  par 
eux  Amr,  fils  de  Ffâritli;  ce  Hârith  avait,  dit-on,  le 
surnom  de  Ghoubehân  3. 

Mais  la  majorité  des  historiens  nomme  Amr,  fils 
de  Loliay ,  fils  de  Hâritha ,  le  chef  de  Khozâa  qui 
succéda  aux  princes  djorhom ites. 

M.  de  Sacy  a  conjecturé ,  avec  assez  de  vraisem¬ 
blance  ,  que  ces  deux  personnages  ne  font  qu’un  L  Si 

i  Càrnous  au  mot  Soufa. 

a  Mèm.  de  l’ Académie,  vol.  XLVIir,  p.  666. 

3  Sirat-erraçoul ,  f.  17  v°.  De  Sacy,  Mèm.  de  V Acad vol.  XLVIII, 
p.  664.  Ïbn-Khaldoun,  f.  1 5 1  et  v°. 

4  Mèm.  de  ï Acad.,  vol.  XLYIII,  p.  55s. 
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Ion  n’admet  pas  l’identité,  on  pourrait  supposer 
qu’Amr,  fils  de  Hârith,  aurait  occupé  la  charge  de 
ministre  de  la  Càba  immédiatement  après  Amr,  fils 
de  Lohay,  dont  on  ne  connaît  pas  nominativement 
les  successeurs. 

Les  témoignages  les  plus  nombreux  et  les  plus  cir¬ 
constanciés  attestent  qu’Amr,  fils  de  Lohay,  fut  le 
premier  des  Khozâa  qui  exerça  l’autorité  souveraine 
à  la  Mekke.  J’adopte  ce  fait  comme  constant,  et  je 
place  î’avénement  d’Amr,  fils  de  Lohay,  au  pouvoir, 
en  l’année  de  J.  G.  207  environ. 

Dans  une  légende  rapportée  par  l’auteur  de  PA- 
ghâni  ',  on  lit  que  Modhâdh  le  Djorhomite,  souhaitant 
vivement  de  revoir  la  Mekke  sa  patrie,  naguère  son 
royaume,  députa  un  message  aux  Khozâa  pour  les 
prier  de  lui  permettre  de  venir  habiter  près  des  lieux 
saints.  Il  faisait  valoir,  à  l’appui  de  sa  demande,  ses 
efforts  pour  ramener  sa  tribu  à  l’observation  de  la 
justice,  aux  devoirs  de  la  religion.  Mais  on  refusa 
de  le  recevoir,  et  Amr,  fils  de  Lohay  ,  prononça  cet 
arrêt  :  «  Quiconque  rencontrera  un  Djorhomite  dans 
«  le  voisinage  du  Hararn  (territoire  sacré),  peut  le 
«  tuer.  Il  n’y  a  aucune  peine  pour  le  meurtre  d’un 
«  Djorhomite.  » 

Or  il  advint  que  les  chameaux  de  Modhâdh  éprou¬ 
vèrent  le  désir,  naturel  à  ces  animaux  ,  de  retourner 
aux  lieux  où  ils  avaient  coutume  de  paître.  Ils  quit¬ 
tèrent  les  pacages  de  Fotouna,  où  campait  encore 
Modhâdh,  et  se  dirigèrent  vers  la  Mekke.  Modhâdh 

t  jighâni ,  FIT,  297.  Fresnel,  Journ.  asiat.y  août  1 838,  p.  20». 
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courut  après  eux,  et,  les  suivant  à  la  piste,  arriva  jus¬ 
qu’aux  montagnes  qui  avoisinent  la  Mekke  du  coté 
d’Adjyâd.  Parvenu  sur  le  mont  Abou-Coubays,  il 
aperçut  ses  chameaux  dans  la  vallée  de  la  Mekke  ; 
mais,  n’osant  y  descendre,  il  eut  le  chagrin  de  les 
voir  égorger  et  manger  par  les  Khozâa.  Il  se  retira 
ensuite,  avec  les  débris  de  sa  tribu,  dans  le  Yaman  l, 
qui  avait  été  le  berceau  de  la  race  djorhomite,  et  où 
elle  finit  par  s’éteindre. 

On  met  dans  la  bouche  de  Modhadh  une  élégie 
qu’il  aurait  composée  au  moment  où  il  était  réduit 
à  abandonner  le  Tibâma.  Yoici  un  échantillon  de 
cette  pièce,  dont  je  n’oserais  affirmer  l’authenticité  : 

«  Hélas!  il  semble  aujourd’hui  que  jamais  un  seul  Djorlio- 

mite  n’ait  habité  entre  Hadjoun  et  Safa,  et  ne  se  soit  livré 
«  dans  la  Mekke  aux  causeries  du  soir. 

«  C’était  nous,  nous,  qui  occupions  ces  lieux  chéris.  Les 
<«  vicissitudes  du  sort,  la  fortune  contraire,  nous  en  ont  ban- 
«  nis  a,  etc.  » 

Ces  vers  sont  célèbres;  on  les  regarde  comme  un 
des  plus  auciens  fragments  de  poésie  que  les  Arabes 
aient  conservés. 

Les  historiens  musulmans  en  général  accusent  Amr,  flls  de  Lo- 

/-•ii  t  •  .  „  hay,  Introduit  i\  la 

Amr,  fils  de  Lobay  ,  d  avoir  altéré  la  religion  d  A-  g®**»  le  cuUe  d* 
brahain  en  y  mêlant  l’idolâtrie.  Cependant  il  y  a  lieu 
de  croire,  comme  je  l’ai  montré  précédemment,  que 
le  culte  de  certaines  fausses  divinités  existait  dans  le 

t  Sirat-erracoul)  f .  i  7  v°. 

a  Voy.  le  texte  de  ces  vers  dans  la  vie  de  Mahomet  par  Aboulféda,  édit, 
de  N.  Desvergers ,  p.  14.  Schultens  a  publié  le  morceau  entier  dons  ses 
1 fonnme/ita  vetust .  ar.,  p.  1. 
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Hidjàz,  et  même  à  la  Mekke,  longtemps  avant  lui. 
Mais  peut-être  Amr  fut-il  le  premier  qui  plaça  sur  le 
faîte  ou  dans  l’intérieur  de  la  Càba  les  images  de 
divinités  déjà  en  vénération  chez  les  Arabes.  Ce  qu’on 
peut  au  moins  considérer  comme  constant,  c’est  qu’il 
fit  adopter  à  ses  compatriotes  plusieurs  idoles,  entre 
autres  celle  de  Hoba). 

On  raconte  qu’ayant  fait  un  voyage  en  Syrie,  il 
passa  à  1  on  retour  par  Maâb  1 ,  dans  la  contrée  de 
Balcâ2.  Ce  pays  était  habité  par  des  Amâlica  (c’est- 
à-dire,  par  les  Benou-Samaydà,  ou  Amila-el-Amâlik  3 4 5). 
Il  les  vit  adorer  des  idoles,  et  leur  demanda  ce  que 
c était  que  ces  objets  de  leurs  hommages.  Ils  répon¬ 


dirent  :  «  Ce  sont  des  dieux  faits  à  l  imitation  des 


«  corps  célestes  et  des  figures  humaines.  Nous  les  im- 
«  plorons  dans  la  sécheresse  ,  et  ils  nous  envoient  la 
«  pluie;  dans  le  danger,  et  ils  nous  accordent  leur  se- 
«  cours.  »  Ami*  les  pria  de  lui  donner  un  de  ces  dieux. 
Ils  lui  firent  présent  de  Hoba!.  Amr  l’emporta  à  la 
Meküe,  et  1  érigea  sur  la  Càha.  Il  engagea  ensuite  ses 
compatriotes  a  adorer  cette  idole  et  à  lui  offrir  des 
sacrifices,  ce  qu’ils  firent  à  son  exemple 4. 

La  statue  de  Hobal  était  faite,  dit-on,  d’une  sorte 
de  pierre  rouge  ou  cornaline ,  nommée  Akik  On 


1  C’est  la  ville,  de  Moab,  ou  Aréopolis. 

2  La  contrée  de  Balca,  située,  dit  le  Mérâcid-el-ittila ,  entre  Damas  et 
Wadilcora,  est  l’ancien  pays  des  Moabites,  à  l’orient  de  la  Judée,  près  de  la 
mer  Moi  te.  Ce  nom  de  Balca  rappelle  celui  de  Balac,  fils  de  Séphor,  roi  des 
Moabites  (nombre  XXII,  io.  Josué,  XXIV,  9). 

3  Voy.  livre  It  p.  a  3. 

4  Sirat-erraçoul ,  L\i  v°.  Abulf,  Hlst.  anieisl.  de  Fleisclier,  p.  i36. 

5  Safieddîn  cité  par  Pococke,  Specim.  hist.  ar.y  p.  98. 
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ajoute  que  Hobal  était  représenté  sous  la  figure  d’un 
vieillard  à  longue  barbe1. 

On  attribue  aussi  à  Amr,  fils  de  Lohay,  l’institu¬ 
tion  de  quelques  usages  superstitieux  ,  relatifs  à  des 
animaux  qui  devenaient  sacrés  dans  certaines  circons¬ 
tances,  et  qu’il  était  défendu  de  tuer. 

Ainsi,  lorsqu’une  chamelle  avait  eu  successivement 
dix  portées  d’un  ou  plusieurs  petits ,  et  que  dans  cha¬ 
cune  de  ces  portées  il  s’était  trouvé  une  femelle;  la 
mère  était  donnée  aux  dieux,  c’est-à-dire  qu’on  ces¬ 
sait  de  la  monter,  de  lui  imposer  des  fardeaux,  de 
lui  tondre  le  poil,  et  même  de  la  traire,  excepte  pour 
offrir  son  lait  à  des  hôtes  ou  à  des  pauvres.  Elle  était 
qualifiée  de  Scüba  ;  elle  paissait  librement  partout  ou 
elle  voulait,  jusqu’à  ce  qu’elle  mourût  de  sa  mort 
naturelle. 

Si  une  chamelle  Sâïba  avait  encore  une  onzième 
production' temelle  ,  on  fendait  l’oreille  à  celle-ci ,  on 
lui  accordait  les  mêmes  privilèges  qu’à  sa  mère ,  et 
on  l’appelait  Bahira. 

Si,  parmi  les  chamelles  saillies  par  un  même  éta¬ 
lon ,  dix  successivement  mettaient  bas  des  femelles, 
l’étalon  était  de  même  consacré  aux  dieux ,  sous  la 
dénomination  de  Hâmi.  On  le  laissait  errer  en  liberté 
parmi  les  troupeaux  de  chamelles,  et  il  ne  servait 
plus  qu’à  la  reproduction. 

Etait,  également  sacrée  une  chamelle  qui,  en  cinq 
portées  successives,  avait  eu  des  femelles  jumelles. 
On  la  nommait  IVacîla. 

i  Reinaud,  Mon.  musul. ,  I,  246. 

i5 


Usages  supersti¬ 
tieux. 


Bahira. 


Hânoi. 


Waclia. 
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Telle  est  la  manière  dont  Ïbn-Isliâk  explique  les 
termes  de  Wacîla ,  Hâmi,  Bahîra,  et  Sâïba  *. 

Selon  Ibn-Hichâm ,  ou  qualifiait  de  Sâïba  tout 
animal  auquel  la  liberté  et  l’inviolabilité  étaient  don¬ 
nées  en  exécution  d’un  vœu  fait  par  un  malade  pour 
recouvrer  la  santé  ,  ou  par  un  voyageur  pour  obtenir 
un  heureux  retour-.  C’était  ordinairement  une  cha¬ 
melle  que  l’on  consacrait  dans  ces  cas. 

Lorsqu'une  chamelle  faisait  habituellement,  à  cha¬ 
que  portée,  deux  jumeaux  ou  deux  jumelles,  les  fe¬ 
melles  appartenaient  aux  dieux,  et  les  mâles  au  maître 
de  la  mère;  et  s’il  arrivait  que  cette  mère  fît  une  por¬ 
tée  d’une  femelle  et  d’un  mâle,  les  deux  petits  appar¬ 
tenaient  aux  dieux  ,  parce  que  la  femelle  communi¬ 
quait  â  sort  frère  jumeau  son  privilège  d’inviolabilité. 
Cette  femelle,  selon  Ibn-Hichâm,  était  la  IV acî la  2. 

Tout  cela,  au  premier  coup  d’œil,  paraît  bizarre. 
On  peut  cependant  y  reconnaître  autre  chose  que  du 
caprice. 

Le  chameau  est  l’animal  le  plus  utile  aux  Arabes. 
C’est  leur  monture  en  voyage,  le  vaisseau  du  désert, 
suivant  l’expression  pittoresque  d’un  écrivain  mo¬ 
derne.  Leurs  tentes  sont  fabriquées  avec  son  poil.  La 
chair  du  mâle  et  de  la  femelle,  et  le  lait  de  cette 
dernière  ,  sont  une  des  bases  de  leur  alimentation. 
Le  chameau  est  enfin  leur  principale  richesse.  La 
multiplication  de  l’espèce  cameliné  a  donc  dû  être  de 
tout  temps  l’objet  particulier  de  leurs  soins.  Or ,  si 
l’on  réfléchit  que  pour  cette  multiplication  le  grand 

x  Slrat-erraçoul,  f.  i3  v°,  x 4. 

2  Siral-erraçoiu ,  f.  x4. 
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nombre  des  femelles  est  plus  nécessaire  que  celui  des 
mâles,  on  comprendra  qu’une  sorte  de  reconnais¬ 
sance,  et  en  même  temps  une  sagesse  prévoyante, 
avait  pu  inspirer  l’idée  de  rendre  inviolables  ceux  de 
ces  animaux  qui  donnaient  le  plus  de  productions 
femelles,  et  d’enlever  à  la  consommation  plus  de  fe¬ 
melles  que  de  mâles,  pour  les  réserver,  sous  la  pro^ 
tection  d’un  caractère  sacré ,  à  la  propagation  de  l’es¬ 
pèce. 

Chaharistâui  1 2 ,  célèbre  docteur  musulman,  estime 
que  l’introduction  à  la  Mekke  par  Amr,  fds  de  Lohay, 
du  culte  de  Hobal  et  de  plusieurs  autres  idoles,  se 
rapporte  au  temps  du  monarque  persan  Sâbour,  c’est- 
à-dire  de  Sapor  Ier,  fds  d’Ardchir ,  fds  de  Bâbek  3. 
Cette  indication  ,  qui  n’est  pas  sans  doute  d’une  pré¬ 
cision  rigoureuse ,  peut  au  moins  faire  présumer  que 
certaines  années  du  pouvoir  d’Amr,  fils  de  Lohay, 
ont  concouru  avec  quelques  années  du  règne  de 
Sapor  Ier,  Or  ce  règne  a  commencé  en  287  ou  238 
de  J.  C.  il  nous  suffira  donc,  pour  11e  point  être  en 
opposition  avec-Cbaharistâni,  de  supposer  qu’Ainr, 
fils  de  Lohay,  termina  sa  carrière  vers  l’an  2L\ot 
J’ai  parlé  ailleurs  d’un  prince  himyarite  qui  vînt  à 
la  Mekke,  couvrit  la  Càba  d’étoffes  précieuses,  et  mit 
a  cet  édifice,  dont  l’entrée  avait  été  jusqu’alors  sans 
fermeture ,  une  porte  garnie  d’une  serrure.  Ce  fait 
paraît  s’être  passé  du  temps  de  la  puissance  khozaïte  3. 

1  Abou-l-Fath-Mohammed  el-Chaharistàni  ;  sa  vie  est  dans  lbn-Khal- 
licân,  édit,  de  M.  de  Slane,  p.  676. 

2  Hist.  anteisl p.  i36.  Mém.  de  V Acad vol.  XLVIII,  p.  554,  55 7. 

3  Mém.  de  V Acad,,  vol.  XLVIII,  p.  594. 
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Il  correspondrait  à  1  époque  d’Amr,  fils  de  Lohay, 
si  le  Tobbà  qui  visita  le  temple,  et  y  laissa  cette  mar¬ 
que  de  son  respect,  est,  comme  on  le  croit  assez 
communément,  Tibbân  Acad  Abou-Carib. 

Amr,  fils  de  Lohay  ,  de  même  que  les  princes  djor- 
homites  ses  prédécesseurs,  est  qualifié  par  les  Arabes 
de  malik ,  roi.  Il  semble  que  ce  titre  ait  ensuite  cessé 
d’être  en  usage  à  la  Mekke. 

successeurs  Les  historiens  ne  nous  ont  transmis  aucune  liste 
^oà 'iwSeîV® des  personnages  de  la  tribu  de  Khozâa  qui  ont  été 
revêtus  de  l’autorité  après  Amr ,  fiïs  de  Lohay.  L’on 
a  seulement  conservé  la  généalogie  incomplète  du 
dernier  chef  khozaïte,  nommé  Holayl,  qui  fut  inten¬ 
dant  de  la  maison  de  Dieu.  Les  ancêtres  connus  de 
ce  Holayl  sont,  par  ordre  descendant  : 

Càb,  désigné  par  les  uns  sous  le  nom  de  Càb,  fils 
d’Amr,  fils  de  Lohay,  par  les  autres,  sous  celui  de 
Càb,  fils  d’Amr,  fils  de  Hârith  ,  et  plus  généralement 
appelé  Càb,  fils  d’Amr,  le  Khozaïte;  Solina,  fille  de 
ce  Càb,  fut  l’épouse  de  Ghâlib,  fils  de  Fihr-Coraych, 
l’un  des  aïeux  de  Mahomet l. 

Saloûl,  fils  (ou  petit-fils)  de  Càb,  fils  d’Àmr; 

Hobachiya,  fils  (ou  petit-fils)  de  Saloûl; 
Hoiayuj4osà44o  Holayl,  fils  de  ce  Hobachiya,  donna  en  mariage  sa 
fille  Hobba  à  Cossay  2 ,  autre  ancêtre  de  Mahomet  ; 
et  Cossay,  ainsi  qu’on  le  verra  bientôt,  s’empara  de 
l’intendance  de  la  Càba  et  du  pouvoir  politique,  dont 
il  dépouilla  les  Khozâa. 

Or,  en  comparant  la  généalogie  de  Cossay,  qui 

i  Sirat-erraçoul,  f.  14  v°. 
a  Sirat-erraçoul ,  f.  16. 
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est  certaine,  avec  celle  de  Holayl  1 ,  il  est  aisé  de  re¬ 
connaître,  comme  l’a  fait  M.  de  Sacy  2,  qu’il  manque 
dans  cette  dernière  deux  degrés.  En  effet ,  puisque 
Solma,  fille  de  Càb  ,  épousa  Gliâlib,  et  que  Hobba, 
fille  de  Holayl,  descendant  de  Càb,  épousa  Cossay, 
descendant  de  Ghâlib,  il  y  a  toute  probabilité  qu’il 
doit  se  trouver,  entre  Càb  et  Holayl,  le  même  nombre 
de  générations  qu’entre  Ghâlib  et  Cossay  ,  c’est-à-dire 
cinq,  au  fieu  de  trois  que  présente  la  généalogie  de 
Holayl. 

En  outre,  Holayl,  père  de  Hobba  ,  femme  de  Cos- 
say,  devait  être  né  à  peu  près  vers  la  même  époque 
que  Kilâb,  père  de  Cossay,  c’est-à-dire  (suivant  le 
tableau  viii)  vers  l’an  365  de  J.  C.  Il  a  donc  pu  de¬ 
venir  gardien  de  la  Càba  vers  4°5.  Dans  ce  cas  ,  il 
aurait  ete  âgé  de  quarante  ans  lorsqu’il  serait  parvenu 
à  cette  dignité,  ce  qui  convient  parfaitement. 


Commencements  des  Coraychiles,  Ils  enlèvent  le  pouvoir  aux  KhozAa 
Pendant  la  longue  période  de  temps  que  remplis- Fihr-cora  vu»  et 

.  1  i  ‘  1  _  1  postérité. 

sent  les  obscurs  successeurs  d  Amr,  fils  de  Lohay  , 
jusqu’à  Holayl,  les  descendants  de  Nadhr  par  Fihr- 
Coraych  se  multipliaient  rapidement,  et  commençaient 
a  former  la  tribu,  depuis  si  célèbre,  des  Coraychiles. 

Lon  n  est  pas  d’accord  sur  l’étymologie  de  ce  nom. 

Il  dérivé,  suivant  Ibn-Hichâm3,  de  la  racine  Carach 

i  Voy.  tableau  VIII  et  appendice  B. 

a  Mém.  de  l’Aead.,  vol.  XLVIII,  p.  55j. 

3  Siral-erraçoul ,  f.  14  v°. 
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et  des  mots  Corouch  et  Tccarrouch ,  qui  signifient 
commercer ,  faire  des  profits.  Cette  opinion  est  fort 
plausible.  On  sait  que  les  Coraychites  ont  été.  très- 
adonnés  au  commerce,  et  l’on  peut  penser  que  c’était 
principalement  leur  père  Fihr  qui  leur  avait  transmis 
l’esprit  et  les  habitudes  du  négoce  x. 

Fihr  2  eut  un  grand  nombre  d’enfants  mâles,  en¬ 
tre  autres  H  cuit  h,  Mouhârib ,  et  Ghâlib  (nés  vers 
2*33  de  J.  C.).  J’ai  dit  que  celui-ci  épousa  Solma, 
fille  de  Càb,  fils  d’Amr  le  Khozaïte.  C’est  un  synchro¬ 
nisme  important;  il  sert  à  déterminer  l’âge  de  Càb, 
dont  la  naissance  était  vraisemblablement  antérieure 
à  celle  de  son  gendre,  de  l’espace  d’une  génération. 

Ghalib  eut  de  Solma  deux  fils,  Tayrri  et  Loway 
(nés  vers  266).  Taym  reçut  le  sobriquet  d’El-Adram, 
l’édenté.  Sa  postérité  forma  une  sous-tribu  de  Co¬ 
raychites,  connue  sous  la  dénomination  de  Benou-l- 
Àdram 1 *  3 4. 

Loway  fut  père  tfAmir,  de  Sa  ma,  $  Au  f  de  K  ho- 
zayma ,  de  S  ad,  et  de  Càb  (nés  vers  299).  Sâma  , 
ayant  crevé  un  œil  à  son  frère  Amir ,  fut  obligé  de 
quitter  le  Tihâma,  et  se  retira  dans  le  pays  d’Omân, 
où  ses  descendants  se  propagèrent.  La  postérité  de 
Sàd,  sous  le  nom  de  Bounâna ,  et  celle  de  Khozayma, 
sous  le  nom  d 'Aïdha^,  s’incorporèrent  par  la  suite 


1  Voyez  d’autres  étymologies  du  mol  Corajch  dans  les  noies  de 
M.  Desvergers  sur  la  vie  de  Mahomet,  p.  roi. 

a  Voy,  tableau  VIII. 

3  Sirat-erraçoul,  f.  14  v°.  Eichorn,  Mon.  hist.  a?’.,  p.  76. 

4  A'idha  était  le  nom  de  la  mère  de  Khozayma,  et  Bounâna ,  celui  de 
la  nourrice  de  Sàd.  {Sir al,  f.  i5,  Ibn-Cotavba,  ap.  Eichorn,  p.  77,  78.) 
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dans  la  tribu  de  Chaybân,  fils  de  Thàlaba,  issu  par 
Wâïî  de  Rabîa,  fils  de  Nizâr. 

De  CXb,  fils  de  Loway,  naquirent  (  vers  33a)  Adi , 
Hoçays  (ou  Hodhaydh ),  et  Mourra.  Le  premier  est 
l’auteur  d’une  sous-tribu  coraychite  appelée  les  l»e~ 
il  ou- Adi.  Hoçays  engendra  Amr,  et  celui-ci  eut  deux 
fils,  Djoumah  et  Sahm  ,  qui  ont  donné  leurs  noms 
h  deux  branches  illustres  de  Coray  ch. 

Les  principaux  enfants  de.  Mourra,  fils  de  Càb, 
furent  Kilàb  (né  vers  358),  Yakzha  (vers  365), 
Tayrn  (vers  37 5).  Yakzha  fut  père  de  Makhzoûm  , 
chef  d’une  des  familles-coraychites  les  plus  marquan¬ 
tes.  La  race  de  Taym  donna  aux  Arabes  leur  premier 
calife,  Àboubecr. 

Kilàb  engendra  Zohra  (  vers  378  )  et  Cossay 
(  vers  3q8).  Leur  mère  était  Fâtima ,  fiüe  de  Sàd  ,  fils 
de  Sayal,  l’un  des  Djadara  ou  maçons  1 ,  c’est-à-dire 
de  la  race  de  l’architecte  qui  avait  reconstruit  la 
Càba,  sous  les  Djorhom.  Zohra  est  l’auteur  de  la 
branche  coraychite  des  Zohri.  Quant  à  Gossây  ,  je 
vais  en  parler  avec  détails. 

Il  était  âgé  de  quelques  mois  seulement,  lorsque 
son  père  Kilàb  mourut.  Sa  mère  Fâtima- ne  tarda  pas 
à  convoler  en  secondes  noces,  lin  personnage  eodliaïte, 
nommé  Rabîa,  chef  de  la  famille  des  Benou-Odhra, 
établie  à  Wadiicora,  ayant  fait  un  voyage  à  la  Mekke, 
vit  Fâtima,  demanda  sa  main,  et  l’épousa.  Il  l’emmena 
avec  son  jeune  enfant  dans  le  pays  qifil  habitait. 
Cossay,  à  cette  époque,  venait  d’être  sevré.  Son  frère 
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Zohra,  qui  était  lin  homme  fait,  demeura  à  la  Mekke. 
Fâtima  eut  de  Rahîa  un  fils,  qu’elle  appela  Rizâh. 

Cependant  Cossay  fut  élevé  dans  la  tente  de  Rabîa, 
qu’il  croyait  son  père.  Lorsqu’il  fut  devenu  grand 
et  qu’il  connut  son  origine,  il  retourna  parmi  les  Co- 
rayehites,  et  obtint  bientôt  de  la  considération  par 
ses  qualités  éminentes. 

Le  Khozaïte  Holayl ,  fils  de  Hobachiya  ,  était  alors 
investi  des  hautes  fonctions  de  gardien  de  la  maison 
sainte.  Cossay  lui  demanda  en  mariage  sa  fille  Hobba, 
et  Holayl  consentit  à  cette  union. 

Son  ;  ambi-  Hobba  donna  a  Cossay  deux  filles  et  quatre  fils, 
Abdeddâr ,  Abdmanâf,  Abdelbzza,  et  Abd.  Cossay, 
en  peu  de  temps,  acquit  de  grands  biens.  A  la  tête 
d’une  famille  nombreuse  et  riche,  il  se  vit  l’homme 
le  plus  puissant  de  la  tribu  de  Coraych. 

Alors  il  lui  vint  à  la  pensée  qu’étant  de  la  race 
pure  d’Ismaël,  il  avait  à  l’intendance  de  la  Càba  et 
au  gouvernement  du  pays  un  droit  plus  légitime  que 
les  Khozaa.  Il  conçut  le  projet  de  les  déposséder.  Il 
communiqua  secrètement  ses  intentions  aux  princi¬ 
paux  chefs  d’entre  les  Coraychites  et  autres  descen¬ 
dants  de  Kinana,  et  s’assura  de  leur  concours  pour 
le  moment  de  l’exécution  1 . 

Déjà  il  avait,  dit-on  ,  commencé  a  exercer  une  par¬ 
tie  des  fonctions  qu  il  ambitionnait.  Son  beau-père 
Holayl  ne  pouvant  plus,  à  cause  de  sa  vieillesse  et  de 
ses  infirmités,  remplir  les  devoirs  de  gardien  de  la 
Càba,  avait  confié  les  clefs  à  sa  fille  Hobba.  Celle-ci 

i  Sirat-enacoul ,  f.  17  v°,  18.  Ibn-Khaldoun,  f.  r52.  Mêm.  de  V Acad., 
\ol.  XL VIII,  p.  605. 
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les  remettait  à  son  mari ,  qui  ouvrait  et  fermait  le 
temple  aux  heures  accoutumées.  Hobba  engagea 
ensuite  son  père  à  désigner  un  homme  pour  le  sup¬ 
pléer  dans  son  ministère  religieux.  Elle  espérait  que 
Holayl  choisirait  son  gendre  Cossay.  Cette  attente 
fut  trompée.  Holayl  nomma  un  certain  Abou-Ghoub- 
chân?  qui  était  son  fils,  suivant  les  uns,  et,  selon  les 
autres,  fils  d’Amr,  fils  de  Boway,  de  la  famille  khozaïte 
des  Benou-Malcân  *. 

Sur  ces  entrefaites,  Holayl  mourut.  lbn-Saïd  dit 
que,  cédant  aux  instances  de  Hobba,  il  avait  laissé 
a  Cossay,  par  un  testament,  l'intendance  de  la  Càba  ; 
mais  que  les  Khozâa  refusèrent  de  reconnaître  ses 
dernières  volontés  ,  et  maintinrent  Abou-Ghoubcbân 
dans  la  possession  des  clefs  du  temple. 

On  raconte  que  Cossay  s’empara  de  ces  clefs  par 
une  ruse.  Il  enivra  Âbou*Ghoubchân,  et,  profitant  du 
moment  ou  celui-ci  était  complètement  privé  de  sa 
raison,  il  lui  acheta  les  précieuses  clefs  pour  une  ou¬ 
tre  de  vin.  Ce  fait  a  donné  naissance  aux  expressions 
proverbiales  :  Plus  sot  qu  A bou-Ghoiibchân ,  et 
Marché  d’Abou-Ghoubchân  2 ,  qui  veut  dire  marché 
de  dupe. 

Cossay  ,  prévoyant  l’opposition  des  Khozâa  à  sespc 
desseins,  avait  mandé  à  son  frère  utérin  Rizâh,  fils  J* 
de  Babîa,  de  venir  l’assister  avec  des  forces.  Rizâh 
se  rendit  à  la  Mekke  avec  ses  frères  Hassân,  Mah- 


i  Ibn-Khaldoun,  f.  i5a. 

i  et  Ibn-Khal- 

doun,  f.  1 5a.  Maydàni. 
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moud,  Djolhoina,  et  un  grand  nombre  de  Benou- 
Odhra.  C’était  l’époque  du  pèlerinage,  et  cette  cir¬ 
constance,  cachant  le  véritable  motif  de  leur  arrivée, 
put  empêcher  les  Khozâa  de  s’alarmer  et  de  se  mettre 
sur  leurs  gardes.  Les  enfants  de  Bacr,  fils  d’Abdmo- 
nât ,  et  les  Soûfa  ou  descendants  de  Ghauth,  fils  de 
Mourr,  faisaient  cause  commune  avec  la  tribu  de 
Khozâa.  Ce  fut  par  une  attaque  contre  les  Soûfa  que 
Cossay  commença  l’exécution  de  ses  projets. 

Cette  famille,  comme  on  sait,  avait  joui,  sous  les 
Djorhom  ,  et  jouissait,  sous  les  Khozâa,  du  privilège 
nommé  Idjâza ,  consistant  à  donner  aux  pèlerins  le 
signal  de  la  marche  en  certaines  occasions.  Les  Soûfa 
allaient  exercer  ce  droit,  qui  était  avoué  de  tous  les 
Arabes,  comme  faisant  partie  des  cérémonies  reli¬ 
gieuses  du  pèlerinage ,  lorsque  Cossay,  accompagné 
de  tous  ceux  de  son  parti,  tant  Coraychitcs  que  Ki- 
naniens  et  Benou-Odhra  ,  vint  à  eux  sur  la  colline 
Acaba,  et  leur  dit  :  «  Il  n’en  sera  pas  ainsi;  Y ldjâzci 
«  nous  appartient  à  plus  juste  titre  qu’à  vous.  w.Les 
Soûfa  voulurent  soutenir  leur  droit  :  l’on  en  vint  aux 
mains.  Après  une  lutte  très-vive,  les  Soûfa  furent 
taillés  en  pièces,  et  Cossay  conquit  ainsi  leur  préro¬ 
gative  1 . 

Les  Khozâa  sentirent  alors  qu’il  allait  leur  disputer 
l’intendance  du  temple  et  le  pouvoir  politique.  Ils  se 
hâtèrent  de  se  réunir  avec  les  enfants  de  Bacr-ibn^ 
Abdmonât,  et  de  se  préparer  à  combattre.  Cossay  ne 
les  attendit  pas.  Il  marcha  le  premier  contre  eux. 

i  Siral-erraçou /,  f.  18  v°.  Ibn-Khaldoun,  f.  1 5z  v°.  Mém.  de  V Acad., 
vol.  XL VIII,  p.  667. 
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On  se  battit  avec  acharnement  ;  ie  nombre  des  morts 
fut  grand  des  deux  cotés,  mais  l’avantage  resta  in¬ 
certain. 

Enfin ,  pour  arrêter  l’effusion  du  sang,  on  proposa 
un  accommodement  et  la  nomination  d’un  arbitre.  Le 
choix  tomba  sur  un  vieillard  au  jugement  duquel 
beaucoup  de  contestations  étaient  soumises,  à  cause 
de  sa  réputation  de  sagesse.  Il  se  nommait  Yàmor, 
fils  d’Auf1,  et  était  issu  de  Bacr-ibn-Abdmonât.  Il 
décida  que  la  garde  de  la  maison  de  Dieu  et  le  gou¬ 
vernement  de  la  contrée  devaient  appartenir  à  Cos- 
say;  que  tout  le  sang  des  Khozâa  et  des  enfants  de 
Bacr,  versé  par  Cossay,  était  légitimement  répandu, 
et  qu’il  le  foulait  aux  pieds;  mais  qu’il  était  dû  une 
amende  pour  le  sang  des  Coraychites,  des  Kinâniens 
et  Benou-Odhra,  versé  par  les  Khozâa  et  enfants  de 
Bacr.  De  ce  jour-là,  Yàmor  fut  surnommé  Chond- 
dâkh ,  à  cause  du  sang  qu’il  avait  foulé  aux  pieds  2. 

Cette  décision  fut  acceptée,  même  par  les  Khozâa, 
dont  elle  condamnait  les  prétentions.  Ils  cédèrent  la 
place  à  Cossay,  et  se  retirèrent  à  Batn-Marr,  leur 
ancienne  habitation  3. 


Gouvernement  de  Cossay. 

Cossay  fut  donc  mis  en  possession  de  l’intendance 
de  la  Càba  et  de  l'autorité  gouvernementale  (vers 
l’an  44°  de  J.  C.  ).*  11  commença  par  congédier  Rizâh 

x  Fils  de  Càb,  fils  d’Amir,  fils  de .  Layth,  ills  de  Bacr. 

2  Sirat,  f.  i8  v°.  Mém.  de  l’Acad.,  vol.  XL  VIII,  p.  66S. 

3  D’Ohsson,  Tabl.  detemp.  Ott III,  i56. 
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et  les  Benou-Odhra,  dont  la  présence  ne  lui  était 
plus  nécessaire;  et  en  même  temps,  pour  affermir 
sa  puissance,  il  s’occupa  de  réunir,  à  la  Mekke  et 
aux  alentours,  les  sous-tribus  coraychites  ,  qui  étaient 
auparavant  dispersées,  parmi  les  autres  descendants 
de  Kinâna,  sur  divers  points  du  Tihâma.  U  fut  pour 
cette  raison  surnommé  E l-Moudjamm i ,  le  rassem- 
bleur  r. 

MekkevconstdrSitla,  La  vénération  des  Arabes  pour  la  Càba  et  pour  le 

vers  l’an  44s  de  J  C.’  i  a  .  ,,  .  ,  -,  , 

sol  meme  qui  1  environnait  était  si  grande,  qu  ils  na- 
vaient  pas  osé  jusqu’alors  prendre  de  demeures  fixes, 
ni  construire  de  maisons  dans  le  voisinage  de  ce  sanc¬ 
tuaire.  On  passait  la  journée  à  la  Mekke,  c’est-à-dire 
dans  la  circonscription  du  terrain  particulièrement 
sacré;  mais  le  soir,  on  s’en  éloignait  par  respect. 

Cossay  persuada  aux  Coraychites  que  s’ils  fixaient 
leur  domicile  et  bâtissaient  des  maisons  autour  du 
temple,  aucune  tribu  arabe  ne  pourrait  entreprendre 
de  les  attaquer  dans  ce  lieu  saint.  Il  divisa  l’étendue 
du  terrain  qu’embrassa  depuis  la  ville  de  la  Mekke, 
en  différentes  portions  ou  quartiers  qu’il  assigna  pour 
demeure  à  sa  propre  famille,  et  à  celles  d’entre  les 
autres  familles  coraychites  qui  tenaient  de  plus  près 
à  la  sienne. 

On  dit  que  les  Coraychites  se  faisant  scrupule  de 
couper  les  arbres  de  cette  terre  vénérée ,  Cossay  en 
coupa  quelques-uns  desamain,  et  fit  abattre  les  autres 
par  ses  soldats.  x\lors  la  place  étant  libre,  on  com¬ 
mença  à  bâtir ,  et  la  ville  de  la  Mekke  s’éleva.  Cossay 


i  Sirat,  f.  18  vc.  Ibn-Khaldoun,  f.  i5î  v°. 
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en  fut  ainsi  le  fondateur.  Des  quatre  cotés  de  la  Càba 
on  laissa  un  espace  vide,  destiné  aux  tournées  pieu¬ 
ses,  tawâf.  Les  Coraychites  construisirent  leurs  mai¬ 
sons  à  l’entour  de  cet  espace  ou  parvis  ,  qui  fut  en¬ 
suite  pavé  de  pierres  polies,  et  appelé  Èl-Matâf-el- 
Charif1 2.  Les  mêmes  familles  auxquelles  Cossay  avait 
assigné  des  quartiers,  s’y  trouvaient  encore  établies  à 
la  naissance  de  l’islamisme  a. 

Cossay  fît  bâtir  pour  lui-même  un  palais,  dont  la 
porte  donnait  dans  le  parvis  du  temple.  Ce  palais  fut 
nommé  Ddr-ennadwa ,  l’hôtel  du  conseil  ,  parce  que 
c’était  là,  sous  la  présidence  de  Cossay,  que  se  trai¬ 
taient  toutes  les  affaires  publiques.  Il  fallait  avoir  au 
moins  quarante  ans  pour  être  admis  à  prendre  place 
dans  ce  conseil,  nadwa^  mais  les  enfants  de  Cossay 
y  avaient  tous  entrée3 4.  Là  se  faisaient  aussi  les  ma¬ 
riages  des  Coraychites,  et  autres  actes  de  la  vie  civile. 
Par  exemple,  lorsqu’une  jeune  fille  était  parvenue  à 
l’âge  de  porter  l’habillement  appelé  dire ,  on  l’amenait 
au  Dâr-ennadwa ,  et  on  l’y  revêtait  de  ce  costume  L 

C’était  encore  dans  le  Dâr-ennadwa  que  les  Coray¬ 
chites  ,  lorsqu’ils  devaient  faire  la  guerre  à  une  autre 
tribu,  recevaient,  des  mains  de  Cossay  le  drapeau, 


1  Le  Matdf ,  de  nos  jours,  est  entouré  de  piliers  en  bronze  doré,  qui  le 
séparent  du  reste  de  la  grande  cour  comprise  entre  les  galeries  de  la  vaste 
mosquée  El-Mcsdjid-  el-Haram.  Voy.  le  plan  donné  par  Niehuhr,  De  script, 
de  F  Arab.,  p.  3x?.,  et  d’Ohsson,  III,  188. 

2  Sirat-en  acoul,  f.  18  v°.  Cotbeddîn,  Hist.  de  la  Mekke,  Not.  et  extr. 
des  man.y  IV,  54g-55o.  Burckbardt,  Voyag.  en  Arab.,  trad.  d’Eyriès,  I, 
p.  220. 

3  Cotbeddîn,  Not.  et  extr.  des  man.y  vol.  IV,  lac.  cit. 

4  Sirat-erracouly  f.  18  v°.  Mém.  de  F Acad. ,  vol.  XL VIII,  p.  669. 


Institutions  dl~ 
verses. 


Nadwa. 


Iiwa. 


LIVRE  III. 


Rifâda. 


*38 

liwa.  Cossay  attachait  lui-même  au  bout  d’une  lance 
une  pièce  d’étoffe  blanche,  et  remettait  cet  étendard, 
ou  le  faisait  remettre  par  un  de  ses  fils,  à  l’un  des 
chefs  coraychites.  Cette  cérémonie,  nommée  Àkc l- 
el-liwa  (nouer  le  drapeau),  subsista  toujours,  depuis 
Cossay  qui  l’avait  fondée,  jusqu’aux  derniers  temps 
de  l’empire  arabe  \ 

Une  autre  institution  de  Cossay  méritait  d’avoir 
une  durée  plus  longue  encore.  11  avait  représenté  aux 
Coraychites  qu’étant  les  gens  de  la  maison  de  Dieu, 
il  leur  convenait  de  pourvoir  aux  besoins  des  pèlerins 
qui  venaient  visiter  la  Càha,  et  qui  étaient  ainsi  les 
hôtes  de  Dieu  même.  Les  Coraychites  consentirent  à 
s’imposer  une  taxe  annuelle,  appelée  Rifâda  (secours), 
qu  ils  payaient  à  Cossay  à  l’époque  du  pèlerinage;  et 
celui-ci  en  employait  le  produit  à  fournir  gratuite¬ 
ment  des  vivres  aux  pèlerins  pauvres  pendant  les 
jours  qu’ils  passaient  à  Mina,  si yyâni'Mina ,  c’est-à- 
dire,  le  jour  de  la  fête  des  sacrifices  et  les  deux  jours 
suivants.  Cet  usage  se  continua  après  l’islamisme;  il 
fut  r  origine  de  la  distribution  de  subsistances  qui  se 
faisait  à  Mina  chaque  année,  pendant  le  temps  du 
pèlerinage,  au  nom  des  califes  et  des  sultans  leurs 
successeurs.  Mais  il  avait  cessé  d’exister  lorsque  Cotb- 
eddîn  écrivait  l’histoire  de  la  Mekke ,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle  de  notre  ère  L 

Les  mots  Nadwci ,  Luva  et  Rifâda ,  devinrent  en¬ 
suite  les  titres  mêmes  des  fonctions  exercées  par 


1  Siraty  ibid.  Mém.  de  l' Acad.,  ibid. 

2  Sirat-erraçouly  f.  19  v°.  Cotbeddin,  Not.  et  cxtr.  des  man.,  vol.  IV, 
p.  55i. 
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Cossay ,  comme  ayant  le  droit  de  convoquer  chez  lui 
et  de  présider  le  conseil  de  la  nation  ,  de  donner  1  é- 
tendard,  signe  du  commandement  militaire,  et  de 
lever  1  impôt  destine  a  fournir  des  denrées  aux  pè¬ 
lerins. 

A  ces  dignités,  Cossay  joignait  le  Sicâya  et  le  Sicâ?a-  Hidjàba. 
Hidjàba  1 .  Ce  Sied  y  a  était  une  espèce  d’administra¬ 


tion  des  eaux.  Il  n'y  avait  alors  qu’un  très-petit  nom¬ 
bre  de  puits  communs,  situés  en  dehors  de  la  Mekke  2, 
parce  qu’ils  avaient  été  creusés  antérieurement  à  sa 
fondation.  La  charge  nommée  Sicâya  consistait  à  faire 
apporter  l’eau  de  ces  puits  ,  à  la  répartir  entre  les 
habitants  de  la  ville,  et  aussi  à  en  procurer  aux  pè¬ 
lerins.  Plus  tard,  des  puits  furent  creusés  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  Mekke  3 ,  et  dès  lors  le  Sicâya  fut  restreint 
à  la  distribution  d’eau  faite  aux  étrangers  qui  venaient 
visiter  les  lieux  saints.  Quant  au  Hidjàba ,  c’était  la 
garde  des  clefs  de  la  Càba,  et  tout  ce  qui  était  relatif 
à  l’intendance  et  au  ministère  du  temple. 


Cossay  réunissait  ainsi  en  sa  personne  toutes  les 
principales  attributions  de  l’ordre  religieux,  civil  et 
politique.  Sa  puissance,  qui  était  une  sorte  de  royauté, 
donna  un  grand  lustre  à  la  tribu  de  Coraych,  dont 
il  était  le  chef.  Cette  tribu  acquit  dès  ce  moment  une 
prépondérance  marquée  parmi  les  Arabes  maaddi- 
ques.  Cossay  laissa  seulement  à  certaines  familles, 
étrangères  à  la  tige  de  Coraych  ,  quelques  fonctions 
peu  importantes. 


1  S  irai ,  f.  18  v°.  Colbeddin,  loct.  cit.  Mcm.  de  l'sfcad.,  vol.  XL  VIII, 
p.  669. 

2  Serai -erraçoul,  f.  2.2  v°. 

3  Sirat-crraçoid ,  ibid. 
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U Idjdza  cTJrafdt  fut  conservé  aux  descendants 
de  Mourr,  fils  d’Odd  *.  Mais  comme  la  branche  des 
Soûfa,  enfants  de  Ghauth,  fils  de  Mourr,  était  éteinte, 
ce  privilège  passa  à  une  branche  collatérale,  aux  en¬ 
fants  de  Sàd,  fils  de  Zaydmonât,  fils  de  Temîm,  frère 
de  Ghauth;  et  parmi  ceux-ci  ce  fut  Safwân,  fils  de 
Djénâb1  2 ,  qui  paraît  en  avoir  joui  le  premier ,  du 
temps  de  Cossay.  Le  droit  de  conduire  les  pèlerins  à 
la  sortie  de  Mouzdélifa  ou  Ifâdha  de  Mouzdéhfa , 
celui  de  les  congédier  après  le  dernier  jet  des  cail¬ 
loux  à  Mina  ou  Idjdza  de  Mina ,  furent  attribués 
aux  descendants  de  Cays  par  Adwân.  Ils  se  le  trans¬ 
mirent  de  père  en  fils  jusqu'à  Àbou-Seyyâra-Omayla, 
qui  l’exerçait  lors  de  l’établissement  de  l’islamisme3. 

Gossay  maintint,  et,  je  crois  même,  augmenta 
une  prérogative  dont  jouissaient  les  enfants  d’Abd- 
Focaym,  qualifiés  de  Focami,  à  cause  du  nom  de  leur 
père.  Elle  consistait  à  faire  le  Nàci ,  et  ceux  qui  la 
possédaient  étaient  appelés  Naçaa  (au  singulier, 
Ndci) ;  on  les  nommait  atissi  Calâmes  (au  singulier 
Calammas ),  parce  que  leur  arrière-grand-père  Amir, 
issu  de  Kinana,  portait  le  sobriquet  de  Calammas , 
grosse  mer,  et ,  par  métaphore,  mer  de  science.  Pour 
expliquer  le  mot  N  a  ci  et  faire  comprendre  la  nature 
des  fonctions  des  Naçaa ,  il  est  nécessaire  d’entrer 
dans  quelques  détails  sur  l’année  et  les  mois  des 
Arabes. 


1  Fils  deTâbiklia,  fils  d'Elyâs,  fils  de  Modhar. 

2  Voy.  sa  généalogie,  tableau  XI. 

3  Slrat-erracoul,  f.  18.  Aghànl,  I,  i5g  v°.  Eichorn,  Mon.  ant.  hist.ar 
p.  8i.  Mém.  de  l’ Acad.,  vol.  XLVIII,  p.  667,  669. 
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I*  parait  constant  que,  de  temps  immémorial ,  les 
Arabes  faisaient  usage  des  mois  et  années  lunaires 
et  célébraient  la  fête  du  pèlerinage  de  la  Càba  le’ 
dixième  jour  de  leur  douzième  mois.  Ces  mois  avaient 
primitivement  des  noms  qui  ne  nous  sont  connus  que 
dune  manière  très-incertaine.  On  en  considérait 
quatre  comme  sacrés,  savoir  :  le  premier,  le  septième 
le  onzième  et  le  douzième,  durant  lesquels  il  était 
défendu  de  combattre  et  de  commettre  aucun  acte 
quelconque  d’hostilité.  C’était  une  espèce  de  tré»  de 
Dieu,  sagement  instituée  chez  un  peuple  avide  de 
guerre,  de  pillage  et  de  vengeance.  Elle  contribuait 
a  empêcher  les  diverses  tribus  de  s’entre-détruire;  elle 
donnait  au  commerce  quelques  moments  de  sécurité, 
et  permettait  aux  pèlerins  de  satisfaire  sans  péril  leur 
dévotion.  Malheureusement  elle  était  violée  quelque¬ 
fois;  on  en  a  vu  un  exemple  dans  l’entreprise  de 
Gossay  lui-même  contre  les  Khozâa. 

Comme  l’année  lunaire  est  plus  courte  de  onze 
jours,  environ  que  l’année  solaire,  il  en  résultait  que 
le  commencement  de  l’année  des  Arabes  et  l’époque 
de  leur  pèlerinage  avançaient  tous  les  ans  de  onze 
jours ,  et  parcouraient  toutes  les  saisons  successive¬ 
ment.  Lorsque  le  pèlerinage,  que  l’on  nommait  Haddj, 
tombait  dans  un  temps  ou  les  récoltes  de  l’année 
courante  n  étaient  point  encore  faites,  et  où  celles  de 
l’année  précédente  étaient  déjà  presque  consommées 
les  pèlerins  qui  venaient  de  lieux  éloignés  éprou-’ 
vaient  de  grandes  difficultés  à  se  procurer  des  vivres 
soit  pendant  leur  route ,  soit  pendant  leur  séjour 
près  de  la  Caba,  et  en  divers  endroits  voisins  où  s’ou- 
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vraient  des  foires  annuelles  aux  approches  du  pèleri¬ 
nage.  On  voulut  remédier  à  cet  inconvénient ,  et  fixer 
l’époque  du  Haddj  vers  l'automne,  au  moment  de 
l’année  où  les  grains,  les  fruits,  et  autres  denrees, 
sont  le  plus  abondants. 

Embolisme,  Nad.  Pour  cela ,  il  fallait  établir  le  rapport  des  saisons 
avec  l’année.  Dans  cette  vue ,  les  Arabes  se  servirent 
de  l’embolisme  ou  intercalation,  qu’ils  avaient  appris 
à  connaître  des  juifs  domiciliés  à  Yathrib  (Médine). 


Mais  sans  doute  ils  n’imitèrent  pas  exactement  le 
procédé  des  juifs.  Ils  se  contentèrent  d’ajouter  un  mois 
à  la  fin  de  chaque  troisième  année,  autrement  de  don¬ 
ner  à  chaque  troisième  année  treize  lunaisons  au  lieu  de 
douze.  Ils  appelèrent  ce  mois  intercalaire  ou  addition¬ 
nel,  et  l’intercalation  elle-même,  Naci ,  retard,  parce 
que  l  ’embolisme,  effectué  à  la  fin  d’une  année,  retardait 
d’une  lunaison  le  commencement  de  l’année  suivante. 

Ce  surcroît  d’un  mois,  ajouté  à  chaque  série  de 
trois  ans,  ne  pouvait  ramener  le  commencement  de 
chaque  quatrième  année  arabe  précisément  au  même 
point  de  l’année  solaire.  Car  trois  années  solaires 
donnent  mille  quatre-vingt-quinze  jours  ,  dix-sept 
heures,  vingt-huit  minutes  et  quinze  secondes;  trois 
années  arabes  (deux  de  douze  et  une  de  treize  mois 
lunaires)  ne  donnaient  que  mille  quatre-vingt-douze 
jours,  quinze  heures,  huit  minutes;  différence,  trois 
jours,  deux  heures,  vingt-huit  minutes  et  quinze 
secondes  ;  en  sorte  qu’après  chaque  série  de  trois  ans, 
le  commencement  de  la  première  année  arabe  d’une 
nouvelle  série  était  en  avance  sur  l’année  solaire  de 
trois  jours  et  une  fraction. 


1.4  MFKKF. 


Les  Arabes  et  leurs  Cala  mis ,  ou  mers  de  science 
étaient  trop  ignorants  en  fait  de  calculs  astronomi¬ 
ques  pour  apercevoir  cette  erreur,  d’ailleurs  peu  con¬ 
sidérable.  Elle  dut  leur  devenir  sensible  à  la  longue. 
Mais  d’abord  ils  crurent  avoir  obtenu  le  résultat 
qu  ils  désiraient.  Aussi  ils  créèrent  pour  leurs  mois 
des  dénominations  ,  dont  cinq  au  moins  avaient  une 
relation  marquée  avec  les  saisons  auxquelles  on  pen¬ 
sait  qu’ils  tendraient  toujours  à  correspondre  ,  et 
quatre  autres  indiquaient  le  caractère  sacré  des  mois 
qui  les  portaient.  Ces  dénominations  sont  celles  dont 
tous  les  peuples  musulmans  se  servent  encore  au- 
jourdhui,  savoir:  i°  Moukàrram  (saint);  n°  Sa far • 
3°  Rabî  /,  et  4°  Rabt  II  (pluie  printanière,  verdure)- 
5°  Djourndda  /,  et  6°  Djoumâda  II  (cessation  de 
pluie,  sécheresse);  f  Radjah  (respect) ;  8°  Chàbdn; 

9  Ramadhdn  (grande  chaleur);  io°  Chewwâl ; 
ll°  Dhou-l-Càda  (ouverture  de  la  trêve);  120  Dhou- 
l-IhcUlja  (temps  du  pèlerinage). 

Toutes  les  fois  qu’on  ne  faisait  pas  l’embolisme, 
il  se  rencontrait ,  comme  dans  l’ancien  calendrier  pu¬ 
rement  lunaire,  trois  mois  sacrés  consécutifs,  Dhoui- 
càda,Dhoulhiddja,  et  Mouharram  de  l’année  suivante. 
Quant  au  mois  sacré  de  Radjab ,  il  était  toujours 
isole  au  milieu  de  l’année,  ce  qui  lui  valut  l’épithète 
à'El-Fard  (l’unique).  On  le  qualifiait  aussi  d’AV- 
Açamrn  (le  sourd),  parce  que  pendant  sa  durée  le 
calme  et  le  silence  succédaient  aux  cris  de  guerre  et 
au  bruit  des  armes.  Il  était  regardé  comme  le  plus 
inviolable  des  quatre,  et  consacré  au  jeûne  à  la  pé- 

1  Pococke,  Specim.  hist.  ar.t  p.  182. 
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nitence ,  et  à  YOrnra  1 ,  visite  des  lieux  saints ,  qu’il 
était  permis,  au  reste,  d’accomplir  également  dans  les 
autres  mois.  Peut-être  étaient  ce  surtout  les  descen¬ 
dants  de  Modliar  qui  faisaient  du  mois  de  Radjab 
l’objet  d’un  respect  particulier,  car  on  l’appelait  en¬ 
core  Radjab  de  Modhar 1 2  3. 

D’après  les  témoignages  bien  concordants  de  plu¬ 
sieurs  historiens,  on  peut  rapporter  à  l’an  4i*  de 
notre  ère,  c’est-à-dire,  à  la  première  jeunesse  de  Cos- 
say,  l’adoption  par  les  Arabes  de  ce  système  d’années 
avec  embolisme  triennal,  Naci,  et  de  ces  noms  de 
mois  encore  actuellement  usités. 

Si  l’on  consulte  un  tableau  que  j’ai  dressé  3  des 
années  arabes  depuis  l’institution  du  Naci  jusqu’à  l’a¬ 
bolition  de  cette  pratique  par  Mahomet,  en  63^  de 
Jésus-Christ,  on  verra ,  au  moyen  d’un  calcul  facile , 
que  pendant  trente  et  quelques  années,  l’espace  d’une 
génération,  la  correspondance  des  mois  avec  les  sai¬ 
sons  n’éprouva  pas  de  dérangement  suffisant  pour 
rendre  tout  à  fait  choquantes  les  dénominations  de 
mois  relatives  à  la  température.  Ensuite,  le  rapport 
des  noms  de  mois  avec  les  saisons  s’altéra  de  plus  en 
plus,  et  cessa  enfin  d’exister.  L’habitude  cependant 
fit  conserver  ces  dénominations  devenues  inexactes , 
de  même  que,  chez  les  Romains ,  les  mois  de  septem- 

1  Yoy.  Extrait  du  roman  d’ A ntary  dans  le  Journ ,  asiat.,  octobre  i834, 
p.  3a8.  VOmra  était  aussi  appelée  petit  yk\tr\na%e,\El-Haddj-el-Asghar. 

2  Pococke,  Specim p.  182.  Sirat-erracoul ,  f.  258.  L’auteur  du  Càrnous 
dit  que  Radjab  était  au&si  qualifié  d ' EUMoidiarram  (l’inviolable  par  excel¬ 
lence),  et  que  le  mût  mouliarram  est  devenu*  depuis  l’islamisme  seulement, 
le  nom  du  premier  mois  de  l’année,  lequel  s’appelait  autrefois  Safar  I". 

3  Voy.  à  la  fin  de  ce  volume,  et  Journ.  asiat avril  1843. 
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bre?  octobre,  novembre,  décembre ,  gardèrent  leurs 
noms ,  lors  meme  qu’ils  occupèrent  parmi  les  autres 
mois  les  neuvième ,  dixième,  onzième  et  douzième 
places. 

La  fête  du  pèlerinage  se  maintint  plus  longtemps 
à  une  époque  convenable.  Dans  les  premières  années, 
elle  avait  coïncidé  avec  octobre  et  novembre.  En  la 
cinquante  et  unième  année  du  Naci,  elle  tombait  en¬ 
core  bien  près  de  1  automne*  dans  les  premiers  jours 
de  septembre*  temps  où  les  fruits  sont  récoltés  en  Ara¬ 
bie.  Le  but  que  l’on  s’était  proposé  fut  donc  obtenu 
pendant  au  moins  un  demi-siècle.  Plus  tard  *  la  pèle¬ 
rinage,  avançant  graduellement,  atteignit  août,  puis 
juillet ,  puis  juin.  11  était  au  solstice  d’été  en  la  cent 
vingt-neuvième  année  du  Naci  (54 1  de  J.  €.),  comme 
le  prouve  une  indication  curieuse  fournie  par  Fro- 
cope,  et  que  je  mentionnerai  dans  l’histoire  des  Ara¬ 
bes  de  Hira.  Enfin ,  en  la  deux  cent  vingtième  ot 
derniere  annee  du  Naci,  le  pèlerinage  était  arrivé 
aux  commencements  de  mars.  Iæ  but  primitif  de  l’a¬ 
doption  du  système  intercalaire  était  manqué  depuis 
plus  d  un  siée  le  et  demi.  On  peut  dès  lors  s’étonner 
de  la  persistance  des  Arabes  à  suivre  un  mode  vicieux 
d  embolisme;  elle  s’explique  néanmoins  par  l’entpire 
dune  coutume  établie,  qui  vraisemblablement  avait 
acquis  la  force  d’un  préjtfgé  religieux.  Pour  détruire 
cette  coutume,  ce  préjugé,  il  fallut  l’autorâté  d’uiîe 
religion  nouvelle  et  d’un  prophète. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  l’usage  de  ce  ca¬ 
lendrier  luni-solaird  défectueux,  le  Soin  de  régler 
1  intercalation  et  de  proclamer  le  mois  intercalaire. 
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N aci y  était  confié  aux  ISaçaa.  Ce  fut  d’abord  feur 
seule  attribution ,’ mais  bientôt  ils  en  acquirent  une 
seconde. 

•ervation  de  Mou-  L’interdiction  de  la  guerre  dans  le  mois  de  Mou- 
harram ,  lorsqu’il  succédait  immédiatement  à  deux 
autres  mois  sacrés,  Dhoulcàda  et  Dhouihiddja  de 
l’année  précédente,  était  particulièrement  pénible  aux 
Bédouins ,  qui  vivaient  de  leurs  courses.  Pour  satis¬ 
faire,  dit-on,  l’humeur  belliqueuse  de  ces  Arabes,  on 
déféra  aux  Nacaa  le  droit  de  transporter  quelquefois 
le  privilège  de  Mouharram  au  mois  suivant,  Safar, 
c’est-à-dire  ,  de  déclarer  Mouharram  profane  et  Safar 
sacré.  Cette  déclaration  se  faisait,  comme  aussi  celle 
de  l’embolisme,  à  la  tin  des  cérémonies  du  pèlerinage, 
au  moment  où  les  pèlerins  allaient  quitter  Mina. 

Le  ministère  des  Nacaa  eut  donc  un  caractère  à 
la  fois  civil  et  religieux.  Ils  se  trouvèrent  investis  de 
deux  fonctions  qui  avaient  entre  elles  une  connexité 
très-étroite,  et  se  confondaient  même  en  une  seule, 
sous  un  certain  point  de  vue.  Car,  soit  qu’après  trois 
années  lunaires  ils  intercalassent  un  mois  entre 
Dhouihiddja  et  Mouharram,  soit  que,  pendant  une 
série  d’années  lunaires  sans  embolisme,  iis  transfé¬ 
rassent  le  privilège  de  Mouharram  à  Safar,  ils  fai¬ 
saient  également  un  Naci ,  une  remise,  un  renvoi  d’un 
mois  sacré  à  vingt-neuf  ou  trente  jours  plus  tard. 

.  Aussi  le  transport  de  l’inviolabilité  de  Mouharram  à 
Safar  était-il  appelé  Naci ,  comme  l’embolisme1. 


i  Toutes  ces  notions  sur  l’année  des  Arabes  et  ie  Naci  sont  extraites 
d'un  Mémoire  sur  le  calendrier  arabe  avant  l'islamisme,  que  j’ai  publie 
cjans  le  Journal  asiatique  de  Paris  (cahier  d’avril  1843.  p.  34 a).  On  peut 
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La  tradition  a  conservé  une,  liste  nominative  de 
tous  les  Naçaa.  Le  premier  fut,  dit-on,  Sarîr ,  fils  de' 
Thàlaba,  et  le  second,  son  neveu  Adi,  fils  d’Amir 
Calammas,  autre  (ils  du  même,  Thàlaba  l.  L'un  et 
l’autre  ne  firent  que  Fembolisme  a. 

Immédiatement  après  eux ,  le  ministère  du  Naci 
fut  exercé  par  un  petit-fils  d’Adi,  nomme  Hodhnyfa , 
fils  d’Abdfocaym.  Ilodhayfa  fut  le  premier  qui  joignit , 
au  droit  de  proclamer  Fembolisme,  celui  de  renvoyer 
l’observation  de  Mouharram  à  Safar,  en  déclarant 
Mouharram  profane  et  Safar  sacré  \ 

Ceux  qui  remplacèrent  successivement  Hodhayfa 
furent  :  Abbàd,  son  fds  ;  Calà,  fils  d’Abbâd  ;  Omeyy  a , 
fils  de  Cala;  Auf ,  fils  d’Omeyya  ;  et  enfin  Djonâda , 
fils  d’Auf,  qui  était  en  fonctions  à  la  naissance  de  l’is¬ 
lamisme,  et  a  Fépoque  où  Mahomet  abolit  le  Naci  A 

Pour  contrôler  l’une  par  l’autre  cette  suite  généa¬ 
logique  des  Naçaa  et  l’indication  donnée  par  les  au¬ 
teurs,  qui  fixent  vers  Fan  /jia  de  J.  C.  l’introduction 
du  Naci  chez  les  Arabes,  on  peut  faire  ce  raisonne¬ 
ment  : 

Entre  Djonâda,  le  dernier,  et  Sarîr,  le  premier 
des  Naçaa,  qui  tous  étaient  issus  de  la  souche  de 
Thàlaba,  il  y  a  un  intervalle  de  huit  générations. 

voir  dans  ce  mémoire  le  développement  des  motifs  et  les  citations  des 
témoignages  sur  lesquels  j’appuie  mon  opinion,  dont  je  ti’ai  présenté  ici 
que  le  résumé. 

i  Ce  Thàlaba  était  fils  de...  Hârith,  fils  de  Mâlik,  fils  de...  3Jadhr,  fils  de 
Kinâna. 

a  Mohammed' Djaicaci.  Voy.  Mém.  de  V Acad ,,  vol.  XLVIII,  p.  6.1S*  et 
texte,  p.  759. 

3  Mohammed-.Djarcaci,  >bid,  Sirat-erracoul ,  f.  7  v°. 

4  Sirat-erroçoul,  loc.  oit. 
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Djonâda  était  contemporain  de  Mahomet  ;  supposons- 
le  du  même  âge,  c’est-à-dire,  né  vers  570  de  J.  C. 
Si  nous  comptons  les  huit  générations  qui  séparent 
Djonada  de  Sarîr,  à  raison  de  trente  années  par  de¬ 
gré  généalogique  1 ,  nous  trouverons  que  Sarîr  était 
né  vers  33o.  Il  devait  donc,  lorsqu’il  fut  chargé  de 
faire  1  embolisme,  Naci ,  institue  en  4 12,  avoir  en¬ 
viron  quatre-vingt-deux  ans,  âge  avancé  sans  doute, 
mais  qui  n  excède  point  les  bornes  de  la  vie  humaine. 
Ainsi,  rien  ne  s  oppose  a  ce  qu’on  admette  comme 

exactes  la  généalogie  des  Naçaa  et  la  date  de  l’insti¬ 
tution. 

Suivant  le  même  calcul,  Hodhayfa  devait  être  né 
vers  420.  Il  put  entrer  en  exercice  dès  445  ou  45o, 
au  temps  de  la  puissance  de  Cossay;  et  puisque  Ho¬ 
dhayfa  fut  le  premier  des  Naçaa  qui  transporta  le 
caractère  sacré  de  Mouharram  à  Safar ,  on  arrive 
naturellement  à  tirer  de  là  cette  induction  ,  que  ce 
fut  Cossay  lui-même  qui  attribua  aux  Naçaa  ce  sur¬ 
croît  de  prérogative. 

En  cela ,  on  pourrait  soupçonner  à  Cossay  un 
double  motif.  Il  avait  porte  atteinte  à  la  sainteté  du 
mois  de  pèlerinage,  et  profité  du  concours  des  pèle- 

r  En  général,  le  compte  de  trente  ans  par  degré  généalogique  est  très- 
suffisant.  pour  les  générations  arabes.  Il  faut  même  souvent  les  calculer  à 
raison  de  moins  de  trente  a», s,  pour  les  adapter  à  des  synchronismes  éta¬ 
blis  par  des  faits  authentiques.  Dans  quelques  familles,  les  degrés  peuvent 
avoir  trente-trois  ans.  La  moyenne  des  générations  entre  Cossay  et  Maho¬ 
met  est  même  un  peu  supérieure  à  ce  chiffre.  Ces  différences  dérivent  du 
genre  de  vie,  des  mœurs,  et  autres  circonstances  particulières.  La  longueur 
des  degrés,  dans  la  ligue  de  Cossay  à  Mahomet,  tient  notamment  à  ce  que 

Iîs  ascendants  de  Mahomet,  jusqu’à  Cossay  inclusivement,  étaient  tous  des 
cadets. 
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rins  pour  réunir  des  forces  destinées  à  soutenir  sa 
cause,  sans  inspirer  de  défiance  à  ses  adversaires. 
Après  le  succès  de  son  entreprise,  son  intérêt  était 
d  empecher  que  le  meme  moyen  pût  être  employé 
contre  lui.  En  imprimant  dans  les  esprits  l’idée  qu’il 
devenait  permis  de  profaner  un  mois  sacré,  à  la  con¬ 
dition  de  sanctifier  un  mois  profane,  il  justifiait  en 
quelque  sorte  la  violation  qu’il  avait  commise;  en 
restreignant  expressément  cette  permission  au  trans¬ 
port  du  privilège  de  Mouharram  à  Safar,  il  fortifiait, 
il  sanctionnait  d  autant  plus,  comme  immuable  à 
1  avenir,  1  inviolabilité  du  mois  de  pèlerinage,  ce  qui 
était  pour  lui  le  point  important;  enfin,  en  rendant 
moins  frequente  la  succession  de  trois  mois  sacrés 
sans  intervalle,  il  donnait  au  génie  inquiet  et  guerrier 
des  Arabes  une  satisfaction  propre  à  rendre  populaires 
sa  personne  et  son  pouvoir. 

La  Càba,  depuis  sa  reconstruction  sous  les  Djor- 
horn,  avait  été  considérablement  endommagée  par  les 
injures  du  temps.  Cossay,  dit-on,  la  fit  démolir,  et  la 
rebâtit  avec  plus  de  magnificence  qu’auparavant 1 . 


i  Cotbeddin ,  JJist.  de  la  Mekke ,  I\ot.  et  extr.  des  man.t  IV,  543 
D’Ohssou  s’est  trompé  en  disant  (vol.  TU,  p.  i57)  que  Cossay  lit  construira 
les  ’.astes  galeries  qui  entourent  aujourd’hui  le  parvis  de  la  Càba,  et  son 
appelées  F.l-Mesdjid-el-Hamm,  la  mosquée  sainte.  Au  temps  de  Cossay 
1  enceinte  sacrée,  cest-à-dire  le  parvis  de  la  Càba,  n’étaii  fermée  que  pa 
les  maisons  bâties  alentour.  En  l’an  17  de  l’hégire,  le  calife  Omar,  sentan 
la  nécessité  d  agrandir  cette  enceinte ,  acheta  les  maisons  qui  la  circons 
crivaient,  ordonna  de  les  démolir,  et  réunit  le  terrain  de  ces  maisons  ai 
parvis,  qu’il  lit  environner  d’un  mur  peu  élevé.  Plus  tard,  en  l’an  26  d 
Ihégire,  le  calife  Othmân  agrandit  encore  l’enceinte  sacrée,  et  l’entour 
des  portiques  ou  galeries  qui  forment  la  mosquée.  (Cotbeddin,  d’après  Ta 
ban,  Ibn-el-Athir,  et  autres  historiens.  Voy.  Not  et  cxti .  des  man.y  IV 
p.  559-562.) 
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Ce  fut  peut-être  à  cette  occasion  que  l’idole  Hobal  t 
erigée  autrefois  sur  la  Càba  par  Ami  ,  fils  de  Lohav, 
fut  placée  dans  l’intérieur  même  de  l’édifice,  au-dessus 
du  souterrain  qui  servait  de  trésor,  et  dans  lequel 
étaient  déposées  les  offrandes 

On  cite  plusieurs  paroles  remarquables  de  Cossay, 
telles  que  celles-ci  :  «  Honorer  un  homme  vil,  c’est 
partager  sa  honte;  approuver  une  mauvaise  action, 
c’est  s’en  rendre  complice:  le  mépris  corrige  celui  que 
les  bons  traitements  n’ont  pu  amender  a.  » 

Cossay  cependant,  parvenu  à  une  grande  vieillesse, 
voyait  avec  peine  que  son  fils  aîné,  Abdeddâr,  ne 
jouissait  pas  d’une  considération  égale  à  celle  de  ses 
frères,  Abdelozza,  Abd,  et  Àbdmanâf.  Celui-ci  surtout 
avait  acquis ,  du  vivant  même  de  son  père,  une  haute 
influence  parmi  les  Coraychites.  Cossay  dit  un  jour 
à  Abdeddâr  :  «  Tes  frères  se  sont  fait  une  position 
«  personnelle  supérieure  à  la  tienne;  mais  je  veux 
t(  t’élever  au-dessus  d’eux.  Désormais  ils  ne  pourront 
(t  entrer  dans  le  temple ,  si  tu  ne  leur  en  ouvres  la 
«  porte.  Ce  sera  toi  qui  remettras  le  drapeau  aux 
«  Coraychites  lorsqu’ils  marcheront  à  la  guerre.  On 
«  ne  boira  à  la  Mekke  d’autre  eau  que  celle  que  tu 
«  auras  donnée.  Les  vivres  ne  seront  distribués  aux 
«  pèlerins  que  par  tes  mains.  Toutes  les  affaires  des 
«  Coraychites  se  feront  chez  toi.  » 

Ln  execution  de  cette  promesse,  Cossay  résigna 
à  son  fils  Abdeddâr  les  dignités  de  Kidiâha ,  Lhva , 
Sicaya ,  Rifàda,  et  il  le  mit  en  possession  de  son 


i  i Sirat-erracouL  f.  22  v°, 
a  Sirat-erraçoul,  ibid, 
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palais  Uâi'-emiadwa,  où  se  tenaient  les  assemblées  des 
Coray  ch  i  tes1  • 

«y  après  (vers  480  de  J.  C.  )  \ 


Successeurs  de  Cossay. 

Abdeddâr  se  maintint  sans  opposition  dans  ies  droits  au  ™  de  j.  c. 
que  son  père  lui  avait  confères.  L  autorité  de  Cossay 
avait  ete  si  grande,  que  la  soumission  a  ses  volontés 
était  regardée  comme  article  de  religion3.  Les  dispo¬ 
sitions  qui!  avait  prises  en  faveur  de  son  fils  aîné 
furent  respectées.  Abdeddâr  exerça  tranquillement  le 
pouvoir,  et  ses  frères,  sans  avoir  de  titres,  le  parta¬ 
gèrent  en  réalité  avec  lui. 

Cossay  avait  divisé  le  terrain  de  ia  Mekke  en  dif¬ 
férentes  portions,  sur  chacune  desquelles  il  avait  dési¬ 
gné  la  place  de  l’habitation  d’une  famille  coraychite. 

Abdeddâr  et  ses  frères  subdivisèrent  ces  lots,  et  don¬ 
nèrent  ou  vendirent,  soit  à  des  Coravchites,  soit 
a  des  Arabes  alliés  ave.e  eux ,  ces  nouvelles  fractions 
de  terrain  L 

Aucune  rivalité  d’ambition  ne  troubla  la  Mekke  LesmsdAbdina 

.  5  1  r  \  nât  disputent  le 

jusqu'au  deces  d  Abdeddâr  (  vers  490  de  J.  C.  )  ,  ni  SirtiMiV; 
même  pendant  la  vie  de  ses  fils,  auxquels  il  transmit  300  de  *• 

r  Sirat-erracoul ,  f.  19  v\  Cotbeddîn,  Not.et  ext.des  man.,  IV,  55a. 

2  II  est  impossible  que  le  gouvernement  de  Cossay  ait  pu ,  comme  l’a 
cru  l’auteur  du  Moiidjmil-ettéwârikh  ( Journ .  asiat mars  1339,  P*  ‘-*33), 
concourir  avec  le  règne  du  roi  de  Perse  Sâbour-Dhoulactâf ,  ou  Sapor  II 
(de  3 10  à  38o  de  J.  C.).  Mais  Hamza-ïsfahâui  a  eu  raison  de  dire  (Hist. 
impu  vet.  joct p.  37)  que  Cossay  fut  contemporain  de  Firouz,  fils  de 
Vezdidjerd  II,  car  Firouz  régna  de  458  à  488  de  J.  C. 

3  Mém.  de  /’ Acad.,  vol.  XLVIII,  p.  670. 

4  Sirat-erracoul,  f.  1 9  v®. 


LIVRE  III. 


252 

ses  dignités,  mais  qui  ne  lui  survécurent  pas  longtemps. 
AP  rès  la  mort  de  ceux-ci  (vers  5oo  de  J.  C.),  le  gou¬ 
vernement  allait  tomber  entre  les  mains  des  petits- 
enfants  d’Abdeddâr,  à  peine  sortis  de  l’adolescence.  Les 
fils  d’ÀJBDMAN  af,  qui  étaient  Abdcharns (né  vers  455), 
Natif  al  (né  vers  460),  Hâchim  (vers  464),  et  Môttalib 
(  vers  470),  tous  personnages  d’un  âge  mûr  et  d’un 
grand  crédit,  formèrent  le  dessein  d’enlever  à  la  bran¬ 
che  aînée  de  leur  famille  les  charges  de  Hidjâba,  Liwa, 
y  ^  JNfadwa.  11  s  prétendaient,  à  cause 

de  leur  supériorité  d’influence  et  de  considération  > 
mériter  mieux  que  leurs  jeunes  cousins  ia  possession 
de  ces  charges  I. 

Les  Coraychites  se  scindèrent  alors  en  deux  partis , 
dont  l’un  soutint  la  cause  des  petits-enfants  d’Abded- 
dâr ,  l’autre  celle  des  fils  d’Abdmanâf.  A  la  tête  dü 
premier  était  un  jeune  homme  nommé  Arnir ,  fils  de 
Hâchim  ,  fils  d’Abdeddâr.  Le  chef  du  second  était 
Abdcharns,  l’aîné  des  fils  d’Abdmanâf.  Les  Benou-Açad 
(fils  d  Abdelozza ,  fils  de  Cossav),  les  Beiiou-Zohra 
(fils  de  Kilab),  les  Benou-Taym  (fils  de  Mourra,  fils  de 
Cab),  les  Benou-l-Hanth  (fils  de  Fihr)j,  s’étaient  rangés 
du  coté  des  enfants  d’Abdmanâf.  Les  Benou-Makh- 
zoum(fils  de  Yakzha),  les  Benou-Djoumah,  les  Benou- 
Sahin  (fils  d’Ainr,  fils  de  Hoçays),  et  les  Benou-Adi 
(fils  de  Càb),  étaient  avec  les  descendants  d’Abdeddâr. 
Quant  aux  Benou-Amir  (fils  de  Loway)  et  aux  Benou- 
Mouhârib  (fils  de  Fihr),  ils  gardèrent  la  neutralité1. 

Ces  diverses  branches  ou  sous-tribus  deCorayeh,  à 

i  Sirat-erracoul ,  f.  19  v°.  Cotbeddîn  ,  Not.  el  extr.  des  man.,  IV,  552. 

-4  Sirat-erraçoul,  f.  19  v»,  20.  Voy.,  sur  ces  familles,  le  tableau  VIII, 
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l’exception  des  Benou-i-IIârilh  et  des  Benou-Mouhâ- 
rib  ,  étaient  domiciliées  dans  l’intérieur  de  la  Mekke. 
On  les  appelait  Coraych-eddâkhila ,  Coraychites  de 
l’intérieur,  autrement  Coray ch-el-bitâh ,  Coraychites 
des  vallons,  parce  que  la  Mekke  embrassait  dans  sa 
circonscription  plusieurs  petits  vallons.  Les  Benou-1- 
Hârith  ,  les  Benou-Mouhârib ,  et  quelques  autres  fa¬ 
milles  coraychites  qrn  vivaient  sous  des  tentes,  dans 
un  rayon  peu  étendu  aux  alentours  de  la  ville,  étaient 
nommés  Coray  ch -ez  z  hawdhir,  Coraychites  de  la  ban¬ 
lieue.  D’autres  enfin,  qui  habitaient  à  la  distance  de 
plus  d’une  étape,  inarhala ,  c’est-à-dire  d’environ  six 
ou  huit  heures  de  marche,  étaient  appelés  Coraych- 
cddhawâhi ,  Coraychites  de  l’extérieur  ou  de  la  pro¬ 
vince  x. 

Pour  compléter  cette  énumération  des  forces  des 
Coraychites,  je  mentionnerai  encore  ici  les  Ahâbîch 
de  Co  ray  ch ,  familles  qui,  sans  être  issues  de  Fihr, 
étaient  étroitement  unies  avec  les  Coravchites.  Tels 

J 

étaient  les  Beiiou-l-Hârith-ibn-Abdmonât  (fils  de  Ki- 
nâna);  les  Benou-Nolatha  (  fils  de  DavI,  fils  d’Abd- 
monât,  fils  de  Kinâna);  les  Adhl  et  les  Câra,  branches 
de  la  tige  d’El-Haun,  frère  de  Kinâna;  les  Benou-1- 
Mostalak,  sous-tribu  khozaïte,  et  les  Benou-Lahyân, 
sous-tribu  deHodhayl1 2.  Ces  familles,  qui  formaient  un 
grand  corps  d’alliés,  étaient  qualifiées  d’ Ahâbich,  soit 
en  raison  du  mélange  dont  ce  corps  était  composé  3, 

1  Ibn-Kha!doun,  f.  147  et  v°,  i5i\û. 

2  Aghâni,  IV,  i55.  Freytag,  Lexicon.  Les  Lahyân  subsistent  encore 
aujourd’hui  près  de  la  Mekke  (Burckhardt,  trad.  d’Eyriès,  vol.  III,  p.  3o6)v 

3  Sivat-erracoul ,  f.  144  v. 
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soit  à  cause  du  nom  d'une  montagne,  fJjabal  Hou - 
bchi,  sur  laquelle  avaij:  été  conclue  leur  alliance  1  ;  et 
on  les  nommait  Alidbich  de  Coraych ,  parce  que  les 
Coraychites  étaient  les  chefs  de  cette  fédération. 

Factions  des  mou-  Les  partisans  de  la  maison  d’Abdmanâf  et  ceux  de 

layyiboun  et  des  1 

Ahtâf.  ]a  niaison  d’Abdeddâr  se  lièrent  respectivement  entre 

eux  par  les  serments  les  plus  forts,  et  jurèrent  de 
ne  point  s'abandonner,  tant  que  la  mer  aurait  assez 
d'eau  pour  imbiber  un  flocon  de  laine  2.  Telle  fut  la 
formule  dont  ils  se  servirent. 

Il  y  avait  dans  le  parvis  de  la  Càba  u.i  lieu  spécia¬ 
lement  consacré  aux  prestations  de  serment.  C’était  la 
partie  faisant  face  à  la  portion  de  mur  comprise  entre 
l  angle  de  la  pierre  noire  et  la  porte  du  sanctuaire. 
Cette  portion  de  mur  et  cette  partie  du  parvis  étaient 
appelées  EbMoultazam ,  le  lieu  des  engagements3. 
Les  Benou-Abdmanàf se  rassemblèrent  en  cet  endroit 
avec  leurs  amis,  et  apportèrent  une  grande  écuelle 
remplie  de  parfums,  qu’ils  placèrent  près  de  la  Càba. 
Ils  plongèrent  leurs  mains  dans  ce  vase,  et  leurs  amis 
les  imitèrent.  Après  avoir  prononcé  dans  cette  attitude 
leurs  serments  d’union,  ils  leur  donnèrent  une  sanc¬ 
tion  nouvelle  en  frottant  leurs  mains  contre  le  mur 
du  temple.  Ils  furent  surnommés,  à  cause  de  cela, 
El-Moutayyiboun ,  les  parfumeurs4.  Les  Benou-Ab- 

i  Firouzabâdi  et  Djawhari.  Freytag,  Lexicon. 

5  Jj  u».  Siraty  f.  20. 

3  D’Ohsson,  vol.  III,  p.  189. 

4  Le  traducteur  turc  du  Cdmous  dit  que  Mahomet  avait  alors  vingt- 
cinq  aus.  C’est  un  anachronisme  grossier.  Mahomet  n’était  pas  né  à  cette 
époque.  L’écrivain  turc  a  confondu  cette  fédération  avec  une  autre ,  ap- 
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deddâr  et  leurs  adhérents  s’unirent  aussi  par  des  ser¬ 
ments  solennels  prononcés  devant  la  Càba.  On  les 
surnomma  El-Ahlâj \  les  fédérés  1 . 

Ensuite  à  chaque  famille  d’une  faction  Ton  en  désigna 
une  autre  pour  adversaire  dans  la  faction  rivale.  Ces 
choix,  cette  organisation  de  la  lutte  qui  se  préparait , 
avaient  pour  but,  selon  toute  apparence  ,  d'épargner 
aux  familles,  entre  lesquelles  existait  un  degré  de 
parenté  très -proche,  la  chance  de  se  trouver  aux 
prises  ensemble.  Les  Benou-Abdmanâf  furent  oppo¬ 
sés  aux  Benou-Sahm  ;  les  Beuou-Aead ,  aux  Benou- 
Abdeddâr;  les  Benou-Zohra  aux  Benou-Djoumah  ; 
les  Benou -Ta y m,  aux  Benou-Makhzoum;  les  Benou-1- 
Tïârkh-ibn-Fihr,  aux  Benou-Adi.  Tout  annonçait  ainsi 
la  guerre  civile,  et  Von  était  près  d’en  venir  aux  mains, 
lorsqu’un  accommodement  fut  proposé  et  accepté.  On 
convint  que  les  charges  de  Sicaya  et  deRifâda  seraient 
attribuées  aux  enfants  d’Abdmanâf,  et  que  celles 
de  Hidjâba ,  Liwa  et  TSadwa  resteraient  aux  enfants 
d’Abdeddâr*.  Cet  arrangement  évita  l’effusion  du  sang. 
Le  gouvernement  ,  qui  avait  été  jusque-là  une  espèce 
de  monarchie,  devint  depuis  lors  oligarchique. 

Les  alliances  auxquelles  la  division  survenue  en¬ 
tre  la  maison  d’Abdeddâr  et  celle  d’Abdmanâf  avait 
donné  naissance ,  subsistèrent  jusqu’à  l’époque  de 
l’islamisme,  et  furent  confirmées  par  Mahomet,  qui 
dit  à  ce  sujet  :  «  L’islamisme  ne  rompt  pas,  mais  au 


pelée  HilJ -el-Fodhoul,  qui  eut  lieu  bien  plus  tard,  et  à  laquelle  assista 
Mahomet,  alors  en  effet  âgé  de  vingt-cinq  ans. 

1  Sïral-erraçoul ,  f.  20.  Càmous ,  au  mol  Moutayyiboun. 

2  Sirat-erraçoul,  f.  20.  Not.  et  exlr .  des  man.,  IV,  55a. 
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«  contraire  il  sanctionne  et  fortifie  les  engagements 
«  contractés  au  temps  du  paganisme  1 .  » 

Les  fonctions  nommées  Sicâya  et  Rifâda  exigeaient 
de  la  fortune,  pour  être  remplies  avec  la  dignité  conve¬ 
nable.  Comme  Abdehams,  Taine  des  enfants  d’Abd- 
manâf,  n  était  pas  riche,  qu’il  était  en  outre  chargé 
d’une  nombreuse  famille,  et  que  son  goût  l’entraînait 
à  passer  une  grande  partie  de  sa  vie  à  voyager,  on 
déféra  le  Sicâya  et  le  Rifâda  à  son  frère  HIchiM,  qui 
avait  des  biens  assez  considérables  et  s’absentait  plus 
rarement.  Hâehim  percevait  donc  la  taxe  établie  sur 
les  Coraychites  parCossay,  pour  la  subsistance  des  pè¬ 
lerins.  Le  produit  de  cette  contribution  ,  joint  à  ses 
propres  ressources,  le  mettait  à  même  de  nourrir  les 
étrangers  pendant  tout  le  temps  que  les  cérémonies 
du  pèlerinage  les  retenaient  à  la  Mekke*. 

Ainsi  que  la  plupart  des  Mekkois,  Hâehim  se  livrait 
au  négoce.  Ce  fut  lui  qui  fonda  parmi  les  Coraychites 
l’usage  de  faire,  régulièrement  chaque  année,  deux 
expéditions  commerciales  ou  caravanes,  Tune  en  hi¬ 
ver,  l’autre  en  été.  La  caravane  d’hiver  se  rendait 
dans  le  Yaman ,  celle  d’été,  dans  la  Syrie  3. 

H  fut  le  premier  qui  distribua  aux  pauvres  Coray¬ 
chites  l’espèce  de  potage  nommé  thdrid ,  composé  de 
bouillon  et  de  pain  émietté.  De  là  lui  vint  le  sobri¬ 
quet  de  Hâehim ,  c’est-à-dire,  lemietteur;  car  son 
véritable  nom  était  Amr  *.  Cette  œuvre  charitable 


1  Sirai-erracout ,  f.  20. 

2  Sirat-erraçoul,  ibid.  Not.  et  extr.  des  man.,  IV,  552. 

3  Sirat,  ibid.  Colbeddîn.  Not.  et  extr.  des  man.,  ibid.  Ibn-Khallicân, 
édit,  de  Slane,  p.  22. 

4  Colbeddîn,  loc.  cit.  Sirat ,  f.  20  v°. 
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paraît  avoir  été  l’origine  d’une  coutume  qui  s’est  per¬ 
pétuée  jusqu’à  la  fin  du  dernier  siècle,  et  qui  consistait 
également  en  une  distribution  journalière  de  soupes, 
appelées  Dachtcha ,  faite  aux  indigents  de  la  Mekke 
et  de  Médine,  au  non)  du  souverain1. 

On  cite,  à  l’appui  des  deux  faits  précédents  attri¬ 
bués  à  Hâchim,  ces  vers  d’un  poète  ancien  : 

«  C’est  Amr  qui  a  émietté  le  pain  pour  offrir  le  tharîd  à  ses 
compatriotes,  aux  Mekkois  affamés  et  souffrants  ; 

«  C’est  lui  qui  a  institué  les  deux  voyages  de  commerce, 
la  caravane  d’hiver  et  la  caravane  d’été  2.  » 

Peu  d’années  avant  son  élévation  aux  dignités,  Hâ¬ 
chim  étant  allé  à  Yathrib  pour  ses  affaires,  y  avait 
contracté  un  mariage  avec  Soima,  fille  d’Amr,  de  la 
famille  d’Àdi,  fils  de  Naddjâr,  Soima  avait  été  aupa¬ 
ravant  l’épouse  d’un  des  principaux  habitants  de 
Yathrib,  nommé  Ohayha,  fils  de  Djoulâb.  Comme 
elle  était  d’une  naissance  très-distinguée,  elle  se  ré¬ 
servait,  en  prenant  un  mari,  la  liberté  de  s’en  séparer, 
dès  qu’elle  ne  serait  plus  satisfaite  de  son  union  avec 
lui3.  Elle  venait  d’user  de  ce  droit  pour  quitter  Ohayha, 
à  l’époque  ou  elle  épousa  Hâchim.  Elle  donna  à  ceîui- 


i  Chrestomalhie  de  Sacy,  III,  3^7,  38i.  Mém.  sur  les  finances  de  l'Ê- 
gypte  y  par  Estève,  dans  la  Description  de  l’Égypte,  état  moderne.,  t.  I, 
p.  33 i. 

a  A*  1  Î 

ii  1  **  / 


Sirat-C'raç£>u,t  f.  no  vu. 
3  $irat-erraçout\  f.  ao  v*.  A. ’ghàniy  III.  3r-4- 
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ci  un  fils  qu’elle  appela  Cheyba ,  et  qui  resta  avec  elle  à 
Yathrib.  Hâchiin  eut  d’autres  enfants  qui  demeurèrent 
à  la  Mekke  auprès  de  lui,  mais  qui  sont  peu  connus, 
parce  que  leur  postérité  mâle  s’est  éteinte  assez  promp¬ 
tement1. 

Quant  au  jeune  Cheyba,  il  entrait  dans  l’adoles- 
cence  lorsque  son  père  Hâchim  mourut  en  Syrie, 
dans  la  ville  de  Ghazza,  où  son  commerce  l’avait 
appelé  (vers  5io  de  3.  C. ). 

Mottjitb .  an  «10  Les  charges  de  Rifâda  et  Sicâya  passèrent,  alors  à 
Moüalib,  frère  cadet  de  Hâchim  ,  personnage  illustre 
par  son  mérite  et  sa  grande  générosité ,  qui  l’avait  fait 
surnommer  El-Faydh ,  l’abondance. 

Informé  que  son  neveu ,  Cheyba ,  vivait  dans  une 
position  peu  aisée,  car  sa  mère  Solma  était  plus  noble 
que  riche,  Mottalib  se  rendit  à  Yathrib,  et,  se  présen¬ 
tant  devant  Solma,  il  lui  dit  :  «  Le  fils  de  mon  frère 
«  est  maintenant  un  homme  ;  sa  famille  paternelle 
«jouit  à  la  Mekke  du  pouvoir  et  de  la  considération. 
«11  est  convenable  aujourd’hui  qu’il  vienne  parmi 
«  nous  tenir  le  rang  que  sa  naissance  lui  assure.  » 
Solma  consentit  avec  peine  à  laisser  partir  son  fils. 
Mottalib  mit  son  neveu  en  croupe  sur  son  chameau, 
et  l’emmena  ainsi  à  la  Mekke.  Lorsqu’ils  entrèrent 
dans  la  ville,  les  Coraychites  qui  les  voyaient  passer, 
trompés  par  le  costume  misérable  du  jeune  Cheyba, 
disaient  :  «  C’est  un  esclave  que  Mottalib  vient  d’a¬ 
rt  cheter.  —  C’est  le  fils  de  mon  frère,  »  répon- 

i  Ibu-Colayba  ap.  Eichorn,  Mon.  ant.  kist.  ar .,  p.  83.  Le  fils  de  Hà- 
chim,  appelé  Cheyba  par  l’auteur  du  Sirat-erraçoul,  est  nommé  Amir  par 
Ibn-Cotayba. 
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dait  Mottalib.  Neanmoins  le  sobriquet  de  Abd-el-Mot- 
talib ,  c’est-à-dire,  esclave  de  Mottalib,  resta  à  Clieyba 
et  désormais  nous  ne  lui  donnerons  plus  d’autre  nom 
qu’Abdelmottalib. 

Quelques  années  après,  Mottalib  mourut  à  Rad- 
man ,  dans  le  Yaman.  Res  poètes  arabes  célébrèrent 
dans  plusieurs  élégies  ses  hautes  qualités,  et  celles  de 
ses  frères  Abdchams,  Hâchim  et  NaufaI Ibn-Hichâm, 
auteur  du  Sirat-erraçoûl  ou  biographie  de  Mahomet, 
a  rapporté  un  de  ces  chants  funèbres,  composé  à  la 
louange  des  fils  d’Abdmanâf  par  un  poète  khozaïte, 
leur  contemporain,  nommé  Matroud ,  fils  de  Càb. 

Mais  ce  morceau  d’antique  poésie  n’est  pas  assez  re¬ 
marquable  pour  mériter  d’être  traduit. 

Abdelmottalib  (  né  vers  /107  de  J.  C  )  succéda  AMetmottaiib, 

.  v  J  J  année  B20  de  J.  C. 

(vers  jcto)  a  son  oncle  Mottalib  dans  les  charges  de 
Sicaya  et  de  Ri  fada ,  qu’il  exerça  avec  beaucoup  de 
noblesse.  Il  fît  largement  les  distributions  de  vivres 
fondées  par  ses  ancêtres,  et  s’acquitta  avec  distinction 
des  differents  devoirs  de  son  rang.  Mais,  pendant 
longtemps,  il  lui  manqua,  pour  obtenir  parmi  ses 
compatriotes  toute  la  considération  et  l’influence  dues 
a  son  mérité,  le  bonheur  d  etre  père  d’une  nombreuse 
famille.  Il  n  avait  qu  un  seul  fils ,  nommé  Hârith ,  et  le 
ciel  semblait  lui  refuser  d’autres  enfants  3. 

1  Sirat-erracoul ,  f.  2o  v°.  Ibn-Cotayba,  ap.  Eichorn,  p.  84.  Traduction 
turque  du  Câmous,  au  mot  Mottalib. 

2  Hâchim  était  mort  le  premier,  à  Gliazza ;  ensuite  Abdchams,  à  la 

Mekke;  puis  Mottalib,  à  Radmân;  enfin  ,  Naufal  mourut,  peu  de  temps 
après  Mottalib,  à  Selmân,  dans  l’Irak.  (  Sirat-erracoul ,  f.  21.  Colbeddiu 
Not.  et  extr,  des  man.,  YV,  553.)  9 

3  Sirat-erracoul .  f.  a  1  v°.  Cotbeddîn,  Not.  et  extr .  des  man.y  IV,  p.  553. 
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Une  voix  céleste,  dit  la  tradition,  avertit  en  songe 
Abdeîmottalib  de  creuser  la  terre  entre  Içâf  et  Nâïla , 
près  d’une  fourmilière,  à  l’endroit  où  il  verrait  un  cor¬ 
beau  frapper  le  sol  avec  son  bec.  Le  souvenir  du  châ¬ 
timent  d’Icâfet  de  Nâïla,  changés  eri  pierres  à  cause 
de  leur  sacrilège,  s’était  perdu  ;  les  noms  seuls  s  étaient 
conservés.  Ces  deux  blocs,  laissés,  depuis  le  temps 
des  Djorhom,  dans  le  voisinage  de  la  Càba,  avaient 
été  divinisés,  et  partageaient  avec  un  grand  nombre 
d’autres  idoles  les  hommages  des  Coraychites.  Abdel- 
motlalib  se  rendit  au  lieu  désigne,  accompagné  de  son 
fils  Hârith.  Armés  de  pioches,  ils  se  mirent  à  creuser. 
Bientôt  ils  trouvèrent  les  deux  gazelles  d’or,  les  cui¬ 
rasses  et  les  sabres  enfouis  par  Modhâdh  le  Djorho- 
mite.  lis  continuèrent  leur  travail ,  et  arrivèrent  enfin 
i‘utts  de  zamzam ,  à  l’eau  de  Zamzam ,  à  la  source  d  Ismaël.  C’est  ainsi 

an  Mo  de  J.  C. 

que  fut  formé  le  célèbre  puits  de  Zamzam ,  qui  passe 
pour  être  intarissable. 

Instruits  de  cette  découverte,  les  Coraychites  accou¬ 
rurent,  et  dirent  à  Abdeîmottalib  :  «Ce  terrain  nous 
«  appartient  à  tous;  cette  source  est  celle  de  notre 
«  père  Ismaël.  Nous  devons  entrer  en  partage  avec 
«  toi  de  ccs  objets  précieux,  et  du  droit  de  disposer 
«  de  cette  eau.  » 

Abdeîmottalib,  obligé  de  céder  à  leurs  prétentions, 
leur  proposa  d’abord  de  tirer  au  sort  les  deux  gazelles 
d’or, les  sabres  et  les  cuirasses.  Ils  \  consentirent.  Le 
tirage  se  fit  dans  la  Càba,  devant  Hobal,  principale 

D'Ohsson,  III,  i58.  Ce  iîâiith  eut  par  la  suite  trois  fils,  Naufal,  Rabîa  et 
Abou-Sofyân,  dont  le  véritable  nom  était  Moghavra.  Ce  dernier  mourut  en 
Tani  20  de  l’hégire  (de  J.  C.  640).  CUadharàt-eddhuhab , 
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idole  de  la  nation,  avec  des  flèches  sans  pointe, 
Kiddh ,  suivant  un  usage  alors  très-commun  parmi 
les  Arabes.  On  apporta  six  flèches,  deux  jaunes, 
deux  noires  et  deux  blanches.  Les  jaunes  furent  assi¬ 
gnées  à  la  Càba  elle-même,  les  noires  a  Ahdelmottaiib, 

O  . 

et  les  blanches  aux  Coraychites.  Elles  furent  mises 
dans  un  sac,  et  mêlees  ensemble.  Puis  un  ministre  du 
temple,  spécialement  chargé  des  tirages  au  sort  qui  s  y 
faisaient,  retira  du  sac  une  lleche  qui  devait  gagner 
un  lot,  et  recommença  l’opération  jusqu’à  cé  que  tous 
les  lots  fussent  gagnés.  Les  gazelles  d’or  échurent  à 
la  Càba;  les  sabres  et  les  cuirasses,  à  Ahdelmottaiib; 
les  flèches  blanches  des  Coraychites  ne  sortirent  pas 
une  seule  fois.  Ahdelmottaiib  employa  le  fer  des  cui¬ 
rasses  et  des  sabres  à  fabriquer  pour  la  Càba  une 
porte  nouvelle.  Dans  cette  porte  on  enchâssa  les  deux 
gazelles  d’or.  Ce  fut,  assure-t-on ,  le  premier  ornement 
de  ce  métal  dont  le  temple  fut  décoré1. 

Quant  au  droit  de  disposer  de  l’eau  de  Zamzam,  il 
fut  convenu  qu’on  s’en  rapporterait  à  la  decision  de 
la  Câhina  ou  sibylle  des  enfants  de  Sàd ,  fils  de 
Hodbaym,  de  la  race  de  Codhâa.  Cette  femme,  regar¬ 
dée  comme  inspirée,  habitait  avec  ses  parents,  dans 
une  des  bourgades  de  Syrie  comprises  sous  la  dénomi¬ 
nation  de  Méchârij-el-châm u.  Chaque  famille  coray- 
chite  choisit  dans  son  sein  plusieurs  individus  qui  parti¬ 
rent  avec  Ahdelmottaiib  pour  aller  consulter  la  Cahina. 

i  Sirat-erraeoul ,  f.  s>a. 

a  Voy.  Reiske ,  Adnot,  ad  Abulj.  atin.,  1,  note  6.  M.  Reinaud  pense 
que  ie  mot  Méchàrif  est  une  leçon  erronée,  et  qu’on  doit  dire  Méchart b 
•'Vov.  trad.  de  la  Géographie  d  Abouliéda,  p  xi  a,  note  3.,' 
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Dans  un  des  déserts  qui  séparent  ie  Hidjâz  de  la  Sy¬ 
rie,  les  provisions  d’eau  des  voyageurs  vinrent  a  s  épui¬ 
ser.  Ils  étaient  sur  le  point  de  périr  de  soif,  ets’étaient 
arrêtés ,  attendant  la  mort.  Abdelmottalib  les  encou¬ 


ragea  à  tenter  un  effort  pour  sortir  de  ces  lieux  arides. 
Au  moment  où,  le  premier, il  se  remettait  en  route, 
il  vit  un  filet  d’eau  jaillir  de  l’endroit  que  venait  de 
quitter  l’un  des  pieds  de  sa  chamelle.  Il  s’élance  à 
terre  en  poussant  un  cri  de  joie,  humecte  ses  lèvres 
desséchées,  et  appelle  ses  compagnons  a  profiter  de  ce 
bienfait  inespéré  du  ciel.  Tous  se  désaltèrent,  rem¬ 
plissent  leurs  outres  vides,  et  disent  à  Abdelmottalib  : 
«  Dieu  lui-même  a  décidé  notre  contestation.  La  fa- 


«  veur  qu’il  fa  accordée  en  te  découvrant  une  source 
a  au  milieu  de  ce  désert ,  montre  assez  que  c’est  à 
«  toi  qu’il  a  donné  l’eau  de  Zamzam.  Disposes-en 
«  donc,  nous  reconnaissons  désormais  tes  droits J.  » 
Ils  retournèrent  aussitôt  a  la  Mekke ,  et  depuis  lors 
Abdelmottalib  distribua  l’eau  de  Zamzam  tant  aux 
pèlerins  qu’aux  Mekkois. 

Les  anciens  puits ,  qui  avaient  fourni  jusque-la  aux 
besoins  des  pèlerins,  furent  abandonnés.  Ceux  qui 
avaient  été  creusés ,  depuis  l’époque  de  Cossay,  dans 
l’intérieur  de  la  Mekke,  tels  que  Tawiy. creuse  par 
Abdchams;  Badfiar ,  par  Hâchim  ;  Hcifr ,  par  Omeyya, 
fils  d’ Abdchams  ;  Choufeyya ,  par  Aeàd  ,  fils  d’Abde- 
lozza,  etc.,  servirent  encore  à  quelques  usages  domes¬ 
tiques  j  mais  les  Coraychites  n’employerent  plus  pour 
leur  boisson  que  l’eau  du  puits  de  Zamzam ,  vers  le¬ 
quel  tout  le  monde  se  porta  avec  empressement.  Sa 


j  Sirat-erraçoul,  f.  21  v°. 
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position  près  du  temple,  i abondance  et  la  qualité  de 
son  eau,  l’idée  que  c’était  la  source  d’ïsmaël,  moti¬ 
vaient  cette  préférence.  La  possession  de  Zam2am  de¬ 
vint  pour  les  enfants  d’Abdmanaf  un  titre  de  distinc¬ 
tion  et  de  gloire  parmi  les  Goraychites,  et  entre  tous 
les  Arabes1. 

La  contestation  que  les  Coraycliites  avaient  élevée 
contre  Abdelmotlalib ,  à  l’occasion  de  sa  découverte, 
l’avait  chagriné  vivement.  Une  parole  insultante  que 
lui  avait  adressée  alors  son  cousin  Adi,  fils  de  Naufal, 
fils  d’Abdmanâf,  l’avait  surtout  profondément  blessé. 

«  Tu  as  l’ambition  de  te  placer  au-dessus  de  nous , 

'«  lui  avait-il  dit  d’un  ton  méprisant,  toi  qui  n’as  qu’un 
«  seul  fils  pour  toute  progéniture  !  » 

On  sait  combien  les  Arabes  attachaient  de  prix  à 
être  pères  d’une  postérité  nombreuse.  C  était  un  hon¬ 
neur,  aussi  bien  qu’une  force.  Le  désir  d  obtenir  cet 
avantage,  encore  plus  peut-être  que  l’ardeur  du  tem¬ 
pérament,  était  chez  eux  le  fondement  de  l’usage  de 
la  polygamie  illimitée. 

Dans  le  premier  moment  de  son  dépit,  Abdelmot- 
talib  fit  serment  que  s’il  se  voyait  jamais  entouré  de 
dix  enfants  mâles ,  capables  de  défendre  sa  dignité 
contre  toute  injuste  prétention  ,  il  en  immolerait  un 
à  Dieu,  devant  la  Càba  2.  Après  qu’il  eut  fait  ce  vœu 
imprudent ,  le  ciel  lui  accorda  successivement  douze 
fils  et  six  filles. 

t  Sirat-erraçoul,  f.  22  v°. 

2  Sirat-erraçoul,  f.  22  v°.  Cotbeddîn,  Not.  et  extr.  des  man.,  IV,  553. 
D’Ohsson,  III,  i58.  Tabari  donne  un  autve  motif  au  vœu  d’Abdelmottalih. 

Voy.  la  trad.  de  Dubeux,  p  17 r* 
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Ü  avait  eu  Hdrith  (vers  628  de  J.  C.)de  Samrâ, 
fille  de  Djondab,  issu  d’Arnir,  fils  de  Sàssaà.  Il  eut  de 
Loubna ,  femme  khozaïte  ,  Àbdelozza ,  plus  connu 
sous  le  nom  d ' Aboulahab.  De  son  union  avec  Fâ- 
tima  ,  fille  d’Amr  le  Makhzoumi ,  naquirent  Abdma- 
nâf  (vers  54o),  qui  prit  plus  tard  le  nom  d ' Aboli- 
Tâlib  ',  Zobayr ,  Abdallah  (vers  545),  qui  fut  père 
de  Mahomet,  et  cinq  filles,  Atica,  Omaytna,  Arwa, 
Barra  et  Oumm  Hakîm ,  surnommée  El-Baydhâ ,  la 
blanche.  Notayla,  fille  de  Djanâb  ,  descendant  de 
INamir-ibn-Câcit,  lui  donna  Dhirâr  et  Abbâs  (né 
vers  566),  qui  devint  la  tige  de  la  célèbre  famille 
des  Ahbacides.  Hâîa,  fille  d’Ohayb,  issu  de  Zohra,  le 
rendit  père  de  Moucawwim ,  de  Djahl ,  surnommé 
El-Ghaydàc ,  le  libéral,  de  Hamza  (né  vers  569), 
et  d’une  fille,  Safiya ,  qui  fut  l’épouse  d’Awwâm a. 

Abdelmottalib  avait  encore  deux  autres  fils  dont 
les  noms  sont  restés  incertains,  sans  doute  parce  qu’ils 
ne  laissèrent  pas  de  postérité 3.  Le  dernier  de  tous 
était  Hamza:  après  celui-ci,  le  plus  jeune  était  Abbâs. 
À  l’époque  ou  Hamza  naquit,  Abbâs  était  encore 
dans  la  première  enfance  4;  mais  les  dix  autres  frères 
étaient  ou  hommes  faits  ou  adolescents.  Abdelmot- 

s  Abou-Tâlib  mourut  en  la  dixième  année  depuis  la  prédication  de 
Mahomet ,  c’est-à-dire  en  620  de  J.  C.,  âgé,  suivant  Àbouîféda  ,  d'au 
moins  quatre-vingts  ans. 

2  Siral-erraçoul ,  f.  16.  Cet  Awwam  fut  le  grand-père  d’Abdallah-ibn- 
Ezzobayr,  sur  lequel  M.  Quatremère  a  donné  une  notice  dans  le  Journal 
asiatique. 

3  Pococke,  Specim.  hist.  ar.,  p.  491. 

4  Abbâs  devait  être  né  vers  l’an  de  J.  C.  06 6,  car  il  mourut  en  l’an  32 
de  l’hégire  (65a  de  3.  C.),  âgé  de  quatre-vingt-siü  ans,  suivant  l’auteur 
du  Chadhardt-eddhahab », 
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talib  sentit  que  le  moment  d’accomplir  son  vœu  fatal 
était  arrivé.  Il  assembla  les  dix  plus  âges  de  ses  fils , 
et  leur  déclara  le  serment  qu’il  avait  fait.  Chacun 
d’eux  se  résigna  avec  soumission  à  être  pris  pour 
victime.  Il  les  fit  entrer  dans  la  Càba,  et  les  conduisit 
devant  l'idole  Hobal ,  pour  tirer  au  sort. 

Ou  demandait  souvent  des  oracles  à  cette  divinité  Mantl*Jeled^t“,u! 
au  moyen  de  sept  flèches  sans  pointes  ,  Kidâh  ou 
Azldm ,  qui  lui  étaient  consacrées,  et  qui  demeuraient 
ordinairement  placées  près  d’elle.  Sur  chacune  de  ces 
flèches  ét^it  écrit  un  des  mots  suivants  :  prix  du 
sang  ;  oui ;  non  ;  il  est  des  vôtres  ;  adjoint  ;  etran¬ 
ger;  eau .  Quand  ces  flèches  avaient  été  melees  dans 
un  sac  1 ,  celle  qui  sortait  indiquait,  selon  la  circons¬ 
tance,  quelle  personne  devait  payer  l’amende  pour 
un  meurtre;  s’il  fallait  entreprendre  une  affaire,  en¬ 
terrer  un  mort,  circoncire  un  enfant,  conclure  un 
mariage,  considérer  un  individu ,  dont  la  généalogie 
était  mal  connue,  comme  membre  véritable  de  la  fa¬ 
mille,  ou  comme  adjoint  par  alliance,  ou  comme 
intrus;  enfin,  si  l’on  pouvait  trouver  de  leau  en 
creusant  dans  un  certain  endroit.  On  donnait  cent 
dirham  et  un  chameau  au  ministre  du  temple,  Sdhib - 
el-Azldm  ou  Sàhib-el-Kidàh ,  chargé  de  mêler  ces 
flèches  et  d’en  faire  le  tirage;  et  avant  1  opération 
l’on  adressait  à  Hobal  cette  prière  :  «  O  divinité  !  le 
«  désir  de  savoir  telle  ou  telle  chose  nous  amène  de- 
«  vant  toi.  Fais-nous  connaître  la  vérité  » 


i  Trad.  turque  du  Camous,  au  mot  Azldm. 

a  Sirat-erracoul.  f.  *3.  V0y.  une  note  intéressante  de  M.  Frcsnel  sur 
Hobal,  dans  le  Jount.  estât.,  sepievnbre  i833,  p. 
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il  y  avait,  suivant  les  différents  cas ,  des  manières 
diverses  de  consulter  Hobal,  mais  toujours  avec  des 
flèches  sans  pointe.  Ainsi  Abdelmottalib  fit  écrire  les 
noms  de  ses  dix  fils  sur  autant  de  ces  flèches.  Le 
ministre  Sâhib-el-Azlâm  les  mêla ,  puis  en  retira  une 
qui  devait  désigner  la  victime.  Le  sort  tomba  sur 
Abdallah,  celui  des  fils  d’Abdelmottalib  que  son  père 
chérissait  le  plus. 

Faisant  violence  à  sa  tendresse,  Abdelmottalib  em¬ 
mène  Abdallah  près  des  idoles  Içâf  etNaïla,  lieu  or¬ 
dinaire  des  sacrifices,  saisit  le  couteau,  et  lève  la  main 
pour  l’égorger.  Mais  des  Coraychites  accourent,  et  re¬ 
tiennent  son  bras.  «  Que  vas-tu  faire  ?  lui  disent-ils. 
«  Quel  funeste  exemple  tu  vas  donner  à  la  nation  ! 
«  Songe  combien  de  pères  ne  manqueront  pas  de  vou- 
«  loir  t’imiter,  et  de  venir  ici  immoler  leurs  enfants.  » 

Abdelmottalib  ,  cédant  à  ces  représentations,  sus¬ 
pendit  le  sacrifice,  et  consentit  à  s’en  remettre  à  la 
décision  d’une  Arrâfa ,  devineresse,  qui  se  trouvait 
alors  à  Khaybar,  et  passait  pour  être  en  relation  ha¬ 
bituelle  avec  un  génie.  Il  partit,  avec  plusieurs  Co¬ 
raychites,  pour  aller  interroger  cette  femme  sur  le 
moyen  de  se  dégager  de  son  vœu.  La  devineresse  leur 
demanda  quelle  était,  parmi  les  Mekkois,  l’amende 
ordinaire  qui  se  payait  pour  un  meurtre.  On  lui  ré¬ 
pondit  que  c’était  dix  chameaux.  Alors  elle  dit  aux 
Coraychites  de  retourner  dans  leur  ville,  de  placer 
Abdallah  d’un  côté,  et  de  l’autre  dix  de  ces  animaux, 
de  consulter  le  sort,  et,  s’il  tombait  sur  Abdallah, 
de  recommencer,  en  ajoutant  le  même  nombre  de 
chameaux,  jusqu’à  ce  que  le  sort  se  décidât  contre  eux». 
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Abdelmottalib ,  de  retour  à  la  Mekke,  se  hâta 
d’exécuter  cet  oracle.  Le  sort,  toujours  contraire  à 
son  fils,  ne  condamna  les  chameaux  qu’à  la  dixième 
fois;  de  sorte  qu’il  fallut  immoler,  à  la  place  d’Abd¬ 
allah  ,  cent  chameaux,  nombre  qui  devint,  depuis 
cette  époque,  parmi  les  Coraycliites,  le  taux  de  la  Dia 
ou  prix  du  sang  humain1.  Ce  meme  taux  fut  adopté 
peu  après  par  le  reste  des  Arabes,  et  Mahomet  con¬ 
firma  depuis  cet  usage. 

Après  avoir  racheté  par  cette  hécatombe  la  vie  de  Marèlgd’Aminaallah 
son  fils,  Abdelmottalib  sortit  du  parvis  du  temple, 
et,  tenant  par  la  main  Abdallah,  il  se  dirigea  avec  lui 
vers  la  maison  de  Wahb,  fils...  d’Abdmanâf,  fils  de 
Zohra,  alors  chef  de  la  famille  des  Zohri. 

Une  femme,  qui  se  trouvait  près  de  la  Càba  et  sur 
leur  passage,  s’approcha  d’Abdallah,  dont  elle  voyait 
le  visage  tout  rayonnant,  et  lui  dit  à  l’oreille  :  «Je 
«  te  donnerai  autant  de  chameaux  que  l’on  vient  d’en 
«  sacrifier  pour  toi,  si  tu  veux  m’accorder  sur-le- 
«  champ  un  tête-à-tête.  »  Cette  femme  était  une  fille  de 
Naufal  (fils  de  Hârith,  fils  d’Açad,  fils  d’Abdelozza,  fils 
de  Cossay).  Elle  avait  souvent  entendu  répéter  à  son 
frère,  Waraca,  homme  versé  dans  la  connaissance 
des  écritures,  qu’un  prophète  devait  naître  bientôt 
parmi  les  Arabes.  L’éclat  extraordinaire  qu’elle  re¬ 
marquait  sur  la  figure  d’Abdallah  lui  paraissait  un 
signe  indiquant  que  c’était  de  lui  que  sortirait  ce  pro¬ 
phète  ,  et  elle  désirait  en  être  la  mère.  Mais  Abd- 

1  Siral-erraçoul,  f.  a3.  Cotbeddîn,  Not.  et  extr.  des  man.t  IV,  554. 

D'Ohsson,  III,  1 59, 


*68 


LIVRE  III. 


Année  de  l’ÉIé- 

Îhant,  870  de  J.  C. 
nvajlon  des  Abys¬ 
sins. 


allah  lui  répondit  :  «  Je  ne  puis  quitter  mon  père  en 
«  ce  moment.  » 

Arrivé  chez  Wahb,  Abdelmottaîib  lui  demanda  sa 
fille  Amina  en  mariage  pour  Abdallah.  Wabb  agréa 
cette  demande  avec  empressement.  L’union  fut  con¬ 
clue  à  l’instant,  et  consommée  la  nuit  même. 

Le  lendemain,  Abdallah  rencontra  la  sœur  de  Wa- 
raca ;  et,  lui  trouvant  un  air  de  réserve  qui  contras¬ 
tait  avec  la  vivacité  de  sa  proposition  de  la  veille,  il 
lui  dit  ;  «Est-ce  que  tu  n’es  plus  dans  les  mêmes  dis- 
«  positions  qu’hier?  — «  Non.  répondit-elle;  je  ne 
«  désire  plus  rien  de  toi.  La  lumière  qui  resplendis- 
«  sait  sur  ton  visage  a  disparu.  »  L’apôtre  d’une  re¬ 
ligion  nouvelle  qui  devait  changer  la  face  de  l’Arabie, 
Mahomet,  venait  d’être  concu  dans  le  sein  d’Amina1. 

Le  commencement  de  l’année  qui  suivit  celle  dans 
laquelle  Abdallah  avait  épousé  Amina,  fut  marqué 
par  un  événement  célèbre  dans  les  traditions  arabes. 
Une  invasion  des  Abyssins  dans  le  territoire  de  la 
Mekke ,  et  la  vue  du  chef  de  ces  étrangers  monté  sur 
un  éléphant ,  animal  inconnu  dans  le  Hidjâz,  frap¬ 
pèrent  vivement  l’imagination  des  peuplades  de  cette 
contrée,  qui  nommèrent  cette  année  Van  de  V Élé¬ 
phant,  et  en  firent  une  ère. 

J’ai  parlé  ailleurs  2  de  l’église  construite  à  Sana  par 
Abraha-eî-Achram,  roi  du  Yarnan,  et  du  projet  formé 
par  ce  prince  d'obliger  les  Arabes  yamaniques,  atta¬ 
chés  au  même  culte  que  ceux  du  Hidjâz,  à  abandon- 


1  Sirat-crraçoul,  f.  a 3  v°. 

2  Livre  II,  p.  r 43  et  144. 
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ner  le  temple  de  la  Mekke,  et  à  prendre  l’église  de 
Sana  pour  but  de  leurs  pèlerinages.  L’on  a  vu  qu’un 
Mekkois  (c’était  un  homme  de  la  famille  d’Abdfocaym, 
dans  laquelle  résidait  le  ministre  du  Naci)  était  allé 
à  Sana  pour  souiller  cette  église ,  et  qu’Àbraha ,  dans 
son  indignation,  avait  juré  de  détruire  la  Càba. 

Il  était  parti ,  pour  exécuter  cette  entreprise ,  à  la 
tête  d  une  armée  de  soixante  mille  hommes 1 ,  tant 
Abyssins  qu’ Arabes  chrétiens  ou  juifs.  Le  bruit  de  sa 
marche  causa  une  vive  émotion  parmi  tous  les  Arabes 
qui  révéraient  la  Càba.  C’était  la  grande  majorité  de 
la  nation. 

Les  différentes  tribus  avaient,  à  la  vérité,  des  idoles 
particulières  ;  plusieurs  même  avaient  des  temples  par¬ 
ticuliers.  Tels  étaient  entre  autres,  dans  le  Yaman, 
le  temple  de  Dhon-l-Kholoça ,  dont  j’ai  déjà  fait  men¬ 
tion,  appartenant  aux  Benoü-Rhathàm  ;  dansleNadjd, 
le  temple  de  Rodfta,  idole  des  Benou-Rabia-ibn-Càb, 
issus  de  Temîm;  dans  l’Irak,  celui  de  Dhou-l-Cabât , 
élevé  à  Sendâd  nar  les  descendants  de  Wâïl  et  ceux 
d’Iyâd  ;  dans  le  Hidjàz  ,  le  temple  de  Ldi ,  divinité 
spécialement  adorée  àTâïfpar  les  Benou-Thakîf;  celui 
de  Monât  (ou  Mariât ),  construit  à  Codayd*,  près 
de  la  montagne  Mochaîlal,  et  non  loin  du  rivage  de 
la  mer,  appartenant  aux  tribus  d’Aus  et  de  Rhatzradj, 
domiciliées  à  Yathnb.  Les  Coraychites  eux-memes, 
et  les  autres  descendants  de  Rinâna,  avaient  à  ISa- 
khla  un  temple  consacré  à  la  déesse  Ozza .  Des  mi- 

1  Ce  nombre  est  indiqué  dans  un  vers  d  Ibn-Ezzîbnra ,  poète  contern- 
ï>ornin  de  Mahomet. 

a  Lieu  situé  entre  la  Mekke  et  Yatlmb  ou  Médine.  Cdnious. 
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nistres  et  des  gardiens  étaient  attachés  à  tous  ces 
temples,  qui  recevaient  de  riches  offrandes.  On  faisait 
alentour  les  tournées  tawâf ,  on  y  égorgeait  des 
victimes,  on  y  pratiquait  la  plupart  des  cérémonies 
usitées  dans  la  Càba  x.  Mais  la  Càba  avait  une  préé¬ 
minence  généralement  reconnue.  C’était  l’oratoire 
d’Abraham  et  d’Ismaël,  c’était  la  maison  de  Dieu, 
Bajrt- Allah,  c’est-à-dire  du  Dieu  suprême;  car  les 
idoles  n’étaient  considérées  que  comme  des  dieux  su- 
^  dLbAiPabfïéon ^alternes,  des  intercesseurs  auprès  à’ Allah'1 2.  Trois 
cent  soixante  de  ces  divinités  de  second  ordre  étaient 
rangées  sur  la  Càba  ou  aux  alentours  ;  plusieurs  autres 
placées  dans  l’intérieur,  avec  l’image  d’Abraham  3.  La 
Càba  réunissait  ainsi  tous  les  dieux  des  Arabes;  c’é¬ 
tait  le  Panthéon  de  la  nation  ,  le  seul  temple  pour 
lequel  le  Haddj  ou  pèlerinage  eût  été  institué.  Ce  pè¬ 
lerinage  donnait  lieu  à  plusieurs  foires  considérables 
qui  se  tenaient  en  des  endroits  peu  éloignés  de  la 
Mekke;  et  peut-être  l’idée  de  transporter  à  Sana  les 
avantages  commerciaux  résultant  de  la  grande  af¬ 
fluence  des  pèlerins,  avait-elle  été  un  des  motifs  qui 
avaient  engagé  le  roi  du  A  aman  à  essayer  de  changer 
le  but  de  la  dévotion  des  Arabes. 

Quand  on  sut  quLAbraha  voulait  renverser  la  Càba, 
la  plupart  des  Arabes  regardèrent  comme  un  devoir 
sacre  de  le  combattre.  Le  premier  qui  tenta  de  s’op- 

1  Sirat-erraçoul ,  f.  i3  et  v°. 

2  Commentaire  d’Abderrahman-Soyouti  sur  le  Corân,  Sour.  III,  v.  28, 
et  Sour.  XII,  v.  106. 

3  Pococke,  Spec.  Jiist.  ar.y  p.  100.  Abulfeda  de  Vita  Moham.  de  Ga- 
goier,  p.  xo7'io8.  D’Ohsson,  Tabl.  de  Vemp .  ott III,  172. 
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poser  par  les  armes  à  son  passage  fut  un  prince  du 
Yaman,  nommé  Dhou-Nafar.  Il  invita  la  tribu  de 
Hamadân  et  toutes  ies  tribus  voisines  à  défendre  avec 
lui  le  Bayt-Allah.  Un  assez  grand  nombre  de  braves 
ayant  répondu  à  son  appel,  il  présenta  la  bataille  aux 
Abyssins.  Mais  il  fut  vaincu,  fait  prisonnier  et  con¬ 
duit  devant  Abraha,  qui  donna  ordre  de  le  faire  mou¬ 
rir.  «  A  quoi  bon  me  tuer?  lui  dit  Dhou-Nafar  ;  épar- 
«  gne-moi  plutôt  :  nia  vie  te  sera  peut-être  plus  utile 
«  que  ma  mort.  »  Abraha  n’était  pas  cruel  ;  il  révo¬ 
qua  l’arrêt  qu’il  avait  prononcé,  mais  il  retint  Dhou- 
Nafar  captif  et  enchaîné1. 

L’armée  abyssinienne,  poursuivant  sa  route,  arriva 
vers  les  limites  septentrionales  du  Yaman,  sur  le 
territoire  oh  était  situé  Tebâla,  et  qu’occupaient  les 
descendants  de  Khathàm  ,  fils  d’Anmâr.  Là  elle  fut 
arrêtée  par  Nofayl,  fils  de  Habib,  qui  commandait  les 
tribus  de  Chahrân  et  de  Nabis ,  toutes  deux  issues  de 
Khathàm,  et  plusieurs  autres  tribus  réunies  pour  re¬ 
pousser  l’ennemi  commun.  Les  Arabes  furent  défaits; 
et  Nofayl,  amené  prisonnier  devant  Abraha  ,  allait 
être  mis  à  mort,  lorsqu’il  dit  :  « O  roi,  accorde-moi 
a  la  vie!  Je  serai  ton  guide  dans  le  Bidjâz.  Reçois  la 
«  promesse  d’obéissance  que  je  te  fais  au  nom  des 
«  deux  branches  de  la  tige  de  Khathàm  ,  les  familles 
«  de  Chahrân  et  de  Nâhis.  »  Abraha  lui  fit  grâce,  et 
Nofayl,  rendu  à  la  liberté,  accompagna  et  guida  les 
Abyssins  a. 

1  Sirat-erracouL  f.  8.  Ibn-Khaîdoun,  f.  *28.  Nowayn,  lîist.  imp.  vet. 

a  / 

yoct.,  p.  86. 

2  Sirat-erracouL  ibitl. 

a 
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Ils  s’avancèrent  alors  dans  le  Hidjâz ,  et  parvinrent 
sans  obstacle  jusqua  Tâïf,  à  trois  journées1  de  dis¬ 
tance  de  la  Mekke. 

Tâïf  et  le  pays  environnant  étaient  habités  par  les 
Benou-lhakif ,  tribu  dont  le  père  Caciy,  surnommé 
Thakîf,  descendait  de  Màadd  par  Modhar  et  Hawâ- 
zin2.  Le  chef  des  Thakîf  était  alors  Maçoud,  fils  de 
Moàttib3.  La  garde  du  temple  de  Lât,  élevé  à  Tâïf, 
était  une  des  prérogatives  de  sa  famille  L  Désespé¬ 
rant  de  pouvoir  résister  aux  Abyssins ,  et  peut-être 
animés  de  quelque  sentiment  de  jalousie  contre  les 
Coraychites,  Maçoud  et  les  principaux  personnages 
des  Thakîf  allèrent  se  présenter  devant  Abraha,  et  lui 
dirent:  «  Notre  intention  nest  pas  de  nous  opposer 
<r  en  rien  à  vos  projets.  Nous  avons  un  temple  parti- 
«  cuber,  différent  de  celui  que  vous  voulez  détruire. 
«  C’est  le  temple  seul  de  la  Mekke  qui  est  l’objet  de 
«  votre  courroux:  nous  vous  donnerons  un  guide 
«  pour  vous  y  conduire.  »  Abraha  accepta  leur  sou¬ 
mission,  et  prit  le  guide  qu’ils  lui  offraient. 

Ce  guide  se  nommait  Àbou-Righâl.  Il  dirigea  l’ar¬ 
mée  abyssinienne  vers  la  Mekke,  et  la  mena  jusqu’au 

ï  Ou  72  milles.  Burckhardt,  trad.  d'Eyriès,  vol.  I,  p.  9t. 

a  D’autres  disent  qu’il  descendait  de  Maàdd  par  Iyâd.  Au  reste,  voici 
les  deux  généalogies  différentes  que  l'on  donne  à  Thakîf  ou  Caciy  :  Thakîf, 
fils  de  Nabit,  fils  de  Moimabbeh,  fils  de  Mansour,  fils  de  Yacdom,  fils 
d’Aksn,  fils  de  Dômi,  fils  d’ïyâd:  ou  bien  Thakîf,  fils  de  Mounabbeh,  fils 
de  Bacr,  fils  de  Hawâzin,  fils  de  Mansour,  fils  d’Icrima,  fils  de  Khaçafa,  fils 
de  Cays,  fils  d’Àylân ,  fils  de  Modhar  (Sirat,  f.  8).  Cette  dernière  généa¬ 
logie  Paraît  la  plus  exacte.  Le  rôle  que  l’on  verra  jouer  aux  Thakîf, 
dans  les  guerres  do  Fidjàr,  montre  qu’ils  devaient  être  issus  de  Hawâzin. 

3  Voy.  la  généalogie  de  ce  personnage.  Uibleau  X,  A. 

4  Slrat-erraçoul ,  f.  1 3  va- 
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lieu  appelé  Mogkarnmes.  Là  il  mourut  subitement. 
Les  Arabes  regardèrent  sa  mort  comme  un  châtiment 
céleste  ;  sa  mémoire  fut  en  exécration  parmi  eux,  et 
pendant  plusieurs  siècles  les  passants  jetèrent  des 
pierres  contre  son  tombeau  l. 

Àbraha  ayant  établi  son  camp  à  Moghammes,  en¬ 
voya  un  de  ses  officiers,  Aswad ,  fils  de  Macsoud , 
faire  une  reconnaissance  du  coté  de  la  Mekke  avec 
une  troupe  de  cavaliers.  Ce  détachement  enleva  des 
troupeaux  aux  Coraychites  et  à  différentes  tribus 
leurs  alliées.  Dans  ces  troupeaux  se  trouvaient  deux 
cents  chameaux  appartenant  à  Àbdeimottalib.  Les 
Coraychites,  les  Kinana,  iesHodhayl,  et  autres  Arabes 
voisins  de  la  Mekke,  voulaient  d’abord  combattre  les 
Abyssins;  mais,  reconnaissant  bientôt  l’infériorité  de 
leurs  forces,  ils  renoncèrent  à  ce  dessein. 

Cependant  Abraha  députa  vers  les  habitants  de  la 
Mekke  Hanata  le  Himyarite,  apres  lui  avoir  donné 
les  instructions  suivantes  ;  «  Informe-toi  quel  est  le 
«  chef  dont  1  autorité  est  reconnue  dans  cette  ville, 

«  et  dis-lui  de  ma  part  que  je  ne  suis  point  venu  pour 
«  lui  faire  la  guerre,  mais  seulement  pour  détruire 
«  la  Càba;  que  si  les  Mekkois  ne  prennent  point  les 
t(  armes  contre  moi  pour  défendre  leur  temple,  je  ne 
répandrai  pas  leur  sang,  et  ne  les  inquiéterai  en  au- 
«  cune  manière.  Si  le  chef  n’a  pas  d’intentions  hos- 
«  tiles ,  amène-le  dans  mon  camp  2.  » 

Depuis  la  decouverte  de  la  source  de  Zamzam  et 


i  Sirat-erraçoul ,  f.  8.  Ibn -Khaldoun,  f.  28. 
a  Sirat-crraçoul ,  f.  8  v°,  Tabari,  Hist.  imp. 


vet.  yoct.,  p.  118, 
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l’accroissement  extraordinaire  de  sa  famille ,  Abdel- 
mottalib  avait  acquis  parmi  les  Coraychites  une  in¬ 
fluence  supérieure  à  celle  qu’avaient  obtenue  les  des¬ 
cendants  de  Cossay ,  ses  prédécesseurs.  Il  réunissait 
les  dignités  du  Sicâya  et  du  Rifâda.  Les  autres  fonc¬ 
tions  religieuses  et  gouvernementales,  le  Hidjâba,  le 
Liwa,  le  Nadwa,  et  plusieurs  autres  créées  depuis 
Cossay,  telles  que  la  garde  des  flèches  du  sort,  Azlàm, 
le  DiâJt  *,  espèce  de  magistrature  criminelle,  le  Kha- 
zina  ou  administration  des  finances  %  etc.,  étaient 
réparties  entre  divers  individus,  dont  aucun  ne  pou¬ 
vait  être  mis  en  parallèle  avec  lui;  et  il  était,  par  son 
illustration,  son  âge  et  son  crédit,  le  véritable  chef 
de  l’oligarchie  mekkoisc.  Aussi,  quand  Hanâta  le 
Himyarite  se  présenta  dans  la  ville  et  demanda  quel 
était  le  personnage  auquel  obéissaient  les  Coraychites, 
on  lui  nomma  aussitôt  Abdelmottalib. 

Hanâta  lui  transmit  le  message  d’Àbraba.  Àbdel- 
mottalib  répondit:  «  Nous  n’avons,  mes  compatriotes 
«  et  moi ,  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de  combattre 
«  les  Abyssins.  Ce  temple  est  la  maison  de  Dieu  et 
<i  d’ibrahim,  l’ami  de  Dieu.  Si  Dieu  veut  défendre  son 
«  temple,  il  saura  bien  le  protéger  ;  s’il  lui  plaît  de 
«  l’abandonner  à  la  destruction  ,  ce  n’est  pas  nous 
«  qui  empêcherions  cette  destruction  de  s  accomplir.  » 

Ensuite  il  partit  avec  Hanâta,  et  se  rendit  au  camp, 
suivi  d’un  de  ses  enfants.  H  se  fit  d’abord  conduire 
au  lieu  où  était  gardé  le  prince  Dhou-Nafar,  qui  était 


i  Pluriel  de  Dca,  amende  pour  meurtre  ou  blessure, 
a  Voy.  D’Ohsson,  Tabl.  de  f  emp.  ott .,  vol.  III,  p.  xt>6  el  *iuv. 
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son  ami,  et  lui  demanda  s’il  croyait  pouvoir  lui  ren¬ 
dre  quelque  service  auprès  du  roi  abyssin.  Dhou-Na- 
far  lui  répondit  :  «  Quel  service  pourrait  rendre  un 
«  prisonnier  auprès  d’un  ennemi  fJont  il  attend  à 
«  chaque  instant  son  arrêt  de  mort?  Tout  ce  que  je 
«  puis  ,  c’est  de  te  recommander  à  Ànîs,  qui  a  soin 
*  de  1  éléphant  du  roi,  et  qui  a  pour  moi  de  1  amitié.  » 
En  effet,  Dhou-Nafar  envoya  prier  Anîs  de  venir  le 
voir,  et  lui  dit  :  «  Voici  Abdelmottaiib,  le  chef  des 
«  Coray chites,  le  maître  de  cette  caravane  de  la  Mekke, 
«  qui  vient  tous  les  hivers  dans  le  Yaman;  il  donne 
«  la  nourriture  aux  hommes  dans  les  plaines,  et  la 
«  pâture  aux  betes  féroces  sur  le  sommet  des  mon- 
«  tagnes  (c’est-à-dire,  iJ  est  célèbre  par  sa  libéralité). 
«  Les  soldats  abyssins  lui  ont  enlevé  deux  cents 
«  chameaux.  Parle  au  roi  en  sa  faveur,  et  obtiens-lui 
«  promptement  une  audience.  » 

Ams  alla  aussitôt  trouver  Àbralia.  «  Seigneur,  lui 

dit-il,  le  chef  des  Coraycbites  est  a  votre  porte,  et 
«  sollicite  la  grâce  de  vous  voir.  C’est  le  maître  de  la 


«  caravane  de  la  Mekke;  il  donne  la  nourriture  aux 
a  hommes  dans  les  plaines,  et  la  pâture  aux  animaux 
«  féroces  sur  les  montagnes.  Permet tez-lui  d’entrer, 

«  et  de  vous  exposer  une  demande  qu’il  a  à  vous 
«  faire.  »  Abraha  ordonna  qu’on  l’introduisît. 

Abdelmottaiib  était  un  vieillard  de  la  physionomie  Entrevue  d  Abd- 

k-  i  _  1 1  _  .  I  i  ,  .  dmottalibetdu  roi 

plus  belle  et  la  plus  imposante  qu  on  put  voir.  Le  abyssin  Abraha- 
roi  le  reçut  avec  les  plus  grands  égards  ;  et,  ne  voulant 
ni  le  faire  asseoir  au-dessous  de  lui,  ni  le  placer  près 
de  lui  sur  son  trône,  à  la  vue  des  Abyssins,  il  des¬ 
cendit  de  son  siège  élevé,  s’assit  sur  un  tapis,  et  fît 
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asseoir  Abdelmottalib  à  son  coté.  Ensuite,  il  lui  fit 
demander  par  un  interprète  ce  qu'il  désirait  de  lui. 
«  Je  désire,  dit  Abdelmottalib,  que  le  roi  me  rende 
«  deux  cents  chameaux  que  ses  soldats  m’ont  pris.  » 
L’interprète  ayant  traduit  ces  paroles,  Abraha  fit  ré¬ 
pondre  à  Abdelmottalib  :  «  En  voyant  l’air  de  noblesse 
«  répandu  sur  ta  personne  i  j’avais  conçu  de  toi  une 
«  haute  idée  ;  mais  ce  que  tu  viens  de  dire  te  rabaisse 
«  beaucoup  dans  mon  estime.  Hé  quoi  !  tu  réclames 
«  tes  deux  cents  chameaux  ,  et  tu  ne  songes  pas  plu- 
«  tôt  à  me  prier  d’épargner  ce  temple  que  je  viens 
«  détruire,  ce  temple  objet  de  ton  cuite  et  de  celui 
«  de  tes  ancêtres  !  »  Abdelmottalib  répliqua  :  «  Les 
«  chameaux  m’appartiennent;  c’est  moi  que  regarde 
«  le  soin  de  les  recouvrer.  Quant  au  temple,  il  ap¬ 
te  partient  à  un  maître  qui  saura  bien  pourvoir  à  sa 
«  défense.  — Il  ne  le  défendra  pas  contre  moi,  dit 
«  Abraha.  —  C’est  ce  que  l’événement  montrera,  » 
ajouta  Abdelmottalib. 

Suivant  une  autre  version  adoptée  parTabari1, 
Abdelmottalib  s’était  rendu  auprès  d’Abraha,  accom¬ 
pagné  de  Yàmor,  fils  de  INofatha,  chef  des  Benou- 
Bacr-ibn-Abdinonât ,  et  de  Khouwayiid ,  fils  de  Wâ- 
tliila ,  chef  des  Hodhayl.  Ils  offrirent  tous  trois,  d’un 
commun  accord,  au  roi  abyssin,  le  tiers  de  tout  ce 
que  possédaient  les  Arabes  de  la  contrée  du  Tihâma, 
s’il  voulait  épargner  la  Càba  et  quitter  le  pays  avec 
son  armée;  proposition  qui  fut  refusée  par  Abraha. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Abraha  fit  restituer  à  Abdel¬ 
mottalib  ses  deux  cents  chameaux,  et  le  congédia.  De 


I  Cité  par  Ibn-Khaldoun,  f.  28. 
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retour  auprès  des  Corayehites,  Àbdelmottalib  leur  dit 
de  se  préparer  à  sortir  de  la  Mekke  et  à  se  mettre  en 
sûreté  sur  le  haut  des  montagnes  voisines,  pour  éviter 
d’être  exposés  aux  insultes  des  Abyssins,  qui  devaient 
entrer  le  lendemain  dans  la  ville.  Puis,  prenant  en 
main  l’anneau  de  la  porte  de  la  Càba,  il  se  mit  à  in¬ 
voquer  le  secours  du  ciel  contre  Abraha  et  son  armée, 
et  prononça  cette  prière ,  que  répétaient  les  princi¬ 
paux  Coraychites  placés  autour  de  lui  :«  O  mon  Dieu! 

«  l’humble  créature  défend  sa  propriété.  Toi-même 
«  défends  donc  la  majesté  de  ton  temple  !  Ne  souffre 
«  pas  que  les  croix  s’élèvent  triomphantes  sur  les 
<(  lieux  qui  te  sont  consacrés!  »  Après  avoir  dit  ces 
mots ,  il  lâcha  l’anneau  de  la  porte  de  la  Càba ,  et 
sortit  de  la  Mekke  avec  tous  les  Coravchites.*I!s  se 

y 

retirèrent  sur  le  sommet  des  monts,  et  attendirent 
dans  cet  asile  ce  que  ferait  Abraha. 

Le  lendemain  matin,  les  Abyssins  firent  leurs  pré- instruction  de 

7  J  i  1  armee  des  Aby*- 

paratifs  pour  entrer  à  la  Mekke.  Persistant  dans  son8in$ 
dessein  de  démolir  la  Càba  avant  de  reprendre  le 
chemin  du  Yaman,  Abraha  monta  sur  son  éléphant, 
nommé  Mahmoud.  Au  moment  où  le  conducteur  de 
l’animal  lui  tournait  la  tête  vers  la  Mekke  et  allait  le 
faire  avancer  dans  cette  direction  ,  l’Arabe  Nofayl  , 
fils  de  Habib,  s’approcha,  et,  saisissant  l’éléphant  par 
l’oreille,  il  lui  dit:  «Agenouille-toi,  Mahmoud,  ou 
«  retourne  vers  le  pays  d’où  tu  es  venu.  Tu  es  ici  sur 
«  la  terre  $acrée  de  Dieu.  »  L’éléphant  s’agenouilla 
aussitôt.  Nofayl  s’enfuit,  et  gagna  les  montagnes.  Eu 
vain  ,  pour  faire  relever  Mahmoud  ,  on  le  battit,  on 
lui  frappa  le  front  d’un  coup  de  hache,  on  tenta  de 
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ie  soulever  avec  des  crocs  de  fer  qu  on  lui  enfonça 
dans  les  flancs  ;  il  resta  immobile.  On  lui  tourna  la 
tête  du  coté  du  Yaman;  alors  il  se  leva,  et  se  mit  à 
marcher  avec  vivacité.  On  le  retourna  vers  la  Mekke, 
et  de  nouveau  il  tomba  sur  les  genoux. 

Au  même  instant,  selon  les  traditions  arabes,  Dieu 
envoya  contre  les  Abyssins  des  nuées  d’oiseaux,  nom¬ 
mes  Abàbil ,  semblables  a  des  hirondelles.  Chacun 


d  eux  tenait ,  dans  son  bec  et  ses  serres,  trois  petites 
pierres  de  la  grosseur  d’un  pois  ou  d’une  lentille, 
qu  ils  laissaient  tomber  sur  les  soldats.  Elles  perçaient 
les  casques  et  les  cuirasses;  tous  ceux  qu’elles  attei¬ 
gnaient  voyaient  leur  corps  se  couvrir  de  pustules, 
et  mouraient  en  peu  d’heures. 

Les  Abyssins  épouvantés  prirent  la  fuite,  appelant 
Nofayl,  fils  de  Habib,  pour  qu’il  les  guidât  dans  leur 
retour.  Nofayl  contemplait  du  haut  des  montagnes 
le  spectacle  de  leur  desastre,  et  criait  :  «  Oii  voulez- 
«  vous  fuir,  quand  Dieu  vous  poursuit?  »  Bientôt  les 
routes  et  les  bords  des  citernes  furent  jonchés  de  ca¬ 
davres.  En  même  temps  le  ciel  versait  des  torrents 
de  pluie,  qui  entraînaient  vers  la  mer  les  morts  et  les 
mourants.  Abraha ,  frappe  d  une  de  ces  pierres  terri¬ 
bles  qui  avaient  fait  périr  presque  tous  ses  soldats  , 
fut  emporte  dans  un  état  pitoyable  par  ie  petit  nombre 
d  hommes  qui  lui  restait.  Un  pus  mêlé  de  sang  décou¬ 
lait  incessamment  de  ses  plaies.  Son  supplice  se  pro¬ 
longea  jusqu  a  ce  qu’il  fût  arrivé  à  Sans ,  ou  il  suc¬ 
comba  enfin  à  ses  douleurs  *. 


r  Sirat-erraçou l,  f.  8  v°,  9.  Ibn-Khaldoun ,  f.  a8  et  v°.  Nowayri  et  Ta- 
bari,  Hist.  imp.  vet.  yoct.,  p.  88,  120,  124.  Maracci ,  île  fut.  ad  Alcor., 
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A  la  suite  du  récit  de  cette  destruction  miraculeuse 
de  l’armée  abyssinienne,  l’auteur  du  Sirat-erraçoul 
ajoute  :  «  Ce  fut,  dit-on  ,  en  cette  même  année  que 
la  petite  vérole  et  la  rougeole  se  manifestèrent  pour 
la  première  fois  en  Arabie  T.  »  Cette  indication  expli¬ 
que  le  prodige.  On  comprend  que  les  troupes  d’A- 
braha  furent  anéanties  par  une  épidémie  meurtrière, 
à  laquelle  se  joignit  peut-être  quelqu’un  de  ces  grands 
orages  qui  ont  plusieurs  fois  produit  des  inondations 
sur  le  territoire  de  la  Mekke, 

Lorsque  le  ciel  eut  ainsi  sauvé  la  Càba,  tous  les 
Arabes  regardèrent  les  Coraycbites  avec  respect,  et 
dirent  :  «  Ce  sont  les  hommes  de  Dieu;  car  Dieu  a 
«  combattu  pour  eux  et  détruit  leur  ennemi.  »  Les 
poètes  célébrèrent  à  l’envi  la  délivrance  de  la  Mekke. 
Parmi  les  pièces  de  vers  composées  à  ce  sujet,  Ibn- 
Hichâm  cite  le  morceau  suivant ,  dont  l’auteur,  Ab¬ 
dallah,  fils  de  Zibàra ,  Coraychite  de  la  branche  de 
Sahm ,  était  ué  vers  cette  époque  même  : 

*  «  Ils  des  Abyssins)  ont  été  chassés  de  la  vallée  de  la 
Mekke,  de  ce  territoire  qui  a  été  de  tout  temps  un  asile  sacré. 

«  Dieu  lui  avait  conféré  ce  privilège  avant  même  d’avoir 
créé  l’étoile  de  Syrius.  Aucune  puissance  de  la  terre  ne  peut 
violer  impunément  la  sainteté  de  ce  lieu. 

p.  822.  Le  chap.  CT  du  Corào,  intitulé  l’Éléphant ,  fait  aliusion  à  cette 
destruction  de  l’armée  d’Abraha. 

x  Sirat-erraçoul ,  f.  9  Ve. 

ijr*  )~ir*  ^  ^ 
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a  au  chef  des  Abyssins  ce  qu’il  y  a  vu  :  son  ex¬ 

périence  instruira  l’ignorance  de  ceux  qui  seraient  tentés  de 
l’imiter. 

«  Soixante  mille  hommes  ,  qu’il  avait  amenés ,  sont  morts 
loin  de  leur  pays,  ou. n’y  sont  revenus  que  pour  y  succomber 
au  mal  dont  le  ciel  les  avait  frappés,  etc.  » 

La  fierté  qu’inspirèrent  aux  Coraychites  ce  mémo¬ 
rable  événement  et  la  faveur  céleste  dont  ils  avaient 
ete  1  objet,  les  porta  a  fonder  certains  usages  tendant 
à  établir  leur  prééminence  sur  tout  le  reste  de  la  na¬ 
tion  arabe.  «  Nous  sommes,  se  dirent-ils  entre  eux, 
«  les  habitants  de  la  cité  sainte,  les  gardiens  de  la 
u  maison  de  Dieu^  nous  avons  droit  a  des  préro- 
«  gatives  particulières.  Il  11e  convient  pas  que  nous 
«  montrions  pour  quelque  lieu  que  ce  soit  la  même 
f(  vénération  que  pour  l’enceinte  sacrée.  »  D’après 
cette  considération,  ils  décidèrent  qu’ils  se  dispense¬ 
raient  désormais,  au  temps  du  pèlerinage,  d’accom¬ 
plir  deux  des  pratiques  religieuses  imposées  aux  pè¬ 
lerins,  la  station  sur  le  mont  Arafat  et  la  marche  en 
corps  d  Arafat  à  Mouzdelifa  *.  Ils  prirent  en  même 
temps  la  qualification  à'El-Houms ,  c’est-à-dire,  les 
héros.  Ils  admirent  à  partager  le  privilège  de  cette 
dispense  et  de  ce  titre  fastueux,  les  familles  kinânien- 
nes  et  khozâïtes  voisines  de  leur  ville. 

<J>|;  ^  JjL*. 

Sirat-erraçoul,  f.  9  v°. 

I  C’esl  à  ceci  que  fait  allusion  le  verset  i9S  dj  la  seconde  sonrat  du 
Çorân ,  verset  spécialement  adressé  aux  Coraychites. 
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Ils  défendirent  aux  Arabes  qui  habitaient  en  dehors 
du  territoire  sacré,  et  qui  se  rendraient  à  la  Mekke 
pour  le  Haddj  ou  YOmra ,  de  manger  des  provisions 
qu’ils  auraient  apportées  avec  eux;  ils  leur  enjoigni¬ 
rent  de  se  nourrir  exclusivement  d’aliments  dont  ils 
se  seraient  pourvus  sur  le  territoire  de  la  Mekke. 

Ces  mêmes  Arabes  étrangers  ne  devaient  exécuter 
autour  du  temple  les  tournées  pieuses,  tawâf \  que 
revêtus  du  costume  des  Hourris  ;  et  s’ils  ne  se  procu¬ 
raient  point  ce  costume,  ils  devaient  faire  le  tawâf  en 
état  de  nudité;  ou  bien,  s’ils  le  faisaient  avec  leur 
vêtement  ordinaire,  jeter  ensuite  ce  vêtement,  que  ni 
eux  ni  personne  désormais  ne  pouvait  plus  porter. 

On  se  soumit  à  ces  prescriptions.  Les  Bédouins 
pratiquèrent  dès  lors  le  tawâf  complètement  nus. 
Leurs  femmes  se  dépouillaient  aussi  de  leurs  habits 
pour  cette  cérémonie,  mais  elles  gardaient  une  chemise 
ou  tunique,  dont  elles  cessaient  ensuite  de  se  servir. 

Ces  diverses  coutumes  subsistèrent  jusqu’à  l’époque 
ou  la  Mekke  passa  sous  la  loi  de  Mahomet,  qui  les 
abolit  \ 

Peu  de  temps  après  la  catastrophe  de  l’armée  d’À- 
braha  ,  Abdallah,  fils  d’Abdelmottalib ,  fut  chargé 
par  son  père  d’aller  à  Yathrib  chercher  une  provision 
de  dattes  pour  sa  famille.  Il  mourut  dans  ce  voyage, 
à  Yathrib  même,  étant  âgé  de  vingt-cinq  ans  seule¬ 
ment,  et  fut  enterré  dans  le  quartier  des  enfants  d’Adi, 
fils  de  Naddjâr ,  qui  étaient  ses  oncles  maternels  a  ; 


1  Sirat-erracoul,  f.  3o  v°,  3i. 

t  2  Àboulféda,  Fie  de  Mahomet ,  traduct.  de  N.  Des  vergers,  p.  1. 
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car  sa  grand-mère,  Solma,  était  issue  de  cet  Adi, 
comme  on  Ta  vu  précédemment. 

Au  moment  de  la  mort  d’Abdallah,  sa  femme, 
Âmina,  était  dans  un  état  de  grossesse  très-avancé. 
Elle  accoucha  d’un  fils,  Mahomet,  dont  la  naissance, 
suivant  l’opinion  la  plus  accréditée,  eut  lieu  le  12  du 
mots  de  Rabi  Ier  1  de  l’année  de  l’éléphant,  un  peu 
plus  de  cinquante  jours  après  la  destruction  de  l’ar¬ 
mée  abyssinienne  2. 

Malheureusement ,  les  historiens  arabes  varient 
beaucoup  sur  la  fixation  de  cette  ère  de  l’éléphant. 
Les  uns  la  placent  en  l’année  88 1  3,  d’autres  en  Tan¬ 
née  882. ,  ou  même  883  *  de  Tère  des  Séleucides.  On 
la  fait  en  outre  coïncider  avec  la  trente-quatrième 
la  quarantième  ”,  laquarante-unième 7  ou  la  quarante- 
deuxieme 8  année  du  règne  du  monarque  persan 
Kesra  Ânouchirwân  (Cosroës  le  Grand). 

M.  de  Sacy ,  d’après  des  calculs  basés  presque  uni¬ 
quement  sur  les  assertions  de  l’historien  Àboulféda, 
a  cru  pouvoir  rapporter  la  naissance  de  Mahomet  au 
20  ou  21  avril  571  de  J.  C.  9.  Il  a  discuté  la  ques- 

x  Sirat-erracouly  f.  24.  Le  12  de  Rabi  Ier  est  le  jour  adopté  par  tous  les 
peuples  musulmans  pou,  célébrer  la  nativité  de  leur  prophète.  D’Ohsson. 
II,  358. 

a  Aboulféda,  Vie  de  Mah trad.  de  Desvergers,  p.  2. 

3  Aboulféda,  ibid. 

4  El-Makin,  Hist.  sarracen p.  2.  Tartkh-el-K hamicy,  f.  83. 

5  Hauua ,  ap.  Rasmussen,  Hist,  prcecip.  ur.  reg p.  14,  édit,  de  Goit-. 
waldt,  p.  110. 

6  Moud j mil- ettéwarikh.  Voy.  Journ.  asiat .,  mai  1843,  p.  398. 

7  Hamza,  edit.  de  Gottwaldî,  p.  110.  Hist.  imp.  vet.  yoci . ,  p.  43. 
Ap.  Rasmussen,  p.  14. 

8  Aboulféda,  Vie  de  Mahomet ,  trad.  de  Desvergers,  p.  a. 

9  Mém.  de  t  Acad vol.  XL  VIII ,  p.  5 3o. 
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tion  dans  cette  hypothèse  que  l’année  lunaire  pure 
avait  toujours  été  la  seule  en  usage  h  la  Mekke ,  et 
qu  ainsi  1  âge  que  Ton  donne  à  Mahomet  au  moment 
de  sa  mort  devait  être  compté  en  années  lunaires. 
Pour  moi,  qui  pense  que  la  pratique  de  l’embolisme 
triennal ,  empruntée  aux  juifs  par  les  Arabes  païens, 
fut  instituée  à  la  Mekke  même,  et  continua  d’y  être  en 
vigueur  jusqu’au  temps  où  Mahomet  l’abolit,  en  la 
dixième  année  de  l’hégire,  j’arrive  nécessairement  à 
un  résultat  différent. 

Il  ma  paru,  après  un  long  examen,  que  la  seule 
manière  de  concilier  au  moins  une  partie  des  opinions 
diverses  émises  sur  la  date  de  la  naissance  de  Maho¬ 
met,  et  sur  l’âge  qu’il  avait  h  l’époque  bien  connue 
de  son  décès,  était  d’admettre  qu'il  était  né  le  12  de 
Rabi  1  de  la  cent  cinquante-neuvième  année  depuis 
1  institution  du  I\aci ,  c’est-à-dire ,  d’après  le  tableau 
que  j  ai  dressé  de  ces  années,  le  29  août  670  de  J.  C. 

Cette  date,  que  je  propose,  correspond  justement 
a  la  fin  de  la  quarantième  année  du  règne  de  Kesra 
Anouchirwân  *,  et  justement  aussi  à  la  fin  de  l’an  880 
de  1:  ere  des  Séleucides  ,  ère  dont  les  années  commen¬ 
çaient  au  ier  septembre.  Ceci  peut  expliquer,  en  sup¬ 
posant  une  erreur  de  trois  jours  seulement,  le  calcul 
des  auteurs  qui  placent  la  naissance  de  Mahomet  en 
1  annee  quarante  et  unième  du  règne  de  Kesra,  et  en  la 


1  Suivant  Ibn-el-Àthîr,  cité  dans  le  Tarikh-el-Khamicy ,  fol.  86  v°r 
Kesra  régna  quarante-sept  ans  et  huit  mois.  (Les  historiens  grecs  lui  don¬ 
nent,  à  un  mois  près ,  la  même  durée  de  règne.)  Ibn-el-Athîr  ajoute  : 
«  Kesra  vécut  sept  ans  et  huit  mois  après  la  naissance  de  Mahomet  ;  •>  ce 
qui  fait  correspondre  la  naissance  de  Mahomet  avec  la  40*  année  du  rogne 
de  Kesra. 
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huit  cent  quatre-vingt- unième  de  l’ère  des  Séleucides. 

Amina  envoya  annoncer  sa  délivrance  à  Abdelmot- 
talib.  Celui-ci  s’empressa  de  venir  voir  son  petit-fils, 
et  fut,  dit-on,  frappé  detonnement  en  remarquant 
que  1  enfant  était  naturellement  circoncis1.  Sa  sur¬ 
prise  fut  augmentée  par  des  récits  que  lui  fit  Amina. 
Pendant  sa  grossesse,  elle  avait  rêvé  qu’une  lumière 
extraordinaire,  sortant  de  son  sein,  éclairait  tous 
les  pays  environnants;  une  voix  céleste  lui  avait  or¬ 
donné  d  appeler  son  fils  Mohammed ,  et  lui  avait 
prédit  qu  il  serait  le  chef  de  la  nation.  Toutes  ces 
choses  inspirèrent  a  Abdelmottalih  la  persuasion  qu’une 
haute  destinée  était  réservée  à  son  petit-fils.  Il  le  prit 
dans  ses  bras,  le  porta  dans  la  Càba,  et,  après  avoir 
prie  sur  lui ,  il  le  rapporta  à  sa  mère3. 

Suivant  une  tradition  assez  généralement  accrédi¬ 
tée  parmi  les  historiens  musulmans,  la  nuit  même 
où  était  né  le  fils  d’ A  mina,  le  palais  du  roi  de  Perse, 
Kesra,  fut  ébranlé  par  un  tremblement  de  terre; 
quatorze  de  ses  tours  s’écroulèrent,  le  feu  sacré  des 
Mages  s  éteignit,  le  lac  de  Sâwa  se  dessécha,  et  le 
Moubedan,  grand  juge  des  Persans,  vit  en  songe  des 
chameaux  vigoureux  qui  traînaient  à  leur  suite  des 
chevaux  arabes,  et  qui,  ayant  traversé  le  Tigre,  se 
répandaient  dans  la  contrée3.  C’était  là,  dit-on  ,  au¬ 
tant  de  signes  qui  pronostiquaient  le  renversement  de 
la  monarchie  persane,  la  ruine  du  culte  des  Mages, 
et  la  domination  des  Arabes  sur  la  Perse. 

i  Aboulféda,  P  ie  de  Mahomet t  Irait  de  Desvergers,  p.  a. 
a  Siral-en  açoul ,  f.  24. 

S  Aboulféda,  Vie  de  Mahomet ,  trad.  de  Desvergers,  p.  3. 
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Ce  rêve  offrant  à  un  ministre  persan  l’image  d’une 
incursion  d’Arabes  1  ,  ce  tremblement  de  terre  et  ses 
divers  effets,  sont  des  choses  naturelles  ,  dont  rien 
n’empêche  d’admettre  la  réalité.  Mais  il  est  vrai¬ 
semblable  qu’un  pieux  anachronisme,  imaginé  par 
quelque  dévot  musulman,  les  a  rapprochées  de  la 
naissance  du  fondateur  de  1  islamisme.  Car  la  même 
tradition  mentionne  que  Kesra  s’adressa  à  son  vassal 
Nomân,  fils  de  Moundhir,  roi  de  Hira,  pour  lui  de¬ 
mander  un  homme  capable  d’expliquer  ces  prétendus 
prodiges.  Or,  il  n’y  a  eu  de  roi  de  Hira,  portant  le 
nom  de  ]ft|ornân ,  fils  de  Moundhir,  que  longtemps 
avant,  ou  plusieurs  années  après  l’époque  où  Mahomet 
vint  au  monde. 

Le  septième  jour  des  couches  d’Àmina ,  Ahdelmot- 
talib,  pour  célébrer  la  naissance  du  nouveau  rejeton 
de  sa  race,  fit  égorger  plusieurs  chameaux,  et  invita 
les  Corayehites  à  en  prendre  leur  part.  Le  repas  ter¬ 
miné,  on  dit  à  Abdehnottalib  :  «  Quel  sera  le  nom 
«  de  l’enfant  en  l’honneur  duquel  tu  nous  as  traités? 
«  — Son  nom,  répondit-il,  sera  Mohammed  (c  est- 
«  à-dire  le  glorifié).  »  Aucun  Arabe  de  la  Mekke  n’a¬ 
vait.  encore  été  appelé  .Mohammed.  «  Quel  motif , 
«  dirent  les  convives,  a  pu  te  faire  agréer  un  nom 
«  différent  de  ceux  qui  sont  en  usage  dans  ta  famille? 
«  —  C’est  l’espoir,  repartit  Abdelmottalib,  que  mon 


F  x  Les  Arabes,  lorsqu’ils  vont  faire  une  expédition  à  plusieurs  journées 
de  distance  de  leur  camp,  montent  leurs  chameaux  et  conduisent  à  la  main 
leurs  chevaux  ,  afin  de  les  trouver  frais  au  moment  de  1  action, 
tn  Arabie,  de  Burckhardl,  trad.  d’Eyiiès,  III,  too.) 
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Son  enfance. 


«  petit-fils  sera  glorifié  par  Dieu  dans  le  ciel,  et  par 
«  les  créatures  de  Dieu  sur  la  terre  \  » 

Mahomet  (cette  altération  du  mot  Mohammed 
est  consacrée  parmi  nous  )  ne  put  être  nourri  par  sa 
mere  que. peu  de  jours.  Une  affranchie  de  son  oncle 
Aboulahab,  appelée  Ihouwayba.  lui  donna  ensuite  le 
sein,  en  attendant  qu’on  lui  trouvât  une  nourrice. 

y  ^ Iofs  Ig  jeune  Hamza  ,  dernier 

des  fils  d’Abdelmottalib.  Mahomet  fut  ainsi  frère  de 
lait  de  son  oncle  Hamza  2. 

Les  Bédouines  des  déserts  voisins  de  la  Mekke 
avaient  coutume  de  venir  chercher  à  la  ville  des  nour¬ 
rissons.  Un  certain  nombre  de  ces  nourrices  étant 
arrivé  ,  Amina  proposa  successivement  à  chacune 
d’elles  de  prendre  son  fils;  mais  aucune  ne  voulut  se 
charger  d’un  enfant  dont  le  père  n’existait  plus.  Car 
la  parcimonie  chez  les  femmes  étant  regardée  par  les 
Arabes  comme  une  vertu,  aussi  bien  que  la  libéralité 
chez  les  hommes,  c était  des  peres  de  leurs  nourris¬ 
sons,  et  non  de  leurs  ineres,  que  les  nourrices  espé- 
1  aient  recevoir  une  large  recompense  de  leurs  soins. 
Enfin  une  de  ces  Bédouines,  Halîma,  fille  d’Abou- 
Dhoawayb,  de  la  tribu  des  Benou-Sàd-ibn-Bacr-ibn- 
Hawazin ,  qui  d  abord  avait  refuse  Mahomet,  n’ayant 
pu  obtenir  d’autre  nourrisson,  et  voyant  que  toutes 
ses  compagnes  en  étaient  pourvues,  se  décida,  faute 
de  mieux  ,  à  accepter  l’orphelin.  Elle  l’emmena  dans 
le  désert  des  Benou-Sàd. 

Depuis  lors  une  prospérité  inaccoutumée  sembla 

t  Abouiféda,  trad.  de  Desvergers,  p.  q. 

a  Ibid. ,  p.  7. 
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se  répandre  sur  Halîma  et  son  mari ,  Hâritli ,  fils 
d  Abdelozza.  L’armée  avait  été  stérile,  et  les  troupeaux 
des  autres  familles  de  la  tribu  de  Sàd  souffraient  de 
la  rarete  des  pâturages.  Halîma  et  Hârith  voyaient 
seuls  leur  troupeau  s’engraisser;  leurs  brebis  et  leurs 
chamelles  donnaient  plus  de  lait  qu’aupar 'avant.  Ils 
pensèrent  que  c’était  l’effet  d’une  bénédiction  particu¬ 
lière  attachée  à  la  personne  de  leur  nourrisson. 

Cependant  Mahomet  se  fortifiait,  et  prenait  une 
croissance  rapide.  A  deux  ans,  il  fut  sevré.  C’était 
le  moment  de  le  rendre  à  sa  mère.  Halîma  et  son 
mari  le  conduisirent  à  la  Mekke.  Mais  le  bonheur 
quils  avaient  éprouvé  depuis  quelque  temps,  et  qu’ils 
attribuaient  à  la  présence  chez  eux  de  cet  enfant, 
leur  faisait  désirer  vivement  de  le  garder  encore. 
Pour  parvenir  à  ce  but ,  Halîma  chercha  à  exciter  la 
sollicitude  maternelle  d’Ainina.  «  Laisse-moi  mon  en- 
«  faut,  lui  dit-elle,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  plus  grand 
«  et  plus  robuste.  Je  redoute  pour  lui,  quant  à  pré- 
«  sent,  la  mauvaise  influence  de  l’air  de  la  Mekke.  » 
En  même  temps  elle  vantait  la  salubrité  de  l’air  du 
désert.  Elle  insista  tellement,  qu’Amina  consentit  à  lui 
laisser  son  fils;  et  Halîma  s’en  retourna  joyeuse  avec  lui. 

Quelque  temps  après,  soit  que  Mahomet  eut  res¬ 
senti  une  première  atteinte  d’une  espèce  de  maladie 
qui  se  manifesta  en  lui  à  diverses  reprises,  dans  le 
cours  de  sa  vie,  par  des  défaillances  subites,  soit  qu’il 
eût  éprouve  un  autre  accident  dont  on  ne  saurait  pré¬ 
ciser  la  nature,  Halîma  conçut  des  inquiétudes  sur 
sa  santé.  Voici  ce  que  la  tradition  musulmane  raconte 
à  cet  égard  : 
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Mahomet  étant  un  jour  à  quelque  distance  des  ten¬ 
tes  des  Benou-Sàd  avec  un  autre  enfant,  fils  de  Ha¬ 
hnia  et  de  Hârith ,  qui  gardait  un  troupeau,  Hâlima 
voit  tout  à  coup  son  fils  revenir  vers  elle  en  courant. 
«  Qu’y  a-t-il  ?  lui  demande-t-elle.  —  Mon  petit  frère 
«  le  Coraychite,  répond-il,  a  été  pris  par  deux  hom- 
«  mes  vêtus  de  blanc,  qui  l’ont  étendu  par  terre  et 
«  lui  ont  ouvert  le  ventre.  »  Halima  et  son  mari  vo¬ 
lent  aussitôt  à  l’endroit  ou  était  resté  Mahomet.  Us 
le  trouvent  debout,  mais  le  visage  pâle  et  défait.  Iis 
l’interrogent,  et  l’enfant  confirme  par  ses  réponses 
le  récit  de  son  jeune  compagnon.  Halîma  l’emporte 
à  sa  tente.  Là  son  mari  lui  dit  :  «  Je  crains  que  cet 
«  enfant  ne  soit  possédé  du  démon.  U  faut  le  re- 
v  mettre  entre  les  mains  de  sa  mère,  avant  que  son 
«  mal  se  déclare.  » 

Mahomet,  dans  la  suite,  expliquant  à  ses  disciples 
cette  aventure  de  ses  premières  années,  disait  que 
deux  anges  avaient  tiré  son  cœur  hors  de  son  sein  , 
pour  le  laver  et  le  purifier. 

Halîma  s’empressa  de  ramener  Mahomet  à  sa  mère. 
A  mina  fut  surprise  de  ce  prompt  retour.  «  Eh  bien  , 
«  nourrice,  dit-elle,  pourquoi  me  rends-tu  sitôt  mon 
«  fils,  toi  qui  montrais  naguère  tant  d’envie  de 

«  le  garder? - Il  est  fort  maintenant,  reprit  Ha- 

«  lima;  j’ai  rempli  ma  tâche.  J’ai  peur  qu’il  ne  lui 
«  survienne  quelque  accident  que  je  ne  saurais  pré- 
«  venir;  et  je  te  le  ramène  pour  te  donner  la  satis- 
«  faction  de  l’avoir  près  de  toi.  — »  Ce  n’est  point  cela, 

«  dit  Àmina.  Parle  sincèrement;  je  veux  savoir  la 
«  vérité.  »  Et  la  mère  pressa  si  vivement  la  nourrice, 
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que  celle-ci  finit  par  rapporter  ce  qui  s’était  passé,  et 
avouer  qu’elle  craignait  que  l’enfant  ne  fût  possédé 
du  démon.  «  Non ,  non ,  s'écria  Amina,  il  n’en  est 
«  rien.  Le  démon  n’a  pas  de  pouvoir  sur  lui.  Une 
«  haute  destinée  attend  mon  fils  *.  » 

Mahomet  demeura  donc  à  la  Mekke  auprès  de  sa 
mere,  qui  vedla  sur  lui  avec  le  plus  tendre  zèle,  aidée 
dans  ses  soins  par  une  esclave  noire  appelée  Oumm- 
Ayman,  L’histoire  a  conservé  avec  le  nom  de  cette 
femme,  qui  fut  la  bonne  de  Mahomet,  le  souvenir 
de  rattachement  reconnaissant  qu’il  lui  témoigna 
toujours  dans  la  suite  J. 

Lorsqu  il  eut  atteint  lage  de  six  ans,  Amina  fit 
avec  lui  un  voyage  à  Yathrib  ,  pour  le  présenter  à 
ses  oncles  de  la  famille  d’Adi,  fils  de  Naddjâr  ,  c’est- 
à-dire,  aux  parents  de  son  arrière-grand-mère  Solma, 
femme  de  Hâchim.  En  revenant  à  la  Mekke,  Amina' 
tomba  malade  en  route,  et  mourut  dans  un  lieu  nommé 
El-Abwâ.  Mahomet,  privé  des  deux  auteurs  de  ses 
jours,  et  n’ayant  pour  tout  héritage  que  cinq  cha¬ 
meaux  et  l’esclave  noire  Oumm-Ayman  ,  fut  recueilli 
par  son  aïeul  Abdelmottalib,  qui  avait  pour  lui  une 
vive  affection  3. 

Abdelmottalib  se  tenait  souvent ,  entouré  de  sa 
nombreuse  famille  ,  auprès  de  la  Càba,  assis  sur  un 
tapis  qu’on  étendait  pour  lui  à  l’ombre  du  temple. 
Ses  enfants  et  petits-enfants  se  plaçaient  en  cercle 
autour  de  lui.  Le  respect  les  empêchait,  même  en  son 

r  Sirat-erraçoul,  f.  24,  a5.  Aboulfédartrad.  de  Desvergers,  p.  7,  y. 
n  C  ha  a.  h  ardt- eddhnhab . 

3  Sirat-erraçoul ,  f.  a5  v°.  Aboulféda,  trad.  de  Desvergers,  p.  1.  g. 
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absence,  de  s’asseoir  sur  ie  tapis  qui  était  à  son 
usage.  Le  jeune  Mahomet ,  plus  hardi,  venait  s  y  ins¬ 
taller  familièrement  a  cote  de  son  grand-pere.  Quand 
ses  oncles  voulaient  le  faire  retirer  ,  Abdelmottalib 
leur  disait  :  «  L,aissez-le;  il  a  le  pressentiment  de  sa 
«  grandeur  future;  »  et  il  caressait  son  petit-fils  en  lui 
passant  la  main  sur  l'épaule  1 . 

Mahomet  était  dans  la  neuvième  année  de  son  âge  * 
lorsqu’il  perdit  son  aïeul.  Abdelmottalib  mourut  donc 
vers  l’an  ôyq  de  notre  ère„  trois  ou  quatre  ans  après 
son  retour  d’un  voyage  qu’il  avait  fait  a  Sana,  pour 
complimenter,  au  nom  des  Coraÿchites,  le  prince 
iiimyarite  rétabli  sur  le  trône  du  A  aman  par  1  armée 
persane,  qui  venait  de  renverser  la  puissance  des 
Abyssins  dans  cette  contrée  i 3.  Abdelmottalib  avait 
fourni  une  carrière  de  plus  de  quatre-vingts  ans4 5. 

Des  deux  charges,  Sicâya  et  R  if  Ida ,  dont  il  avait 
été  investi,  la  première,  avec  la  possession  du  puits 
de  Zamzam,  passa  à  son  fils  Abbâs,  maigre  sa  grande 
jeunesse  ^  ;  Abbâs  devait  avoir  treize  ou  quatorze  ans 


i  Sirat-erraçoul ,  f.  2  5  v°. 

1  La  plupart  des  historiens  disent  qu’il  avait  huit  ans  ;  d’autres  disent 
huit  ans  et  quelques  mois,  neuf  ans,  et  même  dix  ans.  (T avîkh-el-Khamicy, 
f.  110  vo). 

3  Vov.  précédemment,  liv.  II,  p.  i54-v56. 

4  Elmakîri,  d’après  Tabari,  dit  (Hist.  Sarracen.  ed.  T.  Erpenio,  p.  2) 
qu’ Abdelmottalib  avait  vécu  cent  dix  ans.  C’est  une  exagération  évidenle; 
car  Abdelmottalib  laissait  un  fils ,  Hamza,  frère  de  lait  de  Mahomet ,  et 
par  conséquent  âgé  d’environ  dix  ans  au  plus.  Pour  admettre  la  grande 
longévité  attribuée  à  Abdelmottalib,  il  faudrait  donc  croire  qu’il  aurait  en¬ 
gendré  Hamza  à  l’âge  de  cen!  ans.  Quelques  auteurs  ont  estimé  qu’il  avait 
vécu  quatre-vingt-deux  ans  ( Tarikh-el-Khamicy ,  f.  uo  v°).  C’est  l’opinion 
la  plus  vraisemblable. 

5  Sirat-erraçoul ,  f.  27  v°. 
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seulement1.  La  seconde  devint  le  partage  d’Abou- 
Talib,  qui  jouit  à  la  Mekke  de  beaucoup  de  considé¬ 
ration  et  d’autorité,  après  la  mort  de  son  père  Abdel- 
mottalib.  Mais  Abou-Tâlib  ne  transmit  pas  leRifâda  à 
ses  enfants.  Cette  dignité  fut  transférée,  après  lui, 
de  la  branche  de  Hâcliim  a  celle  deNaufal,  fils  d’Abd- 
manâf.  Car  c’était  un  personnage  (Hârith,  fils  d’Amr) 
issu  de  ce  Naufal  qui  exerçait  les  fonctions  du  Rifâda 
à  l’époque  où  Mahomet  se  rendit  maître  de  la  Mekke  2. 


Écriture  arabe,  nommée  Djazm,  connue  à  la  Mekke  au  temps 

d’Abdelmottalib. 

Le  système  d’écriture  encore  en  usage  aujourd’hui 
parmi  les  Arabes,  à  cela  près  de  quelques  modifica¬ 
tions  légères,  paraît  avoir  été  inventé,  ou  du  moins 
avoir  été  introduit  à  la  Mekke,  du  temps  d’Abdel¬ 
mottalib.  On  1  appela  Djazm  ,  coupé,  parce  qu’il 
était,  dit  l’auteur  du  Câmous,  coupé,  c’est-à-dire, 
apparemment  pris  ou  imité  du  niousnad,  l’ancien 
système  d’ecriture  himyarique. 

Ce  caractère  mousnad  ,  soit  que  les  princes  du 
Y  aman  se  fussent  efforcés,  comme  on  l’assure,  d’en 
réserver  l’intelligence  et  la  pratique  aux  membres  de 
leur  famille  et  à  leurs  scribes  3,  soit  pour  toute  autre 
cause ,  n  avait  guere  ete  connu  que  de  nom  par  le 
reste  des  Arabes,  et  notamment  par  ceux  de  race 

x  Voy.  précédemment,  p.  264 ,  note  4. 

2  D’Ohsson,  Tabl.  de  l’emp.  oit.,  III,  1-68. 

3  Ibn-Khallicân,  art.  Ali-ibn-al-Bawwâb ,  édit,  de  Slane,  p.  480.  Chres- 
tomathie  de  Sacy,  II,  3it.  Mèm.  de  P  Acad.,  vol.  L,  p.  2  56. 
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maaddique.  Il  y  a  Heu  de  penser  aussi  que,  pendant 
la  longue  domination  des  Abyssins  dans  le  Yaman, 
le  mousnad  avait  commencé  à  tomber  en  désuétude 
parmi  les  Himyarites  eux-mêmes,  car  il  était  généra¬ 
lement  regardé  comme  perdu  peu  apres  la  naissance 
de  l’islamisme,  si  l’on  en  croit  le  témoignage  d  lbn- 
Khallicân  *. 

Des  relations  fréquentes  avec  les  juifs  et  les  chré¬ 
tiens  syriens  devaient,  à  la  vérité,  avoir  initié  quel¬ 
ques  Arabes  à  la  connaissance  des  caractères  hébraï¬ 
ques  et  syriaques,  dont  iis  pouvaient  se  servir  pour 
écrire  leur  langue.  Ainsi  on  cite,  parmi  les  Coray- 
chites,  un  contemporain  d’Abdeîmottalib  et  de  ses 
fils ,  Waraca ,  fils  de  Naufai  2  ,  qui  écrivait  en  carac¬ 
tères  hébraïques3.  On  dit  la  même  chose  de  plusieurs 
autres  Arabes  de  cette  époque.  Mais  c’était  là  de 
rares  exceptions.  La  grande  majorité  de  la  nation 
ignorait,  l’écriture;  et  il  semble  qu  il  n  existait  aucun 
caractère  arabe  proprement  dit,  lorsque  le  Djazni 
fut  créé  par  deux  hommes  de  la  tribu  de  Tay  et  par 
conséquent  d’origine  yamanique,  Morâmir,  fils  de 
Marwa,  et  Aslam,  fils  de  Sedra. 

Le  principal  auteur  de  cette  invention  était  Morâ¬ 
mir.  Il  divisa  son  alphabet  en  huit  mots  fictifs  et  in¬ 
signifiants,  Aboudjad ,  Hciwaz ,  Ho  lit  i ,  Cfilurnouii , 
etc.,  qu’il  donna,  dit-on,  pour  noms  à  ses  huit  en¬ 
fants,  ce  qui  fit  appeler  cet  alphabet  A l-Mordmir , 

t  Ibn-Khallicân ,  ibid. 

a  Fils  de  Hârilh,  fils  d’Açad,  fils  d’Abdelozza,  fils  de  Cossay  (Aboul- 
féda,  trad.  de  Desvergers,  p.  i3). 

3  Bokhâri,  cité  par  Pococke,  Specimen  hist.  ar.y  p.  162. 
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la  famille  de  Morâmir  ;  on  le  nomme  aussi  Aboudjad , 
comme  nous  disons  Abécé.  Un  poêle  de  ce  temps, 
qui  avait  inutilement  tente  d’apprendre  à  écrire,  ex¬ 
prima  ainsi  son  désappointement  : 

«  J’ai  appris  Aboudjad  et  toute  la  famille  de  Morâmir  ;  j’ai 
noirci  d’encre  mes  vêtements,  et  je  ne  suis  pas  écrivain  \  » 

Les  inscriptions  himyariques  découvertes  depuis 
quelques  années  dans  le  Yaman,  et  publiées  en  Eu¬ 
rope,  nous  permettent  aujourd’hui  déjuger  si  Morâ¬ 
mir  avait  imite  le  mousnad .  comme  Firouzabâdi  pa¬ 
rait  le  donner  à  entendre.  On  ne  reconnaît  aucune 
trace  de  cette  imitation  prétendue.  Mais  il  est  évident 
que  Morâmir  avait  calqué  son  alphabet,  pour  l’ordre 
et  le  nom  des  lettres,  sur  les  alphabets  hébraïque  et 
syriaque,  lesquels  sont  identiques  entre  eux  sous  ces 
deux  rapports;  il  avait  modifié  seulement  les  formes. 
Une  même  figure  exprimait  plusieurs  articulations  ; 
l’intelligence  des  lecteurs  devait,  dans  ce  cas,  choisir 
l’articulation  convenable.  Ce  ne  fut,  assure-t-on,  que 
beaucoup  plus  tard,  au  temps  des  premiers  califes 
Omeyyades,  qu’on  imagina  les  points  diacritiques, 
El-Idj  am ,  pour  distinguer  les  caractères  de  même 
forme  représentant  desi  articulations  différentes.  Les 
lettres  de  l’alphabet,  rangées  alors  dans  un  autre 
ordre,  furent  appelées  Horouf-el- Modjam. 

Morâmir  s’était  établi  à  Anbâr,  dans  l’Irak.  Il  fit 
adopter  d’abord  aux  Arabes  de  cette  ville  son  système 
d’ecriture,  qui  bientôt  passa  à  Hîra,  séjour  des  princes 

r  Dictionnaire  de  Djawhari,  au  mol  Morâmir.  De  Sac>,  Mém.  ale Ç  Jcad, , 

*pl.  L,  p.  399  et  suiv. 
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arabes  de  ia  race  de  Lakhm.  Un  des  personnages  émi¬ 
nents  de  la  tribu  de  Coraych  ,  Harb  ,  fils  d’Omeyya , 
fils  d’Abdchams ,  ayaut  fait  un  voyage  à  Hîra ,  y  ap¬ 
prit  cette  écriture,  et,  de  retour  à  la  Mekke,  il  l’en¬ 
seigna  à  quelques-uns  des  Coraychites.  Telle  est  la 
version  d’Ibn-el-Kelbi  et  de  Haytham,  fils  d’Adi, 
savants  anciens  et  estimés1. 

Harb,  fils  d’Omeyya,  devait  être  né  vers  l’an  5a8- 
53o  de  J.  G. 2.  Si  ce  fut  lui  qui  apporta  de  Hîra  à  la 
Mekke  l’écriture  arabe,  Djazm  ,  rien  ne  s’oppose  à 
ce  que  l’on  fixe,  avec  M.  de  Sacy,  la  date  de  ce  fait 
important  vers  l’année  56o3. 

Si  l’on  en  croit  d’autres  traditions,  le  Djazm  aurait 
été  introduit  à  la  Mekke  par  un  certain  Biclir,  fils 
d’Abdelmaiik,  de  la  tribu  de  Kinda ,  qui  avait  reçu 
cette  connaissance  des  habitants  d’Anbâr,  et  de  Mo- 
râmir  lui-même ,  suivant  Ibn-Dourayd.  Bichr,  dit-on, 
vint  à  la  Mekke,  épousa  Sahbâ,  fille  de  Harb  ,  et  en¬ 
seigna  l’écriture  à  son  beau-frère  Abou-Sofyân,  fils 
de  Harb ,  et  à  plusieurs  Mekkois  4. 

Or  Bichr  était  frère  d’Ocaydir,  qui  plus  tard,  en 
la  neuvième  année  de  l’hégire,  commandait  a  des 

r  Ibn-Khallicàn ,  art.  Ibn-al-Bawwdb.  De  Sacy,  Mém.  de  l' Acad 
vol,  L ,  p.  3oo. 

2  Abou-Sofyân,  fils  de  ce  Harb,  mourut  eu  l’an  3 1  ou  3a  de  l’hégire 
(65 1  ou  652  de  J.  C.),  âgé  de  88  ou  90  ans  ( Chadharât-eddhahdb .  De 
Sacy,  Chrestomathie ,  II,  324).  On  peut  inférer  de  là  qu’Abou*  Sofyân  était 
né  vers  56i-563  de  J.  C.,  ce  qui  place  la  naissauce  de  Harb  vers  5a8*53o, 
eu  comptant  un  intervalle  de  trente-trois  ans  entre  la  naissance  du  père  et 
celle  du  fils. 

3  Mém.  de  l*  Acad. >  vol.  L,  p.  3o6. 

4  De  Sacy,  Mém.  de  l’ Acad vol.  L,  p.  3oa,  3o3.  Fresnel,  Extr.  du 
Mouzhirt  Journ/asial .,  décembre,  1 838,  p.  557. 
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Arabes  de  Sacoun,  branche  de  Kinda ,  établis  à  Dau- 
mat-Djandal,  et  auquel  Mahomet  envoya  un  message 
en  cette  même  année,  c’est-à-dire,  en  63 o  de  notre 
ère.  En  supposant  même  que  Biehr  fût  l’aîné  d’O- 
caydir,  il  n  y  a  pasdieu  de  penser  qu’il  fût  né  plus  tôt 
qu  en  555  ou  56o,  et  par  conséquent  qu’il  eût  épousé 
Sahbâ,  fille  de  Harb,  avant  5y5  ou  .58g.  Ce  serait 
donc  seulement  vers  cette  dernière  époque  qu’il  au¬ 
rait  donne  aux  Mekkois  des  leçons  d’écriture. 

Il  me  parait  facile  de  concilier  les  deux  opinions, 
en  admettant  que  Harb  communiqua  les  premières 
notions  de  l’écriture  arabe  à  ses  compatriotes  dès  56o, 
et  que,  quinze  ou  vingt  années  plus  tard,  Biehr  en 
répandit  davantage  la  connaissance,  et  forma  un 
assez  grand  nombre  de  personnes  à  l’art  d’écrire  , 
pour  avoir  pu  en  être  regardé  comme  le  premier 
maître  à  la  Mekke. 

Un  poète  de  Daumat-Djandal  et  de  la  tribu  de 
Kinda  a  dit  à  ce  sujet ,  en  s’adressant  aux  Coray- 
chites  : 

«  Ne  méconnaissez  pas  le  service  que  vous  a  rendu  Biehr; 
car  ii  fut  pour  vous  un  homme  de  bon  conseil,  un  homme 
éminemment  utile. 

«  Il  vous  donna  l’écriture  nommée  Djazm ,  à  l’aide  de  la¬ 
quelle  vous  avez  pu  conserver  votre  bien  éparpillé,  ou  con¬ 
fusément  entassé  (c.-à-d.,  tenir  des  comptes) . 

K . et  vous  passer  du  Mousnad,  de  ces  caractères  que 

les  calams  himyarites  avaient  tracés  sur  des  feuilles  *,  etc.  » 

1  Le  texte  et  la  traduction  entière  de  celte  pièce  de  vers  out  été  donnés 
par  M.  Fresnel  dans  le  Journ.  asiate  décembre  i838,  p.  558. 
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Guerres  de  Fidjâr. 

Un  peu  plus  d’une  année  s’était  écoulée  depuis  la 
mort  d  Abdelmottalib  ,  lorsque  de  graves  dissensions 
s’élevèrent  entre  les  Coraychites  et  autres  descendants 
de  Modhar  par  Kinâna  d’une  part,  et  les  Benou-Ha- 
wâzin  de  l’autre,  ceux-ci  également  issus  de  Modhar, 
mais  par  la  branche  de  Cays ,  fds  d’Ayiân  \  Les  luttes 
de  ces  tribus  furent  appelées  guerres  de  Fidjâr  ou 
guerres  sacrilèges,  parce  que  les  combats  et  actes 
particuliers  de  violence  qui  eurent  lieu  entré  les  deux 
partis  £e  passèrent,  pour  la  plupart,  dans  le  cours 
deDhouIcàda  et  d’autres  mois  sacrés,  dont  la  sain¬ 
teté  fut  ainsi  profanée. 

Pendant  les  vingt  premiers  jours  de  cette  lune  de 
Bhoulcàda i  2 ,  un  grand  marché  se  tenait  à  Ocâzh, 
endroit  planté  de  palmiers  et  situé  entre  Tàïf  et 
Nakhla,  à  trois  petites  journées  de  la  Mekke3 *.  C’était 
un  rendez-vous  commercial,  vers  lequel  on  affluait  de 
toutes  les  parties  de  l’Arabie.  Deux  autres  foires  se 
tenaient  encore  non  loin  de  la  Mekke  avant  le  pèle¬ 
rinage,  l’une  à  Madjna,  près  de  Marr-ezzhohrân  , 

1  autre  à  Dhou-l-Medjâz,  derrière  le  mont  Arafat  4. 
Mais  celle  d’Ocâzh  était  de  beaucoup  la  plus  consi¬ 
dérable  et  la  plus  fréquentée.  C’était  plus  qu’un  mar¬ 
ché  annuellement  ouvert  à  toutes  les  tribus  de  l’A¬ 
rabie ,  c’était  encore  une  espèce  de  congrès  général  , 

i  Voy,  le  tableau  VIII. 

a  Càmoiis ,  au  mot  Ocâzh.  Nowayri,  ap.  Rasnmsseu,  Hist.  prctcip.  ar • 
r,eg.y  p.  76.  Jghàni ,  IV,  a55. 

3  Mcrdcid-el-ittilà , 

K  Merâcid-el-ittilâ.  Cazwini,  II®  climat,  art.  Hidjàz, 
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dans  lequel  s’établissait  un  concours  de  gloire  et  de 
talent.  Des  poètes,  dont  la  plupart  étaient  en  même 
temps  des  guerriers,  y  récitaient  publiquement  leurs 
vers,  et  vantaient  à  l’envi  leur  noblesse,  leurs  hauts 
faits,  l’illustration  de  leur  tribu.  Plusieurs  fois  des 
(acîda  ou  pièces  de  poésie,  qui  avaient  excité  dans 
ces  reunions  1  admiration  de  tous  les  auditeurs,  ob¬ 
tinrent,  dit-on  ,  l’honneur  d’être  écrites  en  lettres  d’or 
et  attachées  aux  murs  de  ia  Càba ,  ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  de  Moudhahhabât ,  poèmes  dorés,  ou 
Moàüacât  y  poèmes  suspendus  r. 

Ce  fut  à  la  foire  d’Ocâzh,  vers  58o  de  J.  C.,< 
Mahomet  étant  alors  âgé  de  neuf  à  dix  ans1 2,  que 
pruent  naissance  les  inimitiés  des  Benou-Hawâzin  et 
des  Coraychit.es  et  Kinâniens.  Un  certain  Badr,  fils 
de  Mâcha  r ,  de  la  tribu  de  Ghifar  3,  branche  de  Ki- 
nana ,  guerrier  redoutable  et  d’une  arrogance  sans 
égale,  s’était  établi  en  dominateur  dans  une  partie 
du  marche.  11  se  mit  à  déclamer  ces  vers  : 

«  Nous  sommes  les  enfants  de  Moudrica,  fils  de  Khindif 4  ; 
ceux  contre  les  yeux  desquels  nous  dirigeons  nos  lances  ne 
sont  plus  sujets  à  Pophthalmie. 

«  Les  hommes  qui  nous  sont  alliés  par  le  sang  ont  droit  de 
s  enorgueillir.  Nous  sommes  une  .ner  de  générosité  et  de 
bravoure  5.  » 

1  Pococke,  Specim .  hist.  ar.,  p.  164.  Càmous ,  an  mot  Ocâzh.  Fresnel, 
Première  lettre  sur  l'histoire  des  Arabes ,  p.  3  1 . 

2  Tarikh-el-Khamicy ,  f.  1 1 1  v&. 

3  Ghifâr  était  fils  de  Mâlik,  fils  de  Dliamra  ,  fils  de  Pacr,  fils  d’Abdmo- 
nât,  fils  de  Kinâna. 

4  Khindif,  iemnie  d’Élyâs.  Voy.  précédemment,  p.  192,  193. 
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Ensuite  il  dit  :  «Je  suis  le  plus  puissant  des  Arabes; 
«  et  voici  ma  jambe,  ajouta-t-il  en  tendant  le  jarret: 
«  si  quelqu’un  prétend  être  plus  puissant  que  moi, 
«  qu’il  ose  la  frapper  de  son  sabre.  »  Indigné  de  cet 
insolent  défi,  un  Bédouin  de  là  tribu  de  Nasr1 *, 
branche  de  Hawâzin ,  nommé  El-Àhmar,  fils  deMâ- 
zin ,  s’élança  vers  Badr  le  sabre  à  la  main,  lui  dé¬ 
chargea  un  coup  au-dessus  du  genou,  et  lui  abattit  la 
jambe.  «Tiens,  lui  dit-il,  voilà  pour  toi,  orgueilleux 
«  filsdeKhindif.»  Cette  action  excita  un  grand  tumulte. 
Les  tribus  de  Ghifâr  et  de  INasr  faillirent  en  venir 
aux  mains  L’affaire  cependant  fut  apaisée  ;  mais 
une  nouvelle  cause  de  discorde  surgit  quelques  jours 
après. 

Une  femme  issue  de  Hawâzin  par  Amir,  fils  de 
Sàssaà  3,  était  assise  dans  le  marché  d’Ocâzh ,  et  con¬ 
versait  avec?  des  jeunes  gens  de  sa  tribu.  Elle  était 
enveloppée  d’un  voile,  mais  sa  tournure  était  d’une 
élégance  remarquable.  Quelques  jeunes  étourdis  Co- 
raychites  et  Kinâniens  s’approchèrent,  firent  cercle 
autour  d’elle ,  et  la  prièrent  d’écarter  son  voile  et  de 
leur  montrer  son  visage.  Elle  ne  voulut  point  les  sa¬ 
tisfaire.  Pour  se  venger  de  ce  refus,  un  des  Coray- 
chites ,  s’etant  placé  derrière  elle ,  attacha  adroite¬ 
ment,  sans  qu’elle  s’en  aperçût,  le  pan  de  sa  robe  à 
son  dos  avec  une  épine.  Lorsqu’elle  se  leva,  elle  parut 
dans  un  état  qui  excita  de  fous  éclats  de  rire  de  la 

i  Nasr,  fils  de  Moàwîa,  fils  de  Bacr,  fils  de  Hawâzin  (tableau  X,  A.). 

a  Aghdni ,  IV,  s54  v°.  Nowayri,  man,  de  la  Bibl.  roy.,  n°  700,  f.  35  v®. 
Rasmussen,  Hist.  prttc.  ar.  reg.,  p.  75. 

3  Sàssaà,  fils  de  Moâwia,  fils  de  Bacr,  fils  de  Hawâzin  (tableau  X,  A.)., 
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part  des  jeunes  Coraychites  et  Kinâniens.  «  Tu  nous 
«  as  caché  ton  visage,  lui  dirent-ils,,  mais  tu  nous  as 
«  fait  voir  autre  chose.  »> 

«  A  moi,  les  enfants  d’Amir  !  »  s’écria  la  femme  in¬ 
sultée.  Les  Benou-Amir  accoururent  aussitôt  avec 

leurs  armes;  les  Kinâniens  et  Coravchites  s’armèrent 

«/ 

aussi.  L’on  se  battit,  et  le  sang  coula  pendant  quel¬ 
que  temps.  Enfin  un  personnage  riche  et  considéré 
parmi  les  Coravchites,  Harb,  fils  d’Omeyya ,  parvint 
à  séparer  les  combattants.  Ii  paya  le  prix  du  sang 
verse,  donna  satisfaction  pour  l’outrage  commis  en¬ 
vers  la  femme  âmirite,  et  rétablit  momentanément 
la  paix1. 

Bientôt  un  troisième  conflit  eut  lieu  pour  un  motif 
bien  léger.  Un  homme  de  la  famille  de  Djocham2, 
descendant  de  Hawâzin,  était  créancier  d’un  individu 
descendant  de  Kinâna.  Fatigué  des  délais  continuels 
que  lui  opposait  la  mauvaise  foi  de  son  débiteur,  et 
voulant  au  moins  l’humilier  s’il  ne  pouvait  le  faire 
payer,  le  Djochamite  se  présenta  sur  le  marché 
d  Ocazh  avec  un  petit  singe ,  et  se  mit  à  crier  :  «  Qui 
«  veut  me  donner  un  autre  petit  animal  comme  ce- 
«  lui-ci  pour  ma  créance  sur  un  tel ,  fils  d’un  tel ,  de 
«  la  famille  de  Kinana?  Oui,  je  livre  pour  un  misé- 
«  rable  singe  ma  créance  sur  un  tel ,  fils  d’un  tel,  de 
«  la  famille  de  Kinâna.  »  Ces  mots,  qu’il  répétait  sans 
cesse  d’une  voix  éclatante  ,  blessaient  vivement  les 
oreilles  de  tous  les  Kinâniens.  L’un  d’eux,  impatienté, 
tire  son  sabre  et  coupe  la  tête  du  singe.  Une  alter- 

i  Aghâniy  ibid.  Nowayri,  ibid.  Rasmusseu,  ibid. 
a  Djocham,  fils  de  Moâwia,  fils  de  Bacr,  fils  de  Hawâzin  (tableau  X,  A.).. 
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cation  s’ensuit.  «  A  moi,  Hawâzin!  s’écrie  le  Djo- 
a  chamite.  —  A  moi,  Kinâna  !  »  répond  son  adver¬ 
saire. 

À  l’instant  chacun  des  deux  partis  se  rassemble. 
On  s’approche,  on  s’attaque.  Heureusement  quelques 
hommes  sages  s’interposent,  avant  qu’aucun  homicide 
ait  envenimé  la  querelle.  «#Hé  quoi!  disent-ils,  vous 
«  allez  vous  entre-tuer  pour  un  singe!  »  La  voix  de 
la  raison  fut  entendue;  les  esprits  se  calmèrent,  et 
Abdallah,  fils  de  Djodhân  *,  Coraychite  de  la  branche 
de  Taym,  qui  joignait  à  une  grande  fortune  un  ca¬ 
ractère  noble  et  élevé,  termina  le  différend  en  satis¬ 
faisant  de  ses  deniers  le  créancier  djochamite  *. 

Ces  trois  journées ,  qui  constituent  la  première 
guerre  de  Fidjâr  3 ,  avaient  montré  combien  le  port 
des  armes  présentait  d’inconvénients  dans  la  nom¬ 
breuse  réunion  d’Ocâzh,  parmi  tant  d’hommes  fiers 
et  ardents,  divisés  souvent  par  des  haines  particuliè¬ 
res  et  des  rivalités  de  tribus.  Après  raccommodement 
ménagé  par  Abdallah,  fils  de  Djodhân,  on  convint, 
pour  éviter  les  occasions  de  querelles  sanglantes,  qu’à 
l’avenir  tous  les  Arabes  ,  en  arrivant  à  la  foire  d’O¬ 
câzh,  déposeraient  leurs  armes  entre  les  mains  d’Abd- 
allah,  qui  jouissait  de  l’estime  générale,  et  les  relire- 

1  Djodhân  ,  fils  d’Amr,  fils  de  Càb,  fils  de  Sàd,  fils  de  Tayrn  (tableau 
VIII,  deuxième  partie). 

2  Aghdni,  IV,  255.  Nowayri,  rnan.  700,  f.  36.  Ibu-Cotayba,  ap.  Ra&- 
musseu,  Hisl.  prose,  ar.  reg.f  p.  74. 

3  L’auteur  de  Y  Aghàni ,  au  récit  duquel  je  m’attache  particulièrement 
comme  étant  le  plus  complet,  réunit  ces  trois  journées  en  un  seul  Fidjàn , 
en  une  seule  guerre  sacrilège,  parce  qu’elles  sont  très  rapprochées  Tune  de 
l'autre,  et  appartiennent  à  la  même  année.  Nowayri  distingue  ces  trois  jour¬ 
née»  en  trois  Fidjâr ,  parce  que  chaque  cauflit  eut  nue  cause  différente. 
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raient  seulement  à  la  fin  des  fêtes  du  pèlerinage,  au 
moment  de  retourner  chez  eux  >.  Ce  sage  règlement 
s  exécuta,  et  maintint  la  paix  pendant  quelques  années. 
Mais  un  meurtre,  commis  hors  d’Ocâzh,  vint  ranimer 
les  inimitiés,  et  engendrer  une  seconde  guerre  beau¬ 
coup  plus  sérieuse  que  la  première. 

Barrâdh,  fils  de  Cays,  descendant  de  Kinâna  , 
homme  livre  au  vin  et  à  la  débauche ,  avait  été  re¬ 
poussé  du  sein  de  sa  famille,  les  Benou-Dhatnra a , 
qui,  pour  netre  point  responsables  de  ses  méfaits, 
avaient  renié  toute  parenté  et  rompu  toute  relation 
avec  lui.  Un  individu  ainsi  rejeté  par  les  siens  était 
appelé  K  hall.  Barrâdh  se  réfugia  chez  les  Benou- 
Dayl  3,  qui  d’abord  l’accueillirent,  ensuite,  indignés 
de  ses  orgies,  le  chassèrent  honteusement.  Alors  il  se 
rendit  à  la  Mekke,  se  présenta  chez  Harb,  fils  d’O- 
ineyya,  et  le  pria  de  le  recevoir  comme  allié  ou  client, 
Halîj.  Harb  y  consentit,  bien  que,  dans  les  usages 
des  Arabes,  la  responsabilité  des  actes  d’un  allié, 
l/allf,  pesât  sur  une  famille  aussi  bien  que  la  respon¬ 
sabilité  de  la  conduite  de  ses  propres  membres. 

Bientôt  Barrâdh  se  mit  à  boire  et  à  donner  tant 
de  scandale,  que  Harb  voulut  aussi  le  renier.  «  Tous 
«  ceuA  qui  me  connaissent  m’ont  repoussé,  lui  dit 
«  Barradh  ;  tu  es  le  seul  à  qui  je  tienne  encore  par 
«  quelque  lien  social.  Si  toi  aussi  tu  me  rejettes,  je 


r  Jgham,  IV,  255  v«.  C’est  par  conjecture  que  je  place  ici  i’mstitufit 
de  ce  reglement;  Vjghâni  n’en  fixe  pas  l’époque,  mais  elle  semble  iud 
quee  naturellement  par  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit. 

s  Dhamra,  fils  de  Bacr,  fils  d’Abdmonât,  fils  de  Kiuâna  (tableau  VIII 
3  Dayl,  frere  de  Dhamra  (tableau  VIII). 
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«  deviendrai  Fohjet  du  mépris  généra!.  Laisse-moi  le 
<(  titre  de  ton  allié;  je  vais  m’éloigner,  et  te  débarras¬ 
se  ser  de  ma  présence.  »  En  effet,  Barrâdh  quitta  la 
Mekke;  il  se  dirigea  vers  l’Irak,  et  s’insinua  à  la  cour 
de  K oman  (Àbou-Câbous) ,  fils  de  Moundhir,  roi  de 
Hîra. 

Nomân  envoyait  tous  les  ans  à  la  foire  d’Ocâzh 
une  caravane  chargée  de  parfums,  et  particulière¬ 
ment  de  musc.  Avec  le  prix  de  la  vente  de  ces  mar¬ 
chandises ,  il  faisait  acheter  des  cuirs,  des  cordons, 
W ecci>  du  ffaza,  sorte  de  plante  employée  pour  des 
fumigations ,  et  des  étoffes  rayées  du  Yaman,  appelées 
Asb ,  Wachi ,  Mouçayyar  et  A  déni.  Pour  que  cette 
caravane  pût  traverser  sans  danger  le  Nadjd  et  la  li¬ 
sière  du  llidjâz  qui  séparaient  Hîra  d’Ocâzh,  il  fallait 
la  mettre  sous  la  protection  de  quelque  chef  puissant 
de  la  race  de  Modhar. 

Cette  année  (585  de  J.  C.),  lorsque  l’époque  de  la 
foire  approcha,  Nomân,  avant  d’expédier  sa  cara¬ 
vane,  demanda  qui  se  chargerait  de  la  conduire. 
«  Moi,  dit  Barrâdh,  je  la  ferai  passer  dansiè  pays  de 
«  Kinâna  (le  Hidjâz).  —  Mais,  reprit  Nomân,  il  me 
«  faut  un  homme  qui  la  fasse  passer  dans  leNadjd.  » 

Un  guerrier  bédouin,  Orvva  l,  surnommé  E^râhhâi , 
le  voyageur  ,  se  trouvait  présent.  Il  était  issu  de  Ha- 
wâzin  par  Djàfar,  fils  de  Kilâb.  C’était  alors  le  per¬ 
sonnage  le  plus  illustre  de  la  grande  tribu  de  Hawâzin, 
qui  était  répandue  dans  la  partie  du  Nadjd  limitrophe 
du  Hidjâz.  Il  prit  la  parole,  et  dit:  «  Prince,  puisses- 


i  Onva,  fils  d’Otba,  fils  do  Djàfar,  fils  de  Kilâb,  etc.  Voy.  tableau  X,  A. 
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«  tu  ne  mériter  jamais  que  des  bénédictions  !  Je  ré- 
a  ponds  de  ta  caravane.  —  La  feras-tu  passer  aussi 
«  chez  les  Kinâna?»  lui  demanda  ironiquement  Bar- 
radh.  «  Chez  les  Ivinana  et  chez  tous  les  Arabes, 
«  lui  répliqua  Orwa.  Serait-ce  donc  un  chien  renié 


«  par  ses  frères  qui  pourrait  la  faire  respecter?  » 
Orwa  se  mit  en  route  avec  la  caravane,  qu’il  escor¬ 
tait  seul.  Barradh  partit  aussi,  et  le  suivit  à  quelque 
distance.  Orwa  s  en  aperçut;  mais  il  méprisait  trop 
Barradh  pour  le  craindre.  Lorsque  la  caravane  fut 
arrivée  au  milieu  du  pays  des  Ghatafân,  adjacent  au 
territoire  de  Fadac,  dans  un  lieu  nommé  Owdra ,  près 
de  la  vallee  de  Tayman ,  elle  fit  une  halte.  Orwa  se 
coucha  a  l’ombre  d’un  arbre ,  et  s’endormit.  Barradh, 
profitant  de  cet  instant,  sapproche  de  lui,  et  le  tue. 
Puis,  se  jetant  sur  les  domestiques,  dont  la  plupart  se 
livraient  aussi  au  sommeil,  il  les  frappe  de  son  sabre, 
les  met  eti  fuite ,  et  s’empare  des  chameaux. 


Barradh  célébra  ensuite  cet  exploit  par  ces  deux  vers  : 


«  1  Le  descendant  de  Kilâb  a  reçu  de  moi  le  prix  de  son 
orgueil  méprisant;  jamais  je  n’ai  laissé  personne  m'humilier 
impunément. 

«  Quand  la  lame  de  mon  sabre  est  tombée  sur  sa  tête ,  il 
a  poussé  lin  beuglement  qui  a  retenti  dans  les  deux  vallées.  » 


On  était  alors  dans  le  mois  sacré  de  Dhoulcàda. 


Jjl J.3T-? 


Aghâni ,  IV,  2  55. 
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Une  grande  partie  des  Coraychites,  des  Kinâua,  des 
Hawâzin  et  des  autres  Arabes,  se  trouvaient  rassem¬ 
blés  à  Ocazh.  Barrâdh,  après  avoir  fait  ce  coup,  s’é¬ 
loignait  avec  son  butin,  lorsqu’il  rencontra  un  Co- 
raychite  nommé  Bichr,  fils  d’Abou-Hâzim.  «  Je  te 
«  donnerai,  lui  dit-il,  les  plus  jeunes  et  les  meilleurs 
«  de  ces  chameaux,  si  tu  veux  à  l’instant  courir  à 
«  Ocâzli ,  et  avertir  Harb,  fils  d’Omeyya ,  Abdallah, 
«  fils  de  Djodhân,  Hichâm,  fils  de  Moghayra,  et  son 
«  frère  Walîd,  que  Barrâdh  vient  de  tuer  Orwat- 
«  errahhâl.  Je  crains,  si  les  Hawâzin  sont  informés 
«  les  premiers  de  ce  meurtre,  qu’ils  ne  tiennent  celte 
«  nouvelle  secrète,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  surpris  et 
«  assassiné  quelque  personnage  coraychite  considé- 
«  rable ,  pour  venger  la  mort  d’Orwa.  —  Mais,  ré- 
«  pondit  Bichr,  c’est  toi-même  sans  doute  que  les 
«  Hawâzin  voudront  faire  périr.  —  Non,  non,  ajouta 
«  Barrâdh;  je  sais  bien  qu’il  leur  faudra  plus  que  le 
«  sang  d’un  Khalî  des  Benou-Dhamra  pour  compen- 
«  ser  le  sang  de  leur  chef.  » 

Tandis  qu’ils  parlaient,  une  troupe  de  Benou-1- 
Harilli1*  vint  à  passer,  conduite  par  Djalîs,  (iis  de 
Yazîd,  qui  commandait  alors  aux  familles  kinâniennes 
faisant  partie  des  Ahâbich  de  Coraych.  Djalîs  s’aperçut 
que  Barrâdh  et  Bichr  conféraient  à  voix  basse.  «Qu’y 
«  a-t-il  donc  de  mystérieux  entre  vous?  »  leur  dit-il. 
Barrâdh  pouvait  se  fier  à  un  allié  des  Coraychites.  Il 
mit  donc  Djalîs  au  fait.  Celui-ci,  sentant  l’importance 
du  secret,  recommanda  à  ses  gens  la  discrétion,  et  se 
hâta  de  se  rendre  avec  Bichr  à  la  foire  d’Ocâzh. 


i  Fils  <f  Abdmooât,  fils  de  Kinâna. 
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Iis  informèrent  aussitôt  Harb,  fils  d’Omeyya,  et 
les  autres  chefs  coraychites,  de  l’assassinat  d’Orwa. 
Haib  dit  a  Abdallah,  fils  de  Djodhân  :  «  Tu  as  entre 
«  les  mains  les  armes  de  tout  le  monde.  Donne-nous 
«  les  nôtres ,  et  retiens  celles  des  Hawâzin.  —  Ce 
«  serait  une  perfidie,  répondit  Abdallah.  Quand  je 
«  devrais  etre  frappe  de  tous  les  sabres  et  percé  de 
«  toutes  les  lances  dont  je  suis  maintenant  déposi- 
«  taire ,  je  restituerai  à  chacun  ce  qui  lui  appartient, 
l<  Mâis,  pour  aider  les  Coraychites  à  soutenir  la 
«  guerre  qui  va  s’allumer,  je  m’engage  à  leur  fournir, 

«  à  mes  frais,  cent  cuirasses,  cent  sabres  et  cent 
«  lances.  » 

En  disant  ces  mots,  Abdallah  sortit  de  sa  tente,  et 
cria  à  haute  voix:  «  Vous  tous  qui  m’avez  remis  vos 
«  armes,  venez  les  reprendre.  »  Quand  chacun  eut 
retiré  les  siennes,  Abdallah,  Harb,  Hichâm  et  Walîd, 
envoyèrent  à  Abou-Bérâ  Amir  1 ,  fils  de  Mâlik ,  prin. 
cipal  chef  des  Hawazin  présents  à  Ocâzh,  un  message 
collectif  ainsi  conçu  :  a  Nous  avons  appris  qu’il  y  a 
«  du  trouble  à  la  Mekke  en  ce  moment.  Craignant 
«  que  la  chose  ne  prenne  de  la  gravité,  nous  retour- 
«  nons  chez  nous  pour  rétablir  l’ordre.  Ne  vous  éton- 
«  nez  donc  pas  si  nous  quittons  Ocâzh  avant  la  fin 
«  de  la  foire.  »  Ensuite  tous  les  Coraychites  prirent 
le  chemin  de  la  Mekke. 

Le  soleil  commençait  à  décliner  quand  la  nouvelle 
de  l’assassinat  d’Orwa  parBarrâdh,  allié  de  Harb, 

i  On  donne  communément  à  cet  Amir  le  surnom  de  Moulai  h  el-acinna . 
Son  père,  Màîik,  était  fils  de  Djàfar,  fils  de  Kilàb.  (Voy.  tableau  X,  A.) 
Abou-Berâ-Amir  était  ainsi  cousin  germain  d'Orwat-Errahhâb 
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fils  d’Omeyya  ,  parvint  aux  oreilles  cl  Abou-Berâ 
Amir.  «  Ah!  s'écria-t-il,  j’ai  été  la  dupe  de  Harb  et 
«  d’Abdallah,  fils  de  Djodhân.  »  Aussitôt  il  avertit 
les  hommes  de  sa  tribu,  et  ces  vers,  improvises  par  le 
poëte  Labîd,  circulent  rapidement  parmi  les  Hawâzin  : 

«  Dites  aux  enfants  de  Kilâb,  si  vous  les  rencontrez ,  et  aux 
enfants  d’Amir,  dont  le  courage  est  toujours  supérieur  aux 
dangers; 

«  Dites  aux  enfants  de  Nomayr  1  et  à  ceux  de  Hilâl,  oncles 
maternels  de  la  victime 

«  Dites-leur  qu’Orwat-Errahhâl ,  leur  habile  mandataire, 
est  étendu  mort  dans  la  fraîche  vallée  de  Tayman  3.  » 

Bientôt  les  Arabes  de  Hawâzin  sont  rassemblés  ;  ils 
montent  à  cheval ,  et  se  mettent  à  la  poursuite  des 
Coraychites. 

Ceux-ci  venaient  de  dépasser  Nakhla  au  moment 
ou  leurs  ennemis  les  atteignirent,  vers  le  coucher  du 
soleil.  Le  combat  s’engagea  sur-le-champ.  Abdallah  , 
fils  de  Djodhân,  commandait  une  aile  des  Coray¬ 
chites;  Hichâm,  fils  de  Moghayra,  l’autre  aile.  Harb, 
fils  d’Omeyya,  était  au  centre,  avec  le  drapeau  de 
Cossay,  appelé  Ocâb ,  signe  du  commandement  prin- 


i  Nomayr,  fils  d’Amir,  filsdeSàssaà  (tableau  X,  A.). 
i  Hilâl  ,  fils  d’Amir,  fils  de  Sàssaà.  La  mère  d’Orwa  était  ftofayra, 
fille  d’Abôti-Rabîa,  fils  deNâhîk,  fib  de  Hilâl. 

3  J* 

,  !  J  t  A_3  \ j J I  Lj 

J  g  liant,  IV,  ^55.  Sirat-erraçoul ,  f.  28  v*. 
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cipal.  I^es  Hawâzin  avaient  pour  chefs  :  Abou-Bérâ 
Amir,  qui  conduisait  les  enfants  de  Kilâb,  de  Càb  1 * , 
et  tous  les  autres  descendants  d’Amir,  fils  de  Sàssaà  ; 
Maçoud,  fils  de  Moàttib,  à  la  tête  desThakîf;  Soubay, 
fils  d’Abou-Rabîa,  suivi  des  Benou-Nasr  ,  et  Simma , 
fils  de  Harith ,  guidant  les  Benou-Djocham. 

Les  Coraychites 7  inferieurs  en  forces,  se  battaient 
en  se  retirant  vers  la  Mekke.  Ils  parvinrent  à  gagner 
le  Haram  ,  ou  territoire  sacré,  qui  s’étendait  autour 
de  la  Mekke  dans  un  assez  long  rayon,  et  dont  les 
limites  étaient  marquées  par  des  bornes  3 4.  Le  respect 
pour  ces  limites,  et  surtout  l’obscurité  de  la  nuit,  ar¬ 
rêtèrent  les  attaques  des  Hawâzin.  L’un  d’eux,  nommé 
El-Adram ,  issu  d’Amir-ibn-Sàssaà ,  cria  aux  Coray¬ 
chites  :  «  Nous  vous  donnons  rendez-vous  à  Ocâzh 
«  l’année  prochaine.  »  Abou-Sofyân  ,  fils  de  Harb , 
répondit,  par  ordre  de  son  père  :  «  Nous  acceptons 
«  le  rendez-vous  3.  » 

Cette  journée  fut  appelée  journée  de  Nakhla . 
Mahomet,  que  Ion  avait  mené  à  la  foire  d’Ocâzh, 
assista  a  cette  action.  Il  allait  ramasser  sur  le  champ 
de  bataille  les  flèches  des  ennemis,  pour  les  présenter 
à  ses  oncles,  et  était  alors  âgé  de  quatorze  ans,  si 
I  on  en  croit  un  témoignage  qu’on  prétend  avoir  été 
recueilli,  dans  la  suite,  de  sa  propre  bouche  4. 

i  Càb,  frère  de  Kilâb,  c’est-à-dire ,  fils  de  Rabiâ,  fils  d’Amir,  fils  de 
Sàssaà. 

a  CazwÎDi,  I U  climat,  art.  Macca. 

3  Aghâni ,  IV,  a55  v°.  Nowayri ,  man.  700  f.  26.  Rasraussen,  Hist. 
prarc.  ar.  reg.,  p.  77. 

4  Aghâni ,  IV,  a55.  Turîhfi-el-Kham icy,  f.  11 3.  Sh'at-erracoul ,  f.  28. 
Novrayri  ap,  Rasmussen,  Hist.  prœc.  ar.  reg.y  p.  7 5.  Aboulféda,  trad.  de 
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Plusieurs  des  familles  de  Hawâzin  qui  avaient  com¬ 
battu  à  Nakhla,  satisfaites  des  pertes  qu’elles  avaient 
faitéprouver  aux  Coraychites,  ne  voulurent  pas  pous¬ 
ser  la  guerre  plus  loin.  Les  Benou-Nomayr  témoignè¬ 
rent  même  de  leurs  dispositions  pacifiques,  en  proté¬ 
geant  et  renvoyant  à  la  Mekke  un  Kinânien  qui  se 
trouvait  parmi  eux ,  et  dont  la  mère  et  la  femme 
appartenaient  à  leur  famille.  Les  Benou-Càb,  et  même 
les  Benou-Kilâb,  quoiqu’Orwa  fût  un  des  leurs,  dé¬ 
clarèrent  qu’ils  garderaient  désormais  la  neutralité  r. 
Les  autres  sous-tribus  de  Hawâzin  persistèrent  dans 
leurs  projets  hostiles.  De  leur  coté ,  les  Coraychites 
brûlaient  de  prendre  leur  revanche.  Ils  montrèrent 
les  sentiments  dont  ils  étaient  animés,  en  accueillant 
le  meurtrier  Barrâdh,  qui  vint  à  la  Mekke  vendre  son 
butin,  et  dissiper  en  orgies  le  prix  des  parfums  du  roi 
Nomân  2. 

Une  année  s’écoula  sans  nouvel  incident;  mais, à 
l’approche  de  la  foire  d’Ocâzh ,  les  deux  partis  firent 

Desvergers,  p.  io.  Mém .  de  V Acad. ,  vol.  XLYIII,  p.  53o.  Il  y  a  diverses 
opinions  sur  l’àge  de  Mahomet  à  cette  époque.  Quelques  auteurs  lui  don¬ 
nent  vingt  ans  (Hamza,  Ibn-Cotayba,  Ibn-Ishât),  d’autres  vingt-huit 
(Âghâniy  loc.  cit.).  Mais  il  semble  que  si  Mahomet  eut  été  un  homme 
fait,  il  eût  pris  part  au  combat  autrement  qu’en  ramassant  des  flèches  pour 
ses  oncles,  circonstance  que  tous  ies  historiens  rapportent.  En  admettant 
qu’il  fût  né,  comme  je  le  pense,  au  mois  de  Rabi  I  de  la  i5ge  année  du 
Naci,  et  qu’il  eût,  lors  de  la  journée  de  Nakhla  ,  quatorze  ans  accomplis, 
c’est-à-dire  qu’il  fût  dans  le  cours  de  sa  quinzième  année ,  on  voit  que  le 
meurtre  d’Orwa  par  Barrâdh  et  l’affaire  de  Nakhla  doivent  être  rapportés 
à  l’an  173,  depuis  l’institutiou  du  Naci.  Ces  événements  avaient  eu  lieu  au 
mois  de  Dhoulcàda  ,  époque  de  la  foire  d’Ocâzh  ;  et  le  mois  de  Dhoulcàda, 
en  cette  année  173*  du  Naci,  avait  dû  commencer  le  7  avril  585  de  J.  C. 

1  Aghânif  IV,  a55  v°,  a56. 

a  Aghâniy  IV,  a55  v®. 
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de  grands  préparatifs  pour  vider  leur  différend.  Les 
Coraychites  rassemblèrent  leurs  Âhâbîch,  et  distribuè¬ 
rent  des  armes  a  ceux  qui  en  manquaient.  Abdallah, 
fils  de  Djodhân ,  tint  sa  promesse  et  arma  cent  hom¬ 
mes.  Chaque  famille  se  forma  en  compagnie,  ayant  son 
chef  en  tête.  Les  enfants  de  Hâchim  étaient  comman¬ 
dés  par  Zobayr,  fils  d’Abdelmottalib  ;  les  enfants 
d’Abdchauis,  réunis  avec  ceux  de  Naufal,  par  Harb, 
fils  d’Omeyya,  et  par  Moutim,  fils  d’Adi,  sous  les 
ordres  de  Harb  ;  deux  familles  de  la  maison  d’Abd- 
eddâr  ,  par  Khouwaylid  ,  petit-fils  d’Açad  ,  et  par 
Othmân,  fils  de  Houwayrith;  une  branche  des  Benou- 
Zolira,  par  Makhrama,  fils  de  Naufal  1  ;  une  autre, 
par  son  frère  Safwân;  les  Benou-Taym-ibn-Mourra , 
par  Abdallah,  fils  de  Djodhân;  les  Benou-Makhzoum, 
par  Hichâtn,  fils  de  Moghayra;  les  Benou  Sahm,  par 
El-Assi ,  fils  de  Wâïl  ;  les  Benou-Djoumah  ,  par 
Omeyya  ,  fils  de  Khalaf  ;  une  fraction  des  Benou-Adi- 
ibn-Càb,  par  Zayd ,  fils  d’Arnr;  une  autre,  par  son 
oncle  Rhattâb ,  fils  de  Nofayl;  les  Benou-Amir-ibn- 
Loway,  par  Amr,  fils  d’Abdchams;  les  Benou-l-Hâ- 
rith-ibn-Fihr,  par  Abdallah,  fils  de  Djarrâh  ;  les  Benou- 
Bacr-ibn-Abdmonât ,  Kinâniens,  par  Balâ,  fils  de 
Cays;  enfin  les  Benou-l-Hârith-ibn-Abdmonât ,  aussi 
Kinâniens ,  et  autres  familles  d’entre  les  Ahâbîch , 
étaient  sous  la  conduite  de  Djalîs,  fils  de  Yazîd. 

Les  Hawâzin  avaient  fait  des  dispositions  sembla¬ 
bles.  Ainsi  Atiya,  fils  d’Afif  le  Nasrite,  commandait 
aux  Benou-Nasr;  Khayçak  le  Djochamite,  aux  Benou- 


i  Ce  Naufal  était  fils  de  Wouhaj  b,  fus  d’Abdraaoâf,  fils  de  Zohra. 
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Djocham  et  à  leurs  frètes  les  Benou-?Sàd;  Wahb  et 
Maçoud  ,  tous  deux  fils  de  Moàttib ,  aux  Benou- 
Thaluf;  Rabîa,  fils  d’Abou-Tabyàn ,  le  Hilâlite,  aux 
Benou-Hilâl;  Salama,  fils  d’ismaïl,  l’un  des  enfants 
de  Beccâ,  et  Khâlid ,  fils  de  Haudha,  issu  d’Amir, 
fils  de  Rabîa,  étaient  à  la  tête  des  Benou-Amir-ibn- 
Rabîa,  et  de  leurs  alliés  les  Benou-Djesr-ibn-Mouhâ- 
rib  L  armée  des  Hawâzin  était  en  outre  renforcée 
par  un  nombreux  parti  de  Benou-Soulaym  * ,  tribu 
issue  comme  eux  de  Cays,  fils  d’Aylân,  par  Mansour, 
fils  d’Icrima. 

*  Les  Hawâzin  arrivèrent  les  premiers  sur  le  terrain 
d’Ocâzh ,  et  se  postèrent  3ur  une  colline  nommée 
$amta.  Ils  croyaient  que  leurs  adversaires  manque¬ 
raient,  au  rendez-vous.  Mais  bientôt  les  Coraychites 
parurent  et  s’établirent  en  face  d’eux,  près  d’up  ravin 
qui  longeait  le  pied  de  la  colline.  Abdallah,  fils  de 
Djodhân  ,  et  Hichâm ,  fils  de  Moghayra ,  étaient  aux 
deux  ailes,  et  Harb,  fils  d’Omeyya,  au  centre  de  l’ar¬ 
mée  coravehite,  comme  à  Nakhla.  Harb  avait  le 
commandement  supérieur.  Il  plaça  au  fond  de  la 
vallée,  pour  former  son  arrière-garde,  les  Kinâniens, 
cest-a-dire,  les  Renou-Bacr  et  les  Benou-l-Hârith, 
commandés  par  Balâ  et  Djalîs  ,  et  leur  dit  :  «  Ne 
«  quittez  pas  cette  position ,  quand  même  vous  ver- 
«  riez  les  Coraychites  taillés  en  pièces.  » 

Le  combat  dura  toute  la  journée.  Les  Coraychites 
eurent  d’abord  le  dessus;  ensuite  les  Hawâzin  repri¬ 
rent  l’avantage.  Les  Benou-l-Hârith ,  voyant  les  Co- 


i  Mouhtrib,  fils  de  lLhaçafa,  fils  de  Cays,  fils  d’Aylâo. 
a  Soulaym,  auteur  do  cette  tribu,  était  frère  de  Haw&zin. 


LA  MEKKE. 


3l  l 

raycbites  perdre  beaucoup  de  monde,  s’avancèrent 
pour  les  secourir  ,  et  abandonnèrent  le  poste  qui  leur 
était  assigné  à  eux-iuêmes.  Ils  ne  purent  empêcher  les 
Hawâzin  de  faire  des  progrès.  L’alarme  s’empara  des 
Benou-Bacr,  restés  seuls  au  fond  du  vallon.  Balâ 
leur  dit  :  «  Gagnez  le  mont  Rakham.  »  Ils  suivirent 
ce  timide  conseil ,  et  prirent  la  fuite  du  coté  de  la 
montagne.  Alors  les  Coraychites,  ne  se  sentant  plus 
soutenus  par  derrière,  lâchèrent  pied,  et  se  retirè¬ 
rent  en  désordre,  laissant  la  victoire  à  leurs  ennemis*. 

Quelques  historiens  pensent  que  Mahomet  était 
présent  à  cette  affaire  de  Samta  a.  Elle  avait  dû  se 
passer  dans  le  mois  de  Dhoulcàda,  au  jour  anniver¬ 
saire  de  l’affaire  de  Naklda,  en  l’an  de  J.  G.  586. 

Dans  les  premiers  jours  de  l’année  arabe  suivante, 
c’est-à-dire,  deux  mois  environ  après  le  combat  de 
Samta,  les  deux  partis,  commandés  par  les  mêmes 
chefs,  se  rencontrèrent  de  nouveau  dans  un  lieu  voisin 
d’Ocâzh,  et  appelé  Ab/d.  Les  Hawâzin  y  furent  en¬ 
core  victorieux,  et  un  de  leurs  poètes,  Khidâch,  fils 
de  Zohayr,  célébra  ce  succès  dans  une  pièce  de  vers, 
où  il  dit  : 

«La  renommée  ne  vous  a-t-elle  pas  appris  qu’à  la  journée 
d’Ablâ  nous  avons  distribué  nos  coups  de  sabre  aux  descen¬ 
dants  de  Khindif,  de  manière  à  leur  en  donner  une  riche  pro¬ 
vision  ? 

«  Nous  élevons  un  édifice  de  gloire  à  la  race  de  Cays  *, 

1  Aghdni,  IV,  a56. 

2  Aghdrii,  ibid.  T nrikh  el-Khamicy y  f.  n3  v°. 

3  Cays,  fils  d’Aylàn,  auteur  des  tribus  de  Hawâzin,  de  Soulaym,  etc. 
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tandis  que  nos  ennemis  voudraient  voir  la  terre  s’enfoncer 
sous  nos  pas  *.  » 

Les  Coraychites  enfin  furent  vainqueurs  à  leur 
tour  dans  un  combat  qui  fut  livré  sur  le  terrain  même 
d’Ocâzh,  et  nommé  pour  cette  raison  journée  d'O- 
câzh.  Des  deux  cotés  on  avait  rassemblé  des  renforts 
considérables.  Abdallah,  fils  deDjodhân,  avait  fourni 
mille  chameaux  pour  transporter  autant  de  Kinâniens 
appelés  à  soutenir  les  Coraychites.  Honteux  de  leurs 
défaites  précédentes ,  et  décidés  à  perdre  la  vie  plutôt 
que  de  fuir  ,  plusieurs  Coraychites  se  garrottèrent 
les  jambes,  afin  de  se  mettre  dans  l’impossibilité  de 
reculer2.  Ceux  qui  donnèrent  cet  exemple  de  résolu¬ 
tion  furent  six  frères,  Harb,  Sofyân,  Abou-Sofyân, 
Abou-Harb, .  Amr,  et  Abou-Amr,  tous  enfants  d’O- 
meyya ,  fils  d’Abdchams.  Ils  furent  surnommés,  à 
cause  de  leur  courage,  El-Anâbis ,  les  lions3. 

« 

1  Ui  J! 

Lj-j  'f* 

Jghâniy  IV,  «a56  v°. 

2  Ce  fait  s’est  renouvelé  plusieurs  fois  parmi  les  Arabes.  On  en  a  vu 
même,  dans  ce  siècle-ci,  un  exemple  cité  par  Buekhardt  {Voyage  en  Ar.y 
trad.  d’Eyriès,  II,  4i3).  Dans  une  bataille  livrée  parles  troupes  du  pacha 
d’Égypte,  Mohammed-Ali,  aux  Wahabites,  un  grand  nombre  d’Arabes, 
qui  avaient  juré  de  ne  pas  fuir,  avaient  garrotté  leurs  jambes,  et  s’étaient 
attachés  les  uns  aux  autres.  Ils  furent  trouvés  morts  en  ce!  état. 

L*histoire  romaine  offre  un  trait  semblable  dans  le  récit  d’une  bataille  de 
Marius  contre  les  Cimbres.  Ces  barbares,  redoutant  les  efforts  d’une  armée 
disciplinée,  s’étaient  liés  ensemble  avec  des  cordes,  pour  présenter  un 
front  inébranlable  (Anquetil,  Hist.  univ.,  IV,  41). 

3  I/auleur  de  YAghani  ne  mentionne  ici  (vol.  IV,  P  a56  v°)  que  les 
trois  premiers  de  ces  fils  d’Omeyya.  Mais  ailleurs  (vol.  I,  f.  4)  il  parle  des 
trois  autres  frères,  comme  ayant  mérité  le  même  surnom  dans  cette  occa¬ 
sion.  Voy.  Nouv.  Journ.  asiai.,  vol.  XVI,  p.  5ar, 
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ï.a  lutte  fut  longue  et  acharnée.  Djalîs,  qui  com¬ 
mandait  les  Ahabich,  étant  sorti  des  rangs,  défia  un 
des  ennemis  en  combat  singulier.  Hodthân  ,  fils  de 
Sàd,  1  un  des  Benou-Nasr,  se  présenta,  et  fracassa  le 
bras  de  Djalîs.  Ensuite,  les  Benou-Bacr-ibn-Abdmo- 
nat  et  autres  Arabes  Kinaniens  commencèrent  à  plier. 
Mais  les  Benou-Makhzoum,  qui  étaient  postés  auprès 
d  eux,  les  appuyèrent  avec  tant  de  vigueur,  qu’ils  les 
ramenèrent  a  1  attaque.  Les  Makhzoumites  qui  se  dis¬ 
tinguèrent  le  plus  en  cette  occasion  furent  les  fils 
de  Moghayra.  Les  Hawâzin  ,  pressés  de  tous  cotés , 
cédèrent  et  se  rompirent,  à  l’exception  des  Benou- 
Nasr,  qui  tinrent  ferme  encore  quelque  temps.  Une 
branche  de  cette  famille  de  Nasr ,  nommée  les  Benou- 
Douhmân,  encouragée  par  la  valeur  de  son  chef 
Soubay ,  fils  d  Abou-Rabia,  opposa  surtout  une  vive 
résistance.  Mais  enfin ,  renversés  par  une  charge  des 
enfants  d’Omeyya,  les  Benou-Douhmân  furent  obli¬ 
gés  aussi  de  chercher  leur  salut  dans  la  fuite  r. 

Avant  la  bataille,  Maçoud,  fils  de  Moàttib ,  chef 
des  Thakif,  avait  vu  pleurer  sa  femme  Soubayà,  fille 
d  Àbdchams,  qui  était  Coraychite,  et  s’affligeait  en 
pensant  que  le  sang  de  sa  famille  allait  couler.  Maçoud, 
confiant  dans  le  succès  de  ses  armes,  lui  avait  dit, 
pour  la  consoler  :  «  3  accorderai  la  vie  à  tous  ceux 
«  de  tes  parents  qui  entreront  dans  ta  tente.  »  Sou¬ 
bayà  se  mit  alors  à  rassembler  des  pièces  d’étoffe  et 
a  les  reunir  a  sa  tente,  pour  l’agrandir.  Mais  son  mari 
l’en  empêcha.  «Je  n’épargnerai,  lui  dit-il,  que  le 


i  Aghâni,  IV,  a 56  v°,  a5;. 
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«  nombre  d’hommes  que  pourra  contenir  ta  tente 
«  dans  ses  dimensions  actuelles.  »  Soubayà  piquee  lui 
répondit  :  «  Un  moment  viendra  peut-etre  ou  tu  îe- 
«  gretteras  toi-même  que  ma  tente  ne  soit  pas  plus 

«  vaste.  » 

Quand  les  Hawâzin  eurent  été  défaits ,  plusieurs 
fuyards  vinrent  chercher  un  asile  dans  la  tente  de 
Soubayà.  Son  mari ,  Maçoud ,  s’y  réfugia  un  des  pre¬ 
miers,  implorant  la  protection  de  sa  femme  contre  la 
fureur  des  Corayehites. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  Harb,  fils  d’Omeyya. 
Il  dit  à  Soubayà  :  «  Sœur  de  mon  père,  on  respectera 
a  la  vie  et  la  liberté  de  tous  ceux  qui  entreront  dans 
«  ta  tente ,  ou  qui  en  toucheront  une  corde ,  ou  qui 
«  se  placeront  alentour.  >»  Soubayà ,  répétant  à  haute 
voix  cette  déclaration  du  general  coraychite,  appela 
les  vaincus  à  en  profiter.  En  même  temps  ses  quatre 
fils  allaient,  par  ses  ordres,  chercher  ceux  qui  na- 
vaient  point  d’asile  pour  se  dérober  aux  poursuites, 
et ,  les  tenant  par  la  main  ,  ils  les  amenaient  près  de 
leur  mère.  Il  se  forma  ainsi ,  autour  .de  la  tente  de 
Soubayà,  un  grand  cercle  d’Arabes  issus  de  Cays 
par  Hawâzin  et  Soulaym.  Cet  endroit  fut  nommé, 
depuis  lors,  Mcidâr  Cays  y  le  cercle  de  Cays.  Cette 
victoire  des  Corayehites  fut  chantée  par  le  poète 
Dhirâr,  fils  de  Khattâb 

La  dernière  affaire  generale  qui  eut  lieu  entre  les 
Corayehites  et  les  Hawâzin  fut  celle  de  Horayra ,  près 
d’Ocâzh.  Les  chefs  des  deux  partis  étaient  les  mêmes 

i  Aghàni,  IV,  a57- 
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que  dans  les  combats  précédents,  excepté  Balâ,  fils 
de  Cays,  qui  était  mort  depuis  la  journée  d’Ocâzh, 
et  avait  été  remplacé  par  son  frère  Djathâma  dans  le 
commandement  des  Benou-Bacr-ibn-Abdmonât.  Les 
Coraychites  et  leurs  alliés  de  Rinâna  furent  mis  en 
déroute  et  perdirent  huit  hommes,  entre  autres  Abou- 
Sofyân,  fils  d’Omeyya,  l’un  des  Anâbis.  Plusieurs 
avaient  été  tués  de  la  main  d’Othmân,  fils  d’Açad, 
l’un  des  enfants  d’Amr,  fils  d’Amir-ibn-Rabîa.*  Le 
poète  Rhidach,  fils  de  Zoliayr,  composa  une  pièce 
de  vers  en  l’honneur  de  ce  guerrier  x. 

Après  la  journée  de  Horayra ,  des  meurtres  indi¬ 
viduels  entretinrent  encore  pendant  quelque  temps 
les  inimitiés  des  tribus  opposées.  Ainsi  Zobayr  ,  fils  de 
Rabia ,  pere  du  poète  Rhidach,  s’étant  aventuré  sur 
le  territoire  de  la  Mekke,  fut  pris  par  Ibn-Mahmiya , 

Rinanien  de  la  famille  de  Dayl.  En  vain  Zohayr 
s  écria  :  «  Ma  vie  doit  être  respectée,  je  suis  venu 
«  ici  pour  faire  1 9 Omm.  »  L’on  sait  que  ÜOmra  était 
une  visite  des  lieux  saints,  qu’on  pouvait  accomplir 
dans  tous  les  temps  de  l’année,  à  la  différence  du 
pèlerinage,  Haddj ,  dont  l’époque  était  invariable¬ 
ment  fixee  au  mois  de  Dhoulhiddja.  «  C’est  un  pré- 
«  texte  qui  pourrait  toujours  être  allégué,  «répondit 
Ibn-Mahmiya  à  Zoliayr;  et  il  le  mit  à  mort  2. 

Enfin  Ion  inclina  vers  la  paix.  IJ  fut  proposé  de  conclusion  de  i» 

...  1  r  r  paix,  an  de  J.  e 

compter  les  victimes  de  la  guerre,  et  d’imposer  au 
parti  qui  aurait  fait  le  moins  de  pertes  l’obligation  de 
payer  le  prix  du  sang  d’autant  de  morts  qu’il  s’ea 


i  Jghàrù,  IV,  a57  v°. 
a  Aghàni^  IV,  257  v°. 
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trouverait  de  plus  dans  le  parti  contraire.  Tandis  que 
cet  accommodement  se  négociait,  l’un  des  chefs  des 
Thakif,  Wahb,  fils  de  Moàttib,  voulut  en  empêcher  la 
conclusion,  et  engagea  quelques  familles  de  Hawâzin 
à  faire  une  incursion  contre  les  Rinâna.  Cédant  à  ses 
instigations,  les  Benou-Amr1,  les  Benou-Hilâl  et  les 
Benou-Nasr,  commandés,  les  premiers  par  Salama  , 
les  seconds  par  Rabîa ,  fils  d’Abou-Zhabyân ,  les  troi¬ 
sièmes  par  Malik ,  fils  d’Auf ,  alors  jeune  homme 
imberbe,  se  réunirent,  et  attaquèrent  les  Benou- 
Layth  2,  auxquels  ils  enlevèrent  des  troupeaux.  Cette 
agression  n’empêcha  pourtant  pas  l’arrangement  d’être 
conclu.  On  compta  les  morts.  Les  Hawâzin  avaient 
perdu  vingt  hommes  de  plus  que  leurs  adversaires; 
et  ainsi  les  Coraychjjtes,  en  dernier  résultat,  avaient 
eu  l’avantage.  Ils  donnèrent  aux  Hawâzin,  pour  sûreté 
du  payement  des  diât ,  ou  prix  des  meurtres,  un  cer¬ 
tain  nombre  d’otages,  parmi  lesquels  était  Abou- 
Sofyân,  fils  de  Harb;  et  de  part  et  d’autre  on  s’en¬ 
gagea  par  des  serments  à  cesser  toute  hostilité3 4. 

La  seconde  guerre  de  Fidjâr  avait  duré  quatre 
ans  elle  dut  donc  se  terminer  en  l’année  589  de 
J.  C.  Le  crime  de  Barrâdh;  qui  en  avait  été  la  cause, 
devint  parmi  les  Arabes  une  ère  connue  sous  le  nom 

1  Amr,  fils  d’Amir,  fils  de  Rabià,  fils  d’Amir,  fils  de  Sàssaà.  Tableau 
X,  A. 

a  Layih,  fils  de  Bacr,  fils  d'Abdmonât,  fils  de  Kinâoa.  Tableau  VIII. 

3  Aghâniy  IV,  257  \°. 

4  II  n’est  pas  clair,  dans  le  texte  de  YAghdni  (IV,  254  v°),  que  cette 
durée  s  applique  à  la  seconde  guerre  de  Fidjâr  seulement.  Mais  le  récit  de 
Nowayri  ne  parait  point  laisser  de  doute  à  cet  égard.  Voy.  Hist .  prœc.  ar. 
reg.  de  Rasmussen,  p.  79. 
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de  Yaum-el-Fidjâr,  journée  du  crime1,  et  donna 
lieu  a  1  expression  proverbiale:  Plus  scélérat  que 
Barrddh  a. 

Les  personnages  les  plus  marquants,  tués  dans  les 
différents  combats  dont  il  vient  d’être  parlé,  étaient, 
parmi  les  Hawâzin,  Simma,  chef  des  Benou-Djocham  ; 
et  parmi  les  Coraychites,  Abou-Sofyân,  fils  d’Omeyya, 
et  Àwwâm,  fils  de  Khouwaylid. 

Une  femme  coraychite,  nommée  Omayma,  petite- 
fille  d’Abdchams  3,  mariée  à  un  certain  Hâritha,  de 
la  tribu  de  Soulaym,  composa  l’élégie  suivante,  en 

l’honneur  des  Coraychites  qui  avaient  succombé  dans 
cette  guerre  : 

4  «  Que  les  heures  de  la  nuit  sont  lentes  à  s’écouler  !  Mes  re¬ 
gards  attachés  sur  les  étoiles  les  trouvent  toujours  immobiles. 

«  L  aurore  ne  viendra-t-elle  pas  enfiu  me  distraire  de  ma 
douleur? 

«  Je  gémis  sur  les  parents  que  j’ai  perdus ,  sur  ces  nobles 
guerriers 

«  Que  la  Mort  aux  dents  aiguës,  aux  griffes  redoutables,  a 
choisis  pour  victimes. 

«  Elle  les  a  surpris  à  la  fleur  de  l’age.  Rien  ne  l’arrête,  ni  ne 
la  détourne. 


1  Pococke,  Spec.  hist.  ar.,p.  179.  Mém.  de  l’Acad.,  v.  XL VIII,  p.  5*9. 
3  w-Cssî.  Maydâni. 

3  l  e  texte  de  XAghdni  (IV,  «i  v°,  et  a 68)  dit  :  «  Fille  d’Àbdchams,  fils 
d’Abdmanâf.  »  Mais  il  y  a  certainement  un  degré  d’omis. 

4  J  JJ 

"rPj — J— 1 X?  J»  J  ^  t  j 

ar3 1  u-w»  8^,, v_o  «  « 

r.  jL-o.1 

U  p H  J— 
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*  Quand  elle  paraît,  nul  ne  peut  se  dérober  à  ses  atteintes. 

«  Pleurez,  mes  yeux,  versez  des  torrents  de  larmes. 

«  Ces  guerriers  étaient  ma  force  et  mon  soutien. 

«  Nous  étions  des  rameaux  de  la  même  tige  ,  des  membres 
de  la  même  famille. 

*  Leur  noblesse,  leur  gloire,  étaient  les  miennes.  Dans  mes 
dangers,  ils  étaient  ma  forteresse; 

«  Ils  étaient  ma  lance,  mon  bouclier,  mon  glaive,  quand 
j’avais  une  injure  à  venger. 

«  Parmi  eux,  que  d’hommes  vertueux  dont  la  parole  ne  fut 
jamais  soupçonnée  de  mensonge! 

«  Que  d’orateurs  au  langage  séduisant  et  pur! 

*  Que  de  cavaliers  intrépides,  toujours  ornés  des  insignes 
de  la  bravoure  ! 

«  Que  de  négociateurs  habiles,  et  consommés  dans  la  pra¬ 
tique  des  affaires  3 

Que  de  chefs  magnifiques ,  réunissant  une  foule  d’hôtes 
autour  de  leur  vaste  foyer  ! 

«  Que  de  personnages  illustres  par  leur  naissance  et  leurs 
grandes  qualités ,  pères  d’une  postérité  nombreuse  et  digne 
d’eux!  » 


J-LU  ijS 


fHnr*  cr4  fs 


^ s.  U^f 
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Pour  ne  point  interrompre  le  récit  des  guerres  de  voyage  Maho- 

1  1  ®  mel  en  Syrie  avec 

Fidjâr  ?  j’ai  omis  de  parler  d’un  voyage  que  Mahomet  Ab0U'Tâ,ib 
fît  en  Syrie,  dans  l’intervalle  de  la  première  à  la  se¬ 
conde  de  ces  guerres. 

Mahomet  était  alors  sous  la  tutelle  de  son  oncle 
Abou-Tâlib,  auquel  Abdelmottalib  en  mourant  l’avait 
spécialement  recommandé,  parce  qu’ Abou-Tâlib  était 
frère  germain  d’Abdallah  ,  père  du  jeune  orphelin  l. 

Des  affaires  de  commerce  appelèrent  Abou-Tâlib  en 
Syrie.  3’ai  déjà  dit  que  le  commerce  était  l’occupa¬ 
tion  principale  des  Mekkois  même  les  plus  illustres. 

Ils  transportaient  à  Bosra ,  à  Damas  et  dans  les  au¬ 
tres  contrées  syriennes ,  les  dattes  du  Hidjàz  ou  de 
Hedjer*  les  parfums,  les  aromates  du  Yaman ,  etc.  ; 
à  leur  retour ,  ils  rapportaient  en  Arabie  du  blé ,  des 
raisins  secs,  des  étoffes  et  autres  produits  de  l’empire 
romain  a. 

En  voyant  Abou-Tâlib  faire  ses  préparatifs  de  dé¬ 
part  ,  Mahomet,  alors  âgé  de  douze  ou  treize  ans, 
témoigna  une  affliction  si  touchante  de  cette  sépara¬ 
tion  prochaine ,  et  un  désir  si  vif  d’accompagner  son 
oncle,  que  celui-ci  s’émut;  il  s’écria  qu’il  ne  pouvait 
laisser  son  neveu  loin  de  lui,  et  se  décida  à  l’emme¬ 
ner.  Ils  partirent  avec  plusieurs  autres  Coray chi tes. 

Arrivés  sur  le  territoire  de  Bosra  ,  ils  s’arrêtèrent 
près  d’un  monastère  dépendant  de  cette  ville.  Un 
moine  en  sortit ,  et  vint  inviter  à  un  repas  toutes  les 
personnes  qui  composaient  la  caravane.  Ce  moine, 
au  rapport  de  Maçoudi,  était  un  Arabe  de  la  tribu 

1  Sirat-erraçoul ,  f.  27  v°. 

2  Reinaud,  Mon.  musul vol.  I,  p.  193. 
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des  Benou-Abdelcays  1 ,  établie  dans  le  Bahrayn.  11 
était  appelé  par  les  Arabes  Bahîra,  et,  d’après  un 
passage  du  même  historien ,  il  paraît  avoir  porté  chez 
les  chrétiens  le  nom  de  Djirdjis ,  Georges  a. 

A  en  croire  les  auteurs  musulmans,  Bahîra,  d’une 
fenêtre  de  son  couvent,  avait  distingué  le  jeune  Ma¬ 
homet  parmi  ses  compagnons ,  et  remarqué  un  nuage 
suspendu  sur  sa  tête,  le  couvrant  de  son  ombre.  Le 
désir  dè  connaître  plus  particulièrement  cet  enfant 
l’avait  engagé  a  faire  aux  voyageurs  coraychites  cette 
invitation.  Elle  fut  acceptée;  mais  Mahomet,  à  cause 
de  sa  grande  jeunesse ,  ne  fut  point  amené  au  repas. 
Bahîra,  s’apercevant  de  son  absence,  insista  pour 
qu’on  le  fît  venir.  «  Oui,  dit  un  des  Coraychites,  le 
a  petit-fils  d’Abdelmottalib  est  digne,  quel  que  soit 
«  son  âge,  de  participer  à  l’honneur  que  tu  nous  fais;  » 
et  aussitôt  il  alla  chercher  Mahomet. 

Bahîra  considéra  Mahomet  attentivement,  et  les 
mêmes  auteurs  musulmans  prétendent  qu’il  vit  entre 
ses  deux  épaules  un  signe  quil  reconnut  pour  être  le 
sceau  de  la  prophétie.  Il  lui  adressa  beaucoup  de 
questions,  et,  frappé  de  ses  réponses,  il  dit  à  Abou- 
Tâlib  :  «  Reconduis  ton  neveu  dans  sa  patrie  ;  veille 

i  Moroudj-Eddhahab ,  man.  provenant  de  Schultz,  f.  i34. 

a  Tarikh-el-KhamCcy,  f.  lia  v°.  Je  cite  ce  passage  de  Maçoudi  d’après 
le  Tarikh-el-Khamîcy  ,  car  je  ne  l’ai  pas  trouvé  dans  l’exemplaire  du  Mo- 
roudj-Eddhahab ,  provenant  de  Schultz,  que  possède  la  Bibliothèque  royale. 
Ce  passage  existe  néanmoins  sans  aucun  doute ,  puisque  Gagnier  l’a  ren¬ 
contré  dans  un  exemplaire  du  Moroudj  dont  il  a  fait  usage,  Mais,  au  lieu 
de  Djirdjis ,  Gagnier  a  lu  Serdjis  ;  et  c’est  d’après  celte  leçon  ,  peut-être 
fautive,  que  Gagnier  et  Prideaux  ont  identifié  Bahîra  avec  le  Sergiua  dont 
parle  Vincent  de  Beauvais  dans  son  Miroir  historique. 
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«  sur  lui  avec  soin,  et  garde-le  des  juifs  :  s’ils  décou- 
«  vraient  en  lui  certains  indices  que  j’ai  moi-même 
«  découverts,  ils  ne  manqueraient  pas  de  former  quel- 
«  que  entreprise  contre  sa  vie.  Sache  ,  au  reste,  que 
«  l’avenir  réserve  des  événements  glorieux  au  fils  de 
«  ton  frère.  »  Abou-Tâlib,  après  avoir  terminé  les  af¬ 
faires  de  son  négoce ,  se  hâta  de  ramener  son  neveu 
à  la  Mekke 

Temps  depuis  les  guerres  de  Fidjâr  jusqu'à  la  mission  de  Mahomet. 

Quelques  années  après  la  fin  des  guerres  de  Fidjâr,  Arabe* cherchant 
tandis  que  les  Corajcbites  assemblés  célébraient  |a  é1on.érita,>,e  reU- 
fête  d’une  de  leurs  idoles ,  probablement  d’El-Ozza , 
qu'ils  honoraient  d’un  culte  particulier,  quatre  hom¬ 
mes,  d’un  esprit  plus  éclairé  que  le  reste  de  leur 
nation ,  se  réunissaient  a  1  écart  de  la  foule,  et  se 
communiquaient  en  secret  leurs  sentiments.  «  Nos 
«  compatriotes,  se  disaient-ils ,  marchent  dans  une 
«  fausse  voie;  ils  se  sont  éloignés  de  la  religion  d’A- 
«  braham.  Qu’est-ce  que  cette  prétendue  divinité  à 
«  laquelle  ils  immolent  des  victimes,  et  autour  de  la- 
«  quelle  ils  font  des  processions  solennelles?  Un  bloc 
«  de  pierre  muet  et  insensible,  incapable  de  faire  du 
«  bien  ou  du  mal.  Tout  ceci  n’est  qu’erreur.  Cherchons 
«  la  vérité ,  cherchons  la  pure  religion  d’Abraham 
notre  père;  et  pour  la  trouver,  quittons  s’il  le  faut 
«  notre  patrie,  et  parcourons  les  pays  étrangers.  » 

Les  quatre  personnages  qui  formaient  ce  projet 
étaient  :  Waraca,  fils  de  Naufal,  fils  de  Hârith,  fils 

i  Sirat-erraçoul,  f.  27  v°,  28.  Tarikh-el-Khamicy ,  f.  112  v°. 
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d’Àçad  ;  Othmân  ,  fils  de  Houwayrith;  Obaydallah, 
fils  de  Djahch,  et  Zayd,  fils  d’Àmr  L 
war«ra.  Le  premier  avait  puisé,  dans  des  relations  fréquen¬ 
tes  avec  des  chrétiens  et  des  juifs,  une  instruction 
supérieure  à  celle  de  tous  ses  concitoyens.  D’après  une 
croyance  assez  généralement  répandue  parmi  les  doc¬ 
teurs  juifs,  et  partagée  même  par  quelques  moines 
chrétiens ,  suivant  ce  que  les  auteurs  arabes  rappor¬ 
tent,  Waraca  était  persuadé  qu’un  envoyé  du  ciel  de¬ 
vait  bientôt  paraître  sur  la  terre,  et  il  s’était  formé 
l’idée  que  cet  envoyé  devait  être  suscité  du  milieu 
de  la  nation  arabe2.  Il  avait  acquis  la  connaissance 
vde  l’écriture  hébraïque J,  et  lu  les  livres  saints.  Il  s’a¬ 
donna  à  les  étudier  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  finit 
par  adopter  les  doctrines  du  christianisme.  L’on  dit 
même  qu’il  traduisit  en  arabe  une  partie  de  l’Evangile  L 
oihmân,  su  de  Otlimân,  fils  de  Houwayrith,  avait  figuré  avec  dis- 

Houwayrith.  7  ^  °  . 

tinction  dans  les  guerres  de  Fidjar,  et  était  cousin 
germain  de  Waraca.  Il  se  mit  à  voyager,  interro¬ 
geant  tous  ceux  dont  il  espérait  tirer  des  lumières. 
Des  religieux  chrétiens  lui  inspirèrent  sans  doute  du 
goût  pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  Il  alla  se  présenter 
à  la  cour  de  l’empereur  romain  ,  où  il  reçut  le  bap¬ 
tême  et  fut  traité  honorablement  5.  J’aurai  occasion 
’  /  •;  '  . 

de  reparler  de  lui  plus  loin. 

obaydaiiah^  eu  de  Obaydallah,  fils  de  Djahch,  bien  qu’établi  à  la 
Mekke,  n’était  point  Coraychite.  Il  descendait  par  son 

1  Sirat-crvaçoul,  f.  34  v°.  Ibn-Kiialdoun,  f.  1 57 . 

2  Sirat-erraçoul,  f.  29,  3i,  3o  v°. 

3  Pococke,  Spccim.  Inst,  ar p.  162. 

4  dghdni,  I,  164. 

5  Sirat-erraçoul ,  f.  34  v°.  Ibu-Khaldoun,  f.  s  5 7. 
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père  d’Açad ,  fils  de  Khozayma,  mais  il  appartenait 
à  la  tribu  de  Coraych  par  sa  mère  Omayma,  fille 
d’Àbdeimottalib.  Après  d’inutiles  efforts  pour  arriver 
à  la  religion  d’Abraham  ou  orthodoxie ,  El-Hanijîya, 
il  demeura  dans  l’incertitude  et  le  doute  jusqu’au 
moment  où  Mahomet  commença  sa  prédication. 
Gbaydallah  crut  reconnaître  dans  l’islamisme  la  vraie 
religion  qu’il  cherchait.  Il  l’embrassa;  mais  bientôt 
il  l’abjura,  comme  on  le  verra  ailleurs,  pour  se  vouer 
définitivement  au  christianisme  *. 

Quanta  Zayd  ,  fils  d’Àmr,  fils  de  Nofayl,  il  avait  zayd,  ai* 
combattu  dans  les  guerres  de  Fidjâr,  à  la  tète  de  la 
branche  coraychite  des  Benou-Adi,  dont  il  avait  par¬ 
tagé  le  commandement  avec  Khattâb,  fils  de  Nofayl, 
son  oncle  paternel  et  en  même  temps  son  frère  utérin. 

Cette  singularité,  dont,  les  mœurs  des  Arabes  de  cette 
époque  offrent  au  reste  plusieurs  exemples,  venait  de 
cequeNofayl,  après  av'fireu  d’une  première  femmeun 
fils,  Amr,  avait  épousé  dans  sa  vieillesse,  et  lorsqu’Amr 
était  déjà  homme  fait,  une  jeune  femme  nommée 
Djaydâ;  il  avait  eu  d’elle  Khattâb,  qui,  dans  la  suite, 
devint  père  du  célèbre  Omar.  Peu  après  la  naissance 
de  Khattâb,  Nofayl  étant  mort,  son  fils  Amr  avait 
épousé  sa  belle-mère  Djaydâ,  qui  lui  avait  donné 
Zayd  9.  On  voit  par  là  que  la  différence  d’âge  entre 


1  Sirat-erraçoul,  ibid.  Ibn  Khaldou»,  Ibid. 

2  Aghàni,  I,  164  et  v°.  De  même  après  la  mort  d’Omeyya,  fils  d’Abd- 
chams,  sa  veuve  Amina,  dont  il  avait  eu  cinq  fils  collectivement  appelés  les 
Âyâs ,  fut  épousée  par  un  autre  de  ses  fils,  Abou-Amr,  l’un  des  Auâbis 
(voy.  précédemment,  p.  3i2),  auquel  elle  donna  plusieurs  enfants,  entre 
autres  Abou*Mouàyt  et  Mouçàfir,  personnages  dont  il  sera  question  ailleurs. 
Les  AyAs  se  trouvèrent  ainsi  à  la  fois  oncles  paternels  et  frères  utérins  des 

2  1. 
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Khattâb  et  son  neveu  Zayd  devait  être  de  deux  ou 
trois  années  seulement. 

En  renonçant  à  l’idolâtrie,  Zayd  manifesta  son 
éloignement  pour  les  superstitions  païennes ,  de  ma¬ 
nière  à  choquer  ses  compatriotes.  Il  devint  surtout  en 
butte  aux  reproches  et  à  la  mauvaise  humeur  de  son 
oncle  Khattâb.  Il  voulut  alors  quitter  la  Mekke  et 
aller  parcourir  les  contrées  étrangères,  afin  de  con¬ 
sulter  les  sages.  Mais  ses  tentatives  pour  s’échapper 
de  son  pays  furent  déjouées  par  Khattâb.  Celui-ci 
avait  chargé  Safiya,  fille  d’El-Hadhrami,  femme  de 
Zayd,  de  surveiller  son  mari  ;  et  chaque  fois  que  Zayd 
faisait  ses  préparatifs  pour  fuir,  Khattab,  averti  par 
Safiya,  s’opposait  de  force  à  son  départ  x. 

Ainsi  retenu  à  la  Mekke,  Zayd  se  rendait  tous  les 
jours  â  la  Càba ,  et  priait  Dieu  de  l’éclairer.  On  le 
voyait,  le  dos  appuyé  contre  le  mur  du  temple,  se 
livrer  à  de  pieuses  méditations ,  dont  il  sortait  en 
s’écriant  :  «  Seigneur!  si  je  savais  de  quelle  manière 
u  tu  veux  être  servi  et  adoré,  j  obéirais  à  ta  volonté; 
«  mais  je  l’ignore.))  Ensuite  il  se  prosternait,  la  face 
contre  terre. 

N’adoptant  ni  les  idées  des  juifs  ni  celles  des  chré¬ 
tiens,  il  se  fit  une  religion  à  part,  tâchant  de  se  con¬ 
former  à  ce  qu’il  croyait  avoir  été  le  culte  suivi  par 
Abraham.  Il  s’interdisait  la  chair  des  animaux  morts 

enfants  d’Abou-Amr  ( Aghâni ,  1,4,  Journal  asiai. ,  décembre  t835, 
p.  5or-5o6,  article  de  M.  Quatremère).  Les  Arabes  qualifiaient  de  Dhayzan 
un  fils  qui  épousait  la  veuve  de  son  père.  Mahomet  abolit  ces  sortes  de 
mariages  par  ce  verset  du  Coran  :  N'épousez  point  les  femmes  qu'ont 
épousées  vos  pères.  (Sourat  IV,  v.  26.) 

i  Sirat-erraçoul ,  f.  35. 
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naturellement,  et  celle  des  victimes  immolées  aux 
idoles.  Il  rendait  hommage  à  l’unité  de  Dieu,  atta¬ 
quait  publiquement  les  fausses  divinités,  et  déclamait 
avec  énergie  contre  toutes  les  pratiques  superstitieu¬ 
ses.  Il  s’efforcait  aussi,  dans  les  discours  qu’il  adressait 
à  ses  compatriotes,  de  leur  inspirer  de  l’horreur  pour 
un  crime  assez  commun  parmi  les  Arabes  pauvres  et 
chargés  d’une  nombreuse  famille,  qui  enterraient 
quelquefois  leurs  filles  vivantes  au  moment  de  leur 
naissance,  pour  s’épargner  le  soin  de  les  nourrir  et 
de  les  élever  1 . 

Khattàb  craignit  bientôt  que  les  prédications  de 
Zayd  11e  fissent  impression  sur  ses  auditeurs,  et  ne 
portassent  atteinte  au  culte  national.  Il  prit  alors  le 
parti  de  faire  sortir  son  neveu  de  la  Mekke,  et  de  le 
confiner  sur  le  mont  Hirâ  ,  voisin  de  la  ville.  Là, 
Zayd  vécut  quelque  temps  comme  prisonnier,  sous  la 
garde  d’une  troupe  de  jeunes  gens  payés  par  Khattâb 
pour  l’insulter  et  le  maltraiter,  s'il  tentait  de  quitter 
cette  retraite. 

Il  parvint  enfin  à  se  soustraire  à  cette  persécution. 
Il  s  enfuit,  et  gagna  le  pays  qu’arrose  le  Tigre.  Il  sé¬ 
journa  d’abord  à  Maucci,  puis  en  divers  endroits  de 
la  Mésopotamie ,  consultant  partout  les  hommes 
voués  aux  études  religieuses,  dans  l’espoir  de  retrou¬ 
ver  la  religion  pure  d’Abraham.  Il  passa  ensuite  en 
Syrie,  erra  longtemps  d’un  lieu  à  un  autre,  constam¬ 
ment  occupé  de  sa  recherche.  Il  était  à  Mayfaà,  petite 
ville  de  la  contrée  de  Balcâ  ,  lorsqu’un  savant  moine 


i  Sirat-erraçoul,  f.  34  v°,  35  v°. 
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chrétien,  avec  lequel  il  s’était  lié,  lui  annonça,  dit- 
on  ,  l’apparition  d’un  prophète  arabe  qui  prêchait  la 
religion  d’Abraham  à  la  Mekke.  C’était  Mahomet,  qui 
venait  alors  de  déclarer  sa  mission.  Zayd  s’empressa 
de  se  mettre  en  route  pour  aller  entendre  l’apôtre. 
Arrivé  sur  le  territoire  d’une  trihu  de  Benou-Lakhnv, 
qui  habitait  à  l’extrémité  septentrionale  du  Hidjâz,  il 
fut  arrêté  par  une  bande  de  ces  Arabes,  dépouillé,  et 
mis  à  mort £. 

Je  reprends  maintenant  l’ordre  des  temps,  que  j’ai 
été  obligé  d’anticiper  un  peu  ,  dans  la  vue  surtout 
de  présenter  réunis  ces  renseignements  relatifs  à 
Zayd,  filsd’Amr,  personnage  intéressant  qui  fut  en 
quelque  sorte  le  précurseur  de  Mahomet,  et  dont 
l’existence,  digne  d’attention  à  ce  titre,  était  restée 
jusqu’ici  presque  ignorée  des  savants  européens. 

Mahomet  épouse  Mahomet,  à  peine  entré  dans  l’adolescence,  se  con- 

Khadidja.an  swde  ...  ’ 

J‘ c-  cilia  la  bienveillance  et  l’estime  générales  par  des  qua¬ 

lités  aimables  et  solides.  Ingénieux  dans  ses  repar¬ 
ties,  doué  d’une  élocution  facile,  il  joignait  à  la 
vivacité  de  l’esprit  la  noblesse  des  sentiments  et  une 
maturité  précoce.  La  régularité  de  sa  conduite,  la 
sincérité  de  ses  discours,  sa  bonne  foi,  son  aversion 
pour  tout  ce  qui  était  déshonnête,  lui  valurent,  de  la 
part  de  ses  compatriotes,  le  surnom  $El-Amîn, 
l’homme  sûra. 

11  était  parvenu  à  l’âge  de  vingt-cinq  ans,  lorsque 
sa  réputation  d’intelligence  et  de  probité  attira  sur 

r  Sirat-erracoul ,  f.  35  v°.  Ibn-Khaldoun  ,  fol.  i5;.  Jghâni ,  I,  16/, 
et  v°. 

2  Sirat-erracoul,  f.  28.  Aboulféda,  Irad.  de  Desvergers,  p.  10. 
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lui  l’attention  d’une  veuve  nommée  Khadîdja,  qui 
faisait  un  commerce  étendu ,  et  réunissait  tous  les 
avantages  de  la  fortune  et  de  la  naissance.  Elle  était 
fille  de  Khouwaylid,  fils  de  Ilârith ,  fils  d’Acad,  fils 
d’Abdelozza,  fils  de  Gossay.  Elle  proposa  d’abord  à 
Mahomet  d’entreprendre,  dans  l’intérêt  de  son  com¬ 
merce  ,  un  voyage  en  Syrie,  moyennant  une  commis¬ 
sion,  et  en  compagnie  d’un  de  ses  serviteurs  appelé 
Mayçara.  Mahomet  y  consentit.  Il  vendit  avantageu¬ 
sement  en  Syrie  les  marchandises  qui  lui  étaient  con¬ 
fiées  ;  il  en  prit  d’autres  en  échange,  et  les  rapporta  à 
la  Mekke.  Elles  procurèrent  à  Khadîdja  un  bénéfice 
considérable  1. 

Khadîdja  était  charmée  de  ce  succès.  En  même 
temps,  son  domestique  Mayçara  lui  racontait  que, 
pendant  la  route,  il  avait  vu  deux,  anges  protégeant 
Mahomet  de  leurs  ailes  contre  l’ardeur  du  soleil ,  et 
qu’un  religieux  chrétien,  nommé  Nestor,  témoin  du 
même  fait,  lui  avait  annoncé  que  riiomme  en  faveur 
duquel  le  ciel  opérait  ce  prodige  était  destiné  à  de¬ 
venir  un  prophète  2. 

Ce  discours  de  Mayçara ,  la  reconnaissance  ,  et 
peut-être  un  sentiment  plus  tendre  dont  elle  n’avait 
pas  su  défendre  son  cœur,  décidèrent  Khadîdja  à 
offrir  sa  main  à  Mahomet.  Elle  chargea  un  de  ses  ser¬ 
viteurs  de  lui  dire  de  sa  part  :  «  Mon  cousin,  les  liens 
«  du  sang  qui  existent  entre  nos  familles,  la  haute 
«  estime  dont  tu  jouis,  ta  sagesse  et  ta  probité,  me 
«  font  désirer  d’être  à  toi.  »  Mahomet  ne  pouvait  qu’ê- 

1  Sirat-erraçoul ,  f.  28  v". 

2  Ibid.  Ibn-Khaldoun,  f.  i58. 
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tre  flatte  dune  semblable  ouverture.  Khadîdja,  quoi- 
qu  elle  ne  fût  plus  a  la  fleur  de  l’âge  (elle  avait  de 
trente  a  quarante  ans  1  ),  était  encore,  à  cause  de  sa 
noblesse,  de  sa  fortune  et  même  de  ses  qualités  per¬ 
sonnelles,  un  parti  très-recherché  à  la  Mekke  2. 

Mahomet  fit  part  à  ses  oncles  de  cette  proposition. 
Abou-Talib  s’empressa  de  se  rendre  auprès  de  Khou- 
waylid,  père  de  Khadîdja  ,  et  lui  adressa  la  demande 
officielle.  Khouwaylid  ayant  donné  son  consentement, 
les  membres  des  deux  familles  et  les  plus  marquants 
d’entre  les  Coraychites  furent  réunis  pour  célébrer 
les  noces.  Tous  les  invités  étant  rassemblés,  Abou- 
Talib  se  leva,  et  prononça  ces  paroles  : 

c(  Louange  à  Dieu,  qui  nous  a  fait  naître  de  la  race 
«  d’ibrahîm,  de  la  postérité  d’ismaïl ,  de  la  lignée 
«  de  Maàdd  par  Modhar!  Louange  à  Dieu,  qui  nous 
«  a  accordé  pour  héritage  un  territoire  sacré ,  qui 
«  nous  a  établis  les  gardiens  de  la  maison  du  pèleri- 
«  nage,  et  les  juges  des  hommes!  Mohammed,  le  fils 
«  de  mon  frère ,  est  privé  des  biens  de  la  fortune , 
a  de  ces  biens  qui  sont  une  ombre  passagère,  un  dé- 
«  pot  qu  il  faut  rendre  tôt  ou  tard.  Mais  vous  con- 
«  naissez  ses  vertus  et  la  noblesse  de  sa  naissance;  vous 


«  savez  que  nul  ne  peut  eîre  mis  en  parallèle  avec  lui. 
«  Mohammed,  dis-je,  a  demandé  et  obtenu  la  main  de 
«  Khadîdja.  Il  lui  a  constitué  un  douaire  que  je  payerai 
«  moi-même.  Ce  mariage  sera  béni  du  ciel;  un  avenir 
a  pk'in  de  gloire  est  ouvert  devant  Mohammed  3.  » 


i  Tarikh-el-Khamicy ,  f.  ii5. 

7.  Sirat-erraçon! ,  f.  29. 

Ibn-Khaldoun  ,  i.  108.  Savary,  Vie  de  Mahomet ,  jj.  16. 
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On  prépara  ensuite  le  festin  nuptial.  Deux  cha¬ 
meaux  furent  servis  aux  convives;  et,  après  le  repas, 
les  filles  esclaves  de  la  nouvelle  épouse  dansèrent  au 
son  des  timbales  r. 

Le  douaire  ou  présent  de  noces,  en  arabe  Saddk 
ou  Mahr ,  que  reçut  Rhadîdja,  consista  en  vingt 
jeunes  chamelles1 2. 


Ce  mariage  enrichissait  Mahomet.  Le  changement 
de  sa  situation  ne  l’enivra  point.  Il  aima  tendrement 
Rhadîdja  ,  et  aussi  longtemps  qu’elle  vécut ,  il  lui 
gai  da  une  fidélité  constante.  Il  n  usait  qu’avec  réserve 
et  délicatesse  du  bien  de  sa  femme.  Halîma,  sa  nour- 
rice,  étant  venue  le  trouver  et  lui  exposer  sa  pau¬ 
vreté,  il  sollicita  pour  elle  la  bienfaisance  de  Kha- 
dîdja,  qui  donna  à  la  Bédouine  un  troupeau  de 
quarante  brebis  3. 


Rhadîdja  devint  bientôt  mère  d’un  fils  qui  fut  ap-  Enfants  de  Maho- 
pelé  Ei-pâcim.  Mahomet,  depuis  ce  moment,  confor- dja- 
mément  à  l’usage  des  Arabes,  prit  le  prénom  à'Abuu- 
l-Cacim ,  c  est-à-dire ,  père  d’El-Câcim.  Il  eut  encore 
de  Rhadîdja  deux  autres  fils,  Tayvib  et  Tahir,  et 
ensuite  quatre  filles,  Rocayya,  Zaynab,  Oumm-Col- 
thoum,  et  Fâtirna.  Tous  ses  enfants  mâles  moururent 


en  bas  âge;  ses  filles  vécurent  jusqu’au  temps  de  l’is- 


1  Rcinaud,  Monum.  musuL,  1,  193.  Tarihh-el-Khamicy ,  f.  ii5  v°. 

2  Siral-erraçoul,  f.  29.  Aboulfeda,  trad.  de  Desvergers,  p.  n.  Ces  vingt 
jeunes  chamelles  représentaient  peut-être  une  valeur  de  5oo  dirham,  ou  de 
12  onces  1/2  d’or;  car  tel  fut,  dit-on,  le  taux  des  saddk  que  Mahomet 
donna  à  toutes  ses  épouses,  et  qu’il  lit  donner  à  ses  filles  par  ses  gendres 
(Hariri,  .édit,  de  M.  de  Saey,  p.  3ro).  Cependant  le  Sirat-erraçoul  (f.  247) 
et  le  Tarikh-el-K  hamîcy  (  1.  ji6)  ne  portent  qu'à  400  dirham  !  es  saddk 
accordés  par  Mahomet  à  ses  femmes. 

>  Ahoulféda  ,  trad.  de  Desvergers,  p.  9. 
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lamistne,  qu’elles  embrassèrent1.  Rocayya,  l’aînée  des 
quatre  sœurs  ,  et  Oumm-Colthoûm ,  la  troisième , 
furent  successivement  épousées  par  Othmân  ,  fils 
d’Affân,  qui  devint  calife.  Fàtima,  la  plus  jeune,  née 
vers  l’an  606  de  notre  ère  2 ,  épousa  Ali ,  fils  d’Abou- 
Tâlib,  qui  fut  le  successeur  d’Othmân  dans  le  califat. 
C’est  par  Fâtima  que  prétendent  descendre  de  Ma¬ 
homet  tous  les  musulmans  qui  sont  aujourd’hui  dé¬ 
corés  du  titre  de  Sayyid  ou  C/iarîf ’,  et  affectent  dans 
leur  coiffure  la  couleur  verte. 

Depuis  l’époque  des  fils  de  Cossay,  l’autorité  s  était 
toujours  divisée  de  plus  en  plus  à  la  Mekke.  Chaque 
chef  n’en  avait  qu’une  portion  très-limitée,  et,  parmi 
les  différentes  fonctions  instituées  jusqu’alors,  il 
n’existait  aucune  magistrature  spéciale  qui  assurât 
aux  individus  la  jouissance  paisible  de  ce  qu’ils  pos¬ 
sédaient.  A  la  vérité,  les  liens  du  sang,  l’esprit  de 
corps  ou  de  famille,  protégeaient  chaque  citoyen  contre 
l’injustice  et  la  spoliation.  Mais  cette  protection  n’était 
pas  toujours  suffisante.  Les  étrangers  d’ailleurs  étaient 
exposés  sans  défense  à  des  vexations,  et  en  subissaient 
souvent.  Deux  faits,  que  je  vais  rapporter,  firent 
sentir  combien  cet  état  de  choses  était  nuisible  à 
1  honneur  et  aux  intérêts  des  Coraychités,  et  donnè¬ 
rent  naissance  à  une  société  formée  dans  le  but  de 
redresser  les  torts. 

Hanzhala ,  fils  de  Charki,  de  la  tribu  des  Benou- 

1  $îrat-erracoulf  f.  29. 

2  Suivant  le  Chadharât-eddhahab ,  elle  avait  quinze,  ans  et  Ali  vingt  et 
un,  lorsqu  ils  se  marièrent.  Elle  était  par  conséquent  plus  jeune  de  six 
ans  qu’Ali,  et  celui-ci  était  né  vers  l'an  600  de  J.  C. 
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1-Cayn ,  branche  de  Codhâa,  poète  généralement 
connu  sous  le  surnom  d’ Abou-ttamahân  ,  était  venu 
à  la  Mekke  pour  affaires  de  commerce.  11  avait  pris 
la  précaution  de  se  mettre  sous  le  patronage  d’Abd¬ 
allah,  fils  de  Djodhân,  et  de  contracter  avec  lui  l’es¬ 
pece  d  alliance  temporaire  nommée  Djewar,  voisinage. 

Cetfe  alliance  s’achetait  ou  s’accordait  gratuite¬ 
ment  ,  suivant  le  caractère  plus  ou  moins  généreux 
du  personnage  auquel  on  la  demandait.  Elle  imposait 
au  Djâr ,  ou  voisin  fort,  le  devoir  de  protéger  le 
Djâr ,  ou  voisin  faible. 


Abou-ttamahân  avait  amené  avec  lui  un  troupeau 
de  chameaux.  Des  Mekkois,  de  la  famille  de  Sahm,  en 
enlevèrent  quelques-uns,  les  égorgèrent,  et  en  firent 
un  festin.  Abou-ttamahân  ne  se  plaignit  pas.  11  fit 
plus  ;  il  conduisit  aux  auteurs  de  cette  avanie  autant 
de  chameaux  qu’ils  lui  en  avaient  pris,  et  les  leur 
offrit  en  leur  disant  :  «  Excusez-moi  si  je  ne  puis 
«  vous  en  donner  davantage.  »  Les  chameaux  furent 
acceptés  et  mangés.  Quelque  temps  après,  les  mêmes 
enfants  de  Sahm  ,  a  la  suite  d’un  repas  où  le  vin  avait 
échauffé  leurs  têtes,  s’emparèrent  de  tout  le  troupeau 
d’Abou-ttamahân.  Celui-ci  courut  chez  Abdallah,  fils 
de  Djodhân  ,  et  lui  demanda  justice.  Abdallah  ne  put 
la  lui  faire  rendre ,  sa  famille  n’étant  pas  aussi  puis¬ 
sante  que  celle  des  Benou-Sahm.  Le  poète  dépouillé 
quitta  aussitôt  la  Mekke,  et  exhala  son  indignation 
dans  une  satire  contre  les  Coraychites  ,  qui  se  répan¬ 
dit  bientôt  parmi  les  Arabes1. 


x  Àghdni ,  IV,  27. 
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"Vers  la  même  époque,  un  individu  de  la  tribu 

des  Benou-Zayd  1  arriva  à  la  Mekke  pour  faire  la 

visite  des  lieux  saints,  O/nra.  Il  avait  aussi  apporté 

des  marchandises,  qu’il  livra  à  un  Coravchite  de  la 

1 

branche  de  Sahrn  moyennant  un  prix  convenu.  Mais 
1  acheteur,  apres  avoir  reçu  les  marchandises,  refusa 
egalement  d  en  payer  la  valeur  ou  de  les  restituer. 
En  vain  le  vendeur  supplia  les  Benou-Sahm  d’engager 
leur*  frere  a  s  acquitter  envers  lui  :  ils  le  repoussèrent 
durement.  Il  s’adressa  successivement  à  différentes 
familles  coraychites,  qui  ne  purent  ou  ne  voulurent 
pas  soutenir  ses  droits.  Alors  il  se  rendit  sur  la  mon- 
tagne  d  Abou-Coubays ,  ou  les  Mekkois  avaient  cou¬ 
tume  de  se  réunir  le  soir  pour  prendre  le  frais;  et  là 
il  proclama  à  haute  voix  l’injustice  dont  il  était  vic¬ 
time,  en  priant  le  ciel  de  lui  donner  un  protecteur 
contre  les  Benou-Sahm. 

Ce  cri  solennel  d’un  opprimé  causa  de  l’émotion 
parmi  les  Coraychites.  On  se  rappela  que  trois  hom¬ 
mes  de  la  famille  de  Sahm  2  venaient  d’être  frappés 
par  le  tonnerre,  que  d’autres  étaient  morts  empoi¬ 
sonnés  par  du  vin  dans  lequel  un  serpent  avait  jeté 
sa  bave  pendant  leur  sommeil.  Ces  accidents  parurent 
des  châtiments  celestes,  et  des  avertissements  à  toute 
la  population  de  la  Mekke  de  mettre  un  terme  aux 
injustices  qui  s’y  commettaient. 

Sous  l’impression  de  ces  idées,  et  par  le  conseil 

1  Zayd ,  fils  de  Sàd-el-Achîra,  bl  anche  de  Madhidj,  ou  Zayd,  fils  de 
Ghautli,  branche  de  Badjila. 

2  Ils  se  nommaient  Cays ,  Mikyas  et  Abdcays,  et  collectivement  El- 
Mécâïs,  Aghàni ,  IV,  27  v°. 
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de  Zobayr,  fils  d’Abdelmottalib ,  avec  lequel  A bou- 
ttamahân  avait  été  lié  d’amitié,  les  descendants  de 
Hâchim  et  ceux  de  Mottalib,  frère  de  Hâchim,  se 
réunirent  avec  les  principaux  membres  des  familles 
de  Zohra  et  de  Taym,  chez  Abdallah,  fils  de  Djodhân, 
qui  était  le  Chciykh  des  Coraychites ,  c’est-à-dire,  le 
personnage  le  plus  considéré  parmi  eux ,  à  cause  de 
son  âge  et  de  son  mente.  La  on  convint  de  former 
une  association  pour  la  défense  des  opprimés. 

Abdallah  donna  un  grand  repas,  à  la  suite  duquel 
les  convives  s’engagèrent  à  prendre  fait  et  cause  pour 
tout  individu,  étranger  ou  Mekkois,  libre  ou  esclave, 
qui  éprouverait  une  injustice  à  la  Mekke.  Ils  jurèrent 
par  le  Dieu  suprême  d’obliger  l’oppresseur,  à  quelque 
famille  qu  il  appartint,  de  satisfaire  l’opprimé.  Alors 
on  leur  présenta  un  vase  rempli  d’eau  du  puits  de 
Zamzam.  Quelques  personnes  prirent  ce  vase,  allè- 
lent  répandre  une  partie  de  1  eau  qu’il  contenait  sur 
les  pierres  angulaires  de  la  Càba,  et  le  rapportèrent 
dans  la  salle  du  festin.  Le  reste  de  cette  eau  fut  bu 
par  les  assistants,  pour  ajouter  une  sanction  solen¬ 
nelle  à  leurs  serments  1. 

On  nomma  cette  société  Hilf-el-Fodhoûl ,  fédéra¬ 
tion  des  Fodhoul,  en  mémoire  d’une  ancienne  société 
instituée  dans  le  même  but  sous  les  Djorhom ,  et 
composée  de  quatre  personnages  appelés  Fadhl, 
Fadlial ,  Mofaddhal  et  Fodhayl  ,  ou  collectis/enient 
les  Fodhoul 2. 

Mahomet  fut  un  des  membres  de  l’association  des 


1  Aghàni,  IV,  z5,  27  v®. 

2  Aghàni ,  IV,  26,  27  v°. 
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nouveaux  Fodhoûl.  Il  était  présent  au  repas  donné 
par  Ibn-Djodhân,  et  avait  alors  vingt-cinq  ans  *.  La 
fondation  de  cette  société  correspond  donc  à  l’année 
de  son  mariage  avecKhadîdja  ,  c’est-à-dire,  à  l’an  de 
J.  C.  595.  On  raconte,  d’après  le  témoignage  de 
Talha 1  2,  l’un  des  premiers  disciples  de  l’islamisme,  et 
d’Aïçha,  l’épouse  chérie  de  Mahomet,  qu’au  temps 
de  sa  puissance  il  dit  un  jour  :  «  J’ai  été  un  de  ceux 
«  qui  ont  prêté  serment  chez  Ibn-Djodhân.  Si  au- 
«  jourd’hui  quelqu'un  réclamait  mon  appui  en  invo- 
«  quant  le  Hiif-el-Fodhoûl ,  je  répondrais  aussitôt  à 
«  son  appel.  Je  ne  voudrais  pas,  pour  les  plus  beaux 
«  chameaux  de  l’Arabie,  manquer  à  l’engagement. 
«  que  j’ai  pris  alors3 4.  » 

La  société  des  Fodhoûl  exerça  un  patronage  effi¬ 
cace  en  faveur  des  opprimés,  et,  dès  la  première  année 
de  son  institution,  la  simple  menace  de  son  inter¬ 
vention  suffît  souvent  pour  faire  rendre  justice.  Ainsi 
Obav,  fils  de  Khalaf,  un  des  principaux  personnages 
de  la  famille  de  Djoumah,  s’étant  emparé  de  quel¬ 
ques  marchandises  appartenant  à  un  Arabe  de  Tiiou- 
mâla  (branche  d’Azd  ) ,  les  membres  du  Hiif-el-Fo- 
dhoûl  lui  envoyèrent  dire  de  restituer  ce  qu’il  avait, 
pris,  et  il  obéit  sur-le-champ 

Cette  association  conservait  encore  toute  sa  force 

* 

un  demi-siècle  après  l’hégire.  L’on  cite  un  trait  de 
Hocayn  ,  fils  d’Ali ,  qui,  ayant  à  se  plaindre  d’une  in- 

1  Aghâni,  IV,  2 5. 

2  Talha,  fils  d’Obaydallah,  fils  d’Auf,  de  la  famille  de  Zohra. 

3  Aghâni,  IV,  2  5.  Sirat-erraçoul,  (.  20. 

4  Aghâni ,  IV,  27. 
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justice  commise  à  son  égard  par  le  calife  Moâwia,  ou 
par  son  neveu  Walîd,  fils  d’Otba ,  gouverneur  de 
Médine,  força  le  calife  lui-même  de  satisfaire  à  ses 
réclamations,  en  le  menaçant  du  Saylam,  c’est-à-dire, 
de  l’appel  au  Hilf-el-Fodhoûl  *. 

Je  conjecture  que  ce  fut  peu  d’années  après  l’éta-  raJncnl|f’v^d ffil 
blisseinent  de  cette  association,  et  dans  les  commen- païïf ia° M?k£î 

.  v  sous  la  domination 

cen lents  du  septième  siècle  de  notre  ère,  que  se  passa  ÏKe  j.  can  **** 
à  la  Mekke  un  fait  assez  remarquable  indiqué  par 
Ibn-Khaldoun  ,  et  sur  lequel  il  est  à  regretter  que  cet 
historien  ne  donne  pas  des  renseignements  plus  cir¬ 
constanciés. 

Othmân  ,  fils  de  Houwayrith  ,  comme  on  l’a  vu 
précédemment2,  était  allé  se  présenter  à  l’empereur 
romain,  en  avait  reçu  des  faveurs,  et  avait  embrassé 
le  christianisme.  11  revint  à  la  Mekke  après  une  longue, 
absence.  S’annonçant  comme  investi  des  pouvoirs  de 
l’empereur,  il  voulut  s’emparer  de  l’autorité,  et  gou¬ 
verner  en  qualité  de  vassal  des  Romains.  Sa  tentative 
échoua;  il  fut  obligé  de  s’enfuir,  et  se  retira  en  Syrie 
chez  les  Arabes  de  Ghassan,  soumis  à  l’empire  et 
professant  le  christianisme.  Là,  usant,  pour  se  venger, 
de  l’influence  que  lui  donnait  son  crédit  à  la  cour  de 
1  empereur,  il  flt  saisir  et  jeter  en  prison  tous  les 
Coray chites  que  les  affaires  de  leur  négoce  avaient 
amenés  dans  le  pays.  De  ce  nombre  était  Abou-Ohayha- 
Saïd  °,  fils  d’El-As,  fils  d’Omeyya,  fils  d’Abdchams. 

r  Aghâniy  IV,  26  v°,  27.  Sirat-crraçoul ,  f.  20. 

2  Page  322. 

3  Ce  personnage  fut  le  grand-père  de  Saïd,  fils  d’El-As,  fils  de  Saïd, 
fils  d’El-Às ,  fils  d’Omeyya,  gouverneur  de  Ccufa  sous  le  ralife  OthmAn- 
ibn-AfTân. 
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Mais  bientôt,  sur  la  nouvelle  de  ces  arrestations,  des 
émissaires  envoyés  de  la  Mekke  auprès  du  prince 
ghassanide  Amr1,  descendant  de  Djaftia,  le  gagnè¬ 
rent  secrètement  par  des  présents.  Amr  fit  empoison¬ 
ner  Othman,  et  relacha  les  prisonniers  2. 

fitïe°dm»à.  NÎis-  x  c>est  encore  aux  premières  années  de  notre  septième 
an°de  s‘ec^;  ^Jtie  se  rapportent  les  faits  suivants,  que  je  ci¬ 

terai  comme  contenant  quelques  traits  de  mœurs,  et 
se  1  attachant  a  la  naissance  d’un  personnage  célèbre 
dans  l’histoire  musulmane. 

El-Fâkih,  fils  de  Moghayra,  de  la  famille  de  Makh- 
zoûm,  avait  épousé  Hind,  fille  d’Otba,  fils  de  Rabîa  , 
fils  d  Àbdchams.  Un  parent  de  Hind  éprouvait  pour 
elle  une  violente  passion;  c’était  Mouçâfir,  fils  d’A- 
bou-Àmr,  fils  d  Omeyya ,  homme  distingué  par  son 
talent  poétique  et  sa  générosité.  Il  était  l’un  des  Co- 
raychites  que  Ton  appelait  Azwâd-erracb ,  c’est-à- 
dire,  provisions  des  voyageurs,  parce  que,  lorsqu’ils 
se  trouvaient  en  voyage,  ils  fournissaient  aux  bcsoius 
de  tous  leurs  compagnons  de  route,  et  que,  dévoués 
a  remplir  les  devoirs  de  1  hospitalité,  ils  hébergeaient 
tous  les  étrangers  qui  se  présentaient  à  eux,  et  leur 
donnaient  des  provisions  au  moment  de  leur  départ. 
Les  autres  Coraychites  qui  partageaient  avec  Mou- 
çafir  cet  honorable  surnom  étaient  :  Àbou-Omeyya, 

fds  de  Moghayra  ;  Zamà,  fils  d’El-Aswad  3 4,  et  Omâra, 
fils  de  Walîd  4. 

1  Ce  prince  me  paraît  être  Amr  V,  fils  de  Nômân-abou-Hodjr  ,  dont  il 
sera  question  dans  l’histoire  des  Ghassanides.  Voy.  tableaif  V. 

2  Ibn-Khaldoun,  f.  149. 

3  Câmoiis. 

4  Aghàni ,  IV,  67. 
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li  arriva  qu’El-Fâkih  conçut  des  soupçons  sur  la 
vertu  de  sa  femme.  Il  la  répudia  et  la  renvoya  de  sa 
maison  ,  1  accusant  de  lui  avoir  manqué  de  fidélité. 
Hind  retourna  chez  son  père.  Otba  ayant  interrogé 
sa  fille  et  reçu  d’elle  l’assurance  quelle  n’était  point 
coupable,  accusa  à  son  tour  EbFâkih  de  calomnie; 
et,  a  defaut  de  témoins  qui  pussent  manifester  la  vé¬ 
rité,  il  le  cita  devant  un  Câbin  ou  devin  du  Yaman, 
qui  devait  prononcer  sur  la  réalité  ou  la  fausseté  de 

I  imputation  dirigée  contre  l’honneur  de  Hind.  El- 
Fâkib  et  Otba,  accompagnés  des  hommes  et  des  fem¬ 
mes  de  leurs  familles  respectives  ,  se  rendirent  auprès 
du  Cahin.  Celui-ci  déclara  que  Hind  était  innocente, 
et  ajouta  qu’elle  était  destinée  à  donner  le  jour  à  un 
souverain.  El-Fâkib ,  après  avoir  entendu  cette  dé¬ 
cision,  reconnut  l’injustice  de  ses  soupçons,  et  voulut 
reprendre  sa  femme.  Mais  Hind  refusa  de  contracter 
avec  lui  une  nouvelle  union. 

Motiçâfir  s’empressa  alors  de  demander  Hind  en 
mariage.  Il  ne  fut  pas  agréé.  Il  avait  épuisé  son  bien 
par  sa  libéralité,  et  on  le  trouva  trop  pauvre  pour 
épouser  une  femme  du  rang  de  Hind.  Il  partit  aussitôt 
pour  la  ville  de  Hîra,  dans  l’intention  de  solliciter  les 
bienfaits  du  roi  Nbmân  (Abou-Câbous),  filsde  Moun- 
dhir.  Il  se  flattait  que  ce  prince,  connu  par  sa  géné¬ 
rosité  à  1  égard  des  poètes  qui  lui  adressaient  des  vers, 
rétablirait  bientôt  sa  fortune,  et  le  mettrait  en  état 
d’épouser  la  femme  qu’il  aimait. 

II  était  depuis  quelque  temps  à  la  cour  de  Nomân, 
dont  il  recevait  un  accueil  distingué  et  des  présents 
considérables,  lorsqu’il  vit  arriver  de  la  Mekke  un  de 
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ses  cousins,  Abou-Sofyân,  fils  de  Harb,  que  des  af¬ 
faires  commerciales  amenaient  quelquefois  à  Hîra.  Il 
le  questionna  avidement  sur  ce  qui  s’était  passé  parmi 
les  Coraychites  pendant  son  absence.  Abou-Sofyân 
lui  dit,  entre  autres  choses  :  «  J’ai  épousé  Hind,  fille 
«  d’Otba.  » 

Cette  nouvelle,  qui  ruinait  les  espérances  de  Mou- 
çâfir,  lui  causa  un  profond  chagrin.  Il  tomba  malade, 
et  devint  hydropique.  Nornân  ,  qui  l’avait  pris  en  af¬ 
fection  ,  appela  des  médecins  pour  le  traiter.  Us  s’ac¬ 
cordèrent  à  déclarer  qu’il  n’y  avait  d’autre  remède 
à  son  mal  que  le  feu.  On  lui  brûla  le  ventre  avec  dçs 
fers  rouges,  sans  qu’il  fît  paraître  aucun  signe  de 
douleur.  Mais  cette  opération,  loin  de  le  soulager, 
empira  son  état.  Ayant  voulu,  malgré  sa  faiblesse,  se 
faire  transporter  à  la  Mekke,  il  mourut  en  route,  dans 
un  lieu  nommé  Hébâla,  où  il  fut  enterré  *. 

Hind  donna  bientôt  à  Abou-Sofyân  un  fils,  Moâwia, 
qui  naquit  vers  l’an  de  J.  C.  6o3  2.  Il  parvint  dans  la 
suite  au  califat,  et  fut  le  fondateur  de  la  dynastie 
des  Omeyyades. 

Reconstruction  de  En  l’année  de  J.  C.  6o5  environ,  Mahomet  étant 

I  a  Càba  par  les  Co- 

rÆ  ’  an  de  âgé  de  trente-cinq  ans  les  Coraychites  entreprirent 
de  reconstruire  la  Càba. 

Il  paraît  que  déjà ,  pendant  l’enfance  de  Mahomet, 
un  incendie  ayant  détruit  une  partie  de  cet  édifice  , 
les  Coraychites  l’avaient  réparé  4  ,  mais  ils  en  avaient 

i .  Aghdni,  IJ,  209-210. 

2  On  sait  que  Moâwia  est  mort  en  l’an  60  de  Khégire  (679  de  J.  C.  ), 
âgé  de  78  années  lunaires.  Chadharât-eddhahab. 

3  Sirat-erraçoul,  f.  29.  Ibn-Khaldoun,  f.  i58. 

4  Ibn-Khaldoun ,  f.  i5rj  v°.  Burckhardt,  d’après  divers  auteurs  arabes, 
y°yage  en  Arabie ,  tVad.  d'Eyriès,  vol.  I,  p.  220. 
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diminué  la  hauteur.  Depuis  lors  la  toiture  setant 
détériorée,  des  voleurs  avaient  profité  du  peu  d’élé¬ 
vation  des  murs  pour  les  escalader,  s’introduire  dans 
le  sanctuaire,  et  enlever  le  trésor  déposé  dans  le  ca¬ 
veau  intérieur.  Ce  trésor  fut  retrouvé  bientôt  dans  la 
maison  d  un  affranchi  nommé  Douwayk,  auquel  on 
coupa  la  main.  Cette  aventure  fit  sentir  la  nécessité 
d  exhausser  le  batiment,  et  d’en  refaire  solidement  la 
toiture.  Mais  le  mauvais  état  des  vieux  murs  ne  per¬ 
mettait  pas  de  les  surcharger  :  on  reconnut  qu’il  fal¬ 
lait  les  démolir,  et  rebâtir  a  neuf  l’édifice  entier. 

Cependant  la  démolition  d’un  temple  si  vénéré 
alarmait  les  consciences:  on  craignait  de  commettre 
un  sacrilège,  et  de  susciter  le  courroux  du  ciel.  Sur 
ces  entrefaites,  un  navire  romain  ayant  fait  naufrage 
dans  la  mer  Rouge,  fut  jeté  par  les  flots  sur  le  rivage 
de  Djoudda,  petit  port  dépendant  de  la  Mekke.  Les 
Coraychites  recueillirent  toutes  les  pièces  de  bois  de 
ce  navire  ;  et  la  circonstance  de  ce  naufrage ,  jointe  à 
la  présence  d’un  habile  charpentier  coptfe  qui  venait 
de  se  fixer  à  la  Mekke,  leur  parut  une  manifestation 
de  la  volonté  divine.  «  Sans  doute,  dirent-ils,  le  ciel 
«approuve  notre  projet,  puisqu’il  nous  envoie  des 
«  bois  de  construction,  et  un  ouvrier  pour  les  mettre 
«  en  œuvre.  » 

On  résolut  donc  de  commencer  les  travaux.  Toutes 
les  familles  de  la  Mekke  devaient  y  concourir,  et  l’on 
en  régla  entre  elles  la  répartition.  Mais  quand  on  fut 
au  moment  de  porter  la  main  sur  les  pierres  de  l’é* 
difice  pour  les  renverser ,  les  scrupules  de  conscience 
se  renouvelèrent ,  et  tout  le  monde  s’arrêta.  Alors  un 
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des  principaux  personnages  de  la  branche  de  Makh- 
zoum,  Walîd,  fils  de  Moghayra,  prit  une  pioche;  et, 
la  levant  pour  frapper  le  mur  de  la  Càba,  il  s’écria  : 
«  Dieu  ,  ne  t’irrite  point  !  nous  n'agissons  que  dans  de 
«  pieuses  intentions.  »  En  disant  ces  mots,  il  se  mit 
à  abattre  un  pan  de  mur. 

Cet  exemple  n’entraîna  pas  d’abord  les  Corayehites. 
«  Attendons  jusqu’à  demain,  se  dirent-ils,  pour  voir 
a  s’il  n'arrivera  pas  à  Walîd  quelque  accident,  en  pu- 
a  nition  de  sa  hardiesse.  »  Il  n’arriva  rien  à  Walîd, 
qui ,  le  lendemain  matin  ,  se  remit  à  l’œuvre  avec  une 
ardeur  nouvelle.  Les  Corayehites,  enfin  rassurés, 
s  empresserent  de  l’imiter.  La  démolition  fut  bientôt 
achevée  jusqu’au  ras  du  sol.  On  voulait  attaquer  aussi 
les  fondations;  mais  on  les  trouva  formées  de  pierres 
artistement  taillées  et  crénelées,  de  manière  à  s’em¬ 
boîter  les  unes  dans  les  autres  avec  une  admirable 
solidité.  On  regarda  ces  fondations  comme  un  reste 
de  1  ouvrage  d’Abraham  ,  et  on  les  laissa  intactes. 

O11  prétend  que  l’on  découvrit,  sur  une  des  pierres 
qui  servaient  de  base  à  l’un  des  angles  du  sanctuaire, 
une  inscription  qu’aucun  Coraychite  ne  put  déchif¬ 
frer.  On  ajoute  (et  ceci  devient  moins  croyable) 
qu  un  juif  instruit,  appelé  pour  donner  l’explication 
de  cette  inscription  ,  déclara  quelle  était  en  langue  et 
en  caractères  syriaques,  et  qu’elle  signifiait  :  Je  suis 
le  Dieu  maître  de  Bacca  1  ;  fai  créé  ce  temple  en 
même  temps  que  f  ai  créé  les  deux  et  la  terre ,  le 
soleil  et  la  lune ,  etc.  2. 

1  Bacca,  disent  les  Arabes,  était  la  forme  primitive  du  nom  de  Macca 
ou  la  Mekke. 

2  Sirat-irraçoul,  f.  29  v°,  3o. 
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On  s’occupa  ensuite  de  la  reconstruction.  Elle 
avança  rapidement,  grâce  au  zèle  et  à  l’émulation  des 
travailleurs.  Lorsque  les  murs  furent  élevés  jusqu’à 
la  hauteur  où  devait  être  placée  la  pierre  noire,  une 
contestation  naquit  entre  les  différentes  branches  de 
Coraych ,  dont  chacune  prétendait  à  l’honneur  de 
poser  cette  pierre.  La  dispute  s’échauffa  au  point  que 
l’on  prit  les  armes.  Les  Benou-Abdeddâr  et  les  Benou- 
Adi-ibn-Càb,  faisant  ensemble  cause  commune  contre 
les  autres  familles  coraychites ,  plongèrent  leurs  mains 
dans  une  ecuelle  remplie  de  sang,  et  se  jurèrent  de 
soutenir  mutuellement  leurs  droits  jusqu’à  la  mort. 

Depuis  plusieurs  j.ours  les  travaux  restaient  inter¬ 
rompus  ;  une  guerre  civile  paraissait  près  d’éclater. 
Cependant,  avant  d’en  venir  aux  dernières  extrémités, 
on  convoqua  une  assemblée  dans  l’enceinte  même  du 
temple,  pour  tenter  quelque  voie  de  conciliation.  La 
réunion  était  déjà  nombreuse,  et  les  chefs  les  plus 
influents  s’y  trouvaient,  lorsque  Abou-Omeyya ,  fils  de 
Moghayra  1 ,  qui  était  alors  le  doyen  d’âge  de  toute 
la  tribu  de  Coraych,  proposa  de  prendre  pour  arbitre 
la  première  personne  qui  entrerait  dans  le  lieu  de  la 
conférence.  On  accepte ,  et  tous  les  regards  se  tour¬ 
nent  aussitôt  vers  la  porte.  En  ce  moment  Mahomet 
paraît,  et  entre,  «  C’est  El-Amîn ,  s’écrie-t-on;  qu’il 
«  soit  notre  juge.  »  Mahomet  fait  étendre  à  terre  un 
manteau,  met  la  pierre  noire  dessus,  et  désigne  quatre 
personnages  d’entre  les  plus  distingués  par  leur  no¬ 
blesse ,  et  appartenant  à  quatre  familles  différentes, 
pour  tenir  chacun  un  coin  du  manteau,  et  élever  ainsi 

1  Fils  d’Abdallah,  fils  d’Ami ,  fils  de  Makhzoum.  Voy.  tableau  Vïlï. 


1 


Expédition  com¬ 
merciale  en  Irâk. 
Aventure  de  Ghay- 
lân  avec  Kesra.  an 
eoe  de  f.  0. 
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la  pierre  à  la  hauteur  convenable.  Ensuite  il  la  prend 
lui-meme,  et  la  pose  de  ses  mains  à  la  place  qui  lui 
était  destinée. 

Les  quatre  nobles  coraychites  qui  avaient  tenu  les 
coins  du  manteau  étaient  :  Otba,  fils  de  Rabîa,  fils 
d’Abdchams;  El-Aswad,  fils  de  Mottaüb ,  filsd’Açad, 
fils  d’Abdelozza;  Abou-Hodhayfa  x,  fils  de  Moghayra, 
issu  de  Makhzoûm,  et  Cays,  fils  d’Adq  issu  de  Sahm  2. 

On  termina  ensuite  l’édifice,  et  on  le  couvrit, 
suivant  l’usage,  du  voile  appelé  la  Kiswa .  Ce  voile, 
qu’on  avait  fait  d’abord  d’étoffe  blanche  de  lin  de  fa¬ 
brique  égyptienne  ,  et  qu’on  formait  alors  d’étoffe 
rayée  du  Yaman,  était  renouvelé  annuellement.  Tous 
les  Mekkois  se  cotisaient  pour  en  faire  les  frais.  Mais, 
quelques  années  plus  tard,  un  Coraychite  de  la  famille 
de  Makhzoûm,  nommé  Bodjayr,  fils  d’Abou-Rabîa , 
ayant  acquis  de  grandes  richesses  par  le  commerce 
qu’il  faisait  avec  le  Yaman  ,  se  chargea  de  fournir  la 
Kiswa  à  ses  propres  frais ,  de  deux  années  l’une.  On 
le  surnomma  à  cette  occasion  El-! cil,  c’est-à-dire, 
l’égal,  pour  exprimer  que,  dans  l’œuvre  pieuse  de 
couvrir  la  Càba ,  il  avait  à  lui  seul  une  part  égale 
à  celle  de  tous  les  Coraychites  ensemble  3. 

A  peu  près  vers  le  temps  où  la  Càba  Venait  d’être 
reconstruite,  les  Coraychites  firent  en  Irak  une  expé¬ 
dition  commerciale  qui  mérite  d’être  signalée.  Une 
caravane  s’achemina  de  la  Mekke  vers  cette  contrée, 
sous  la  conduite  d’Abou-Sofyân ,  fils  de  Harb,  fils 

1  Frère  du  doyen  d’àge  Abou-Omeyya,  de  Walid  el  d’El-Fàkih. 

a  Ibn-Khaldoun,  f.  i58.  Sirat-erraçoul ,  f.  Ho. 

$  Aghàm ,  I,  i3. 


LA  MfiKKE. 


343 

d’Omeyya.  Plusieurs  marchands  de  la  tribu  de  Tha- 
kîf,  voisine  et  alors  alliée  des  Mekkois,  s’étaient  asso¬ 
ciés  à  eux  pour  cette  entreprise,  et  faisaient  partie 
de  la  troupe. 

Les  Coraychites  avaient  déjà  de  fréquentes  rela¬ 
tions  de  négoce  avec  Hîra,  capitale  de  la  portion  oc¬ 
cidentale  de  l’Irâk  occupée  par  des  populations  ara¬ 
bes;  mais  il  paraît  qu’ils  n’avaient  pas  encore  étendu 
leur  trafic  au  delà  de  cette  ville  ,  à  l’est  de  l’Euphrate 
et  dans  les  cantons  baignés  par  le  Tigre.  Cette  fois, 
ils  s’avancèrent  plus  loin  qu’ils  n’avaient  fait  jus¬ 
qu’alors. 

Àbou-Sofyân  et  ses  compagnons ,  parvenus  à  la 
frontière  du  territoire ’persan,  craignirent  d’éprouver 
quelque  mauvais  traitement  s’ils  entraient  dans  le  pays 
sans  la  permission  du  souverain.  Ils  s’arrêtèrent  donc 
sur  la  limite,  et  convinrent  d’envoyer  seulement  l’un 
d’entre  eux,  avec  les  marchandises,  vers  le  monarque 
Kesra-Parwîz ,  et  d’abandonner  à  celui  qui  remplirait 
cette  mission  la  moitié  des  bénéfices,  en  cas  de  succès. 

Le  chef  des  Thakîf  s’offrit  pour  tenter  l’aventure. 
H  se  nommait  Ghaylân  ,  fils  de  Salama ,  fils  de  Moàt- 
tib.  C’était  un  homme  distingué  par  son  rang  et  sa 
naissance,  qui  joignait  à  beaucoup  d’esprit  et  d’adresse 
une  belle  figure  et  une  taille  avantageuse.  Sa  grand- 
mère,  Soubayà,  était  sœur  d’Omeyya,  grand-père 
d’Abou-Sofyân  ,  et  il  avait  pour  femme  Khâlida,  fille 
d’Àboud-As,  l’un  des  onze  fils  du  même  Omeyya. 

Arrivé  à  la  ville  où  Kesra  faisait  sa  résidence ,  ap¬ 
paremment  à  Médâïn,  Ghaylân  se  parfuma,  se  revêtit 
d’habits  de  couleur  jaune,  et  se  présenta  au  palais. 
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On  l’introduisit  dans  une  salle  où  Kesra  était  présent, 
mais  caché  aux  regards.  Ce  prince  se  tenait  dans  une 
tribune  fermée  par  un  grillage  d’or,  qui  ne  permet¬ 
tait  point  de  l’apercevoir.  Un  interprète  dit  à  Ghay- 
lân  :  «  Le  roi  m’a  ordonné  de  te  demander  pourquoi 
«  tu  es  entré  dans  son  pays  sans  son  agrément.  — 
«  Je  ne  suis,  répondit  Ghaylân,  ni  un  ennemi  ni  un 
«  espion.  J’apporte  des  marchandises.  Si  le  roi  les 
«  veut,  elles  sont  à  lui;  autrement,  je  désire  être  au- 
«  torisé  à  les  vendre  à  ses  sujets.  Dans  le  cas  où  cette 
«  autorisation  ne  me  serait  pas  accordée,  je  suis  prêt 
«  à  les  remporter.  » 

Comme  il  achevait  ces  mots,  il  entendit  parler 
haut  dans  la  tribune.  Aussitôt  il  se  prosterna.  L’in¬ 
terprète  lui  dit  :  «  J^e  roi  demande  pourquoi  tu  te 
«  prosternes.  »  Ghaylân  répliqua  :  «  Une  voix  élevée 
«  et  imposante  a  frappé  mon  oreille;  et  comme  per- 
«  sonne  ne  peut  élever  la  voix  en  ce  lieu,  si  ce  n’est 
«  le  roi  lui-même ,  j’ai  reconnu  que  ces  sons  étaient 
«  proférés  par  sa  bouche ,  et  je  me  suis  prosterné  par 
«  respect.  » 

Kesra  ,  satisfait  de  l’action  de  Ghaylân  et  du  motif 
qu  il  en  avait  allégué,  ordonna  qu’on  lui  apportât  un 
coussin  pour  s’asseoir.  On  lui  en  présenta  un,  sur  le¬ 
quel  était  brodée  la  figure  d’un  personnage  en  cos¬ 
tume  royal.  Ghaylân  prit  ce  coussin,  et  le  mit  sur  sa 
tête.  Kesra  pensa  qu’il  en  agissait  ainsi  par  ignorance. 

Il  lui  ht  dire  par  l’interprète  :  «  C’est  pour  t’asseoir 
«  que  je  t’ai  envoyé  ce  coussin.  —  Je  le  sais,  répondit 
«  Ghaylân;  mais  il  porte  l’image  du  roi:  en  m’as- 
«  seyant  dessus,  j’aurais  cru  manquer  à  la  vénération 
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«  due  à  la  majesté  du  souverain.  J’ai  voulu  rendre 
«  hommage  à  l’auguste  personne  du  monarque,  et 
«  j’ai  placé  sa  représentation  sur  ma  tête,  sur  la  par- 
«  tie  la  plus  noble  de  moi-même.  » 

Cette  repartie  plut  beaucoup  à  Kesra.  Il  adressa 
encore  plusieurs  questions  à  Ghaylân  ,  et  fut  toujours 
également  content  de  ses  réponses  1 .  «  Ta  conduite 
«  et  tes  paroles,  lui  dit-il  enfin ,  sont  dignes  d’un 
«  sage,  et  cependant  tu  appartiens  à  une  nation 
«  grossière  et  sans  civilisation.  Quel  est  donc  l’ali- 
«  ment  principal  dont  tu  te  nourris?  —  C’est  le  pain 
«  de  froment,  répliqua  Ghaylân.  —  A  la  bonne 
«  heure,  ajouta  Kesra;  car  les  dattes  et  le  lait  ne 
«  pourraient  donner  cet  esprit-là.  » 

Ensuite  le  roi  acheta  toutes  les  marchandises  de  la 
caravane  à  un  prix  double  de  leur  valeur;  il  fit  revêtir 
Ghaylân  d’habits  d’honneur  magnifiques;  et,  pour  lui 
laisser  un  témoignage  durable  de  sa  bienveillance,  il 
envoya  avec  lui  à  Taïf,  séjour  des  Thakîf,  des  ouvriers 
persans ,  qui  lui  bâtirent  une  maison  fortifiée  ou  tour 
carrée,  Outoum  ;  ce  fut  le  premier  édifice  de  ce 
genre  qui  fut  construit  à  Tâïf 2. 

Vers  cette  même  époque,  Mahomet  se  chargea  de  1 
l’éducation  du  jeune  Ali,  son  cousin. 

La  disette  se  faisait  sentir  a  la  Mekke.  Abou-Tâlib, 
dont  la  famille  était  fort  nombreuse  et  la  fortune  peu 
en  rapport  avec  le  haut  rang  qu’il  occupait,  se  trou- 

1  Je  supprime  ici,  mais  je  rapporterai  ailleurs,  un  joli  mot  attribué  à 
Ghaylân,  et  dont  on  fait  honneur  aussi  à  un  autre  Arabe,  Haudha,  fils  d’Ali, 
chef  de  la  tribu  de  Haaîfa;  j'ai  cru  devoir  conserver  ce  mot  à  Haudha. 
a  Jghànt,  III,  î8»j  v°,  190  et  v\ 
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vait  dans  un  état  de  gêne.  Mahomet  dit  à  son  oncle 
Abbas  ,  qui  était  un  des  plus  riches  d’entre  les  des¬ 
cendants  de  Hâchim  :  «  Tu  sais  quelle  est  la  position 
«  de  ton  frere  Abou-Tâlib.  Engageons-le  à  confier  à 
«  chacun  de  nous  un  de  ses  fils;  nous  allégerons  ainsi 
«  son  fardeau.  »  Abbas  ayant  consenti,  se  rendit 
aussitôt  avec  Mahomet  chez  Abou-Tâlib,  auquel  ils 
firent  leur  proposition.  Abou-Tâlib  avait  quatre  fils  : 
Tâlib,  Akîl,  Djàfar,  et  Ali»  «  Laissez-moi  Akîl,  dit-il, 
<c  et  faites  ce  que  vous  voudrez  des  autres.  »  Abbâs 
prit  Djàfar,  et  Mahomet  emmena  Ali,  qui  depuis 
resta  constamment  avec  lui ,  et  devint  l’un  des  plus 
zélés  et  des  plus  fameux  de  ses  disciples 4. 

Buddc  Bâî! 5î?padr  Mahomet  avait  alors  perdu  tous  les  enfants  mâles 

m$ bome t  qu’il  ayajt  eug  ^  jj  tyouya  dans  l’affection 

d’Ali  et  dans  celle  d’un  jeune  homme  appelé  Zayd,  fils 
de  Hâritha,  qu’il  prit  pour  fils  adoptif,  une  consola¬ 
tion  à  ces  pertes. 

Zayd  était  un  Codhaïte  de  la  tribu  d’Odhra,  bran¬ 
che  de  Kelb*  Enlevé  par  des  Arabes  d’une  tribu 
ennemie,  il  avait  été  vendu  comme  esclave  à  un  neveu 
de  Khadidja ,  nommé  Hakîm ,  fils  de  Hezâm*,  qui 
passait  sur  le  territoire  de  ces  Arabes  en  revenant 
d’un  voyage  en  Syrie.  Hakîm ,  de  retour  à  la  Mekke, 
avait  fait  présent  de  Zayd  à  sa  tante.  Mahomet,  ayant 
reconnu  dans  ce  jeune  esclave  d’heureuses  disposi¬ 
tions  ,  1  avait  demande  à  Khadîdja.  Elle  s’empressa  de 
le  lui  donner.  Mahomet  l’affranchit,  et  l’adopta. 

Haritha,  pere  de  Zayd,  avait  longtemps  ignoré  ce 

r+SiraUerracoul,  f.  27  v<>.  Aboulféda,  trad.  de  Des  vergers,  p.  14. 

’À  Hezâm  élait  fils  de  Khouwaylid,  et  par  conséquent  frère  de  Khadîdja. 
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qu’était  devenu  son  fils  ,  qu’il  aimait  tendrement. 

Ayant  enfin  appris  où  était  Zayd,  il  vint  à  la  Mekke 
le  réclamer.  Mahomet  dit  à  Zayd  :  «  Tu  es  libre  de 
«  demeurer  auprès  de  moi,  ou  de  retourner  avec  ton 
«  père.  C’est  à  toi  de  choisir.  »  Zayd  préféra  ne  point 
quitter  son  bienfaiteur  l. 

Nous  touchons  au  moment  ôù  Mahomet  va  com-  coup  dœii  sur 

A  .  •  l’état  de  la  nation 

mencer  son  œuvre  d  apôtre.  Arrêtons-nous  un  instant arabe- 
pour  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  l’état  politique  , 
religieux  et  moral  de  la  nation,  alors  très-divisée, 
qui  devait  un  jour  être  réunie  sous  la  loi  apportée 
par  lui.  Il  suffira  de  résumer  ici  quelques  traits  de  ce 
tableau,  qui  se  développera  d’une  manière  plus  com¬ 
plète  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

La  portion  sédentaire  des  populations  arabes  du 
Yaman,  du  Bahrayn,  de  l’Irak^  obéissait  aux  Persans; 
les  Bédouins  de  ces  contrées  étaient,  en  réalité,  libres 
de  tout  joug.  Les  Arabes  de  Syrie  étaient  soumis  aux 
Romains  ;  ceux  de  Mésopotamie  reconnaissaient  al¬ 
ternativement  la  domination  romaine  ou  persane. 

Les  tribus  de  l’Arabie  centrale  et  du  Hidjâz,  Sur  les¬ 
quelles  les  Tobba  himyarites  avaient  autrefois  exercé 
une  autorité  assez  précaire  et  souvent  secouée,  étaient 
censées  avoir  passé  sous  l’empire  des  rois  de  Perse , 
mais  elles  jouissaient  en  effet  d’une  entière  indépen¬ 
dance. 

Le  judaïsme  était  professé  dans  le  Yaman  par  une  Religions. 

1  Sirai-erracoulyi  38.  Savary  s’est  trompé  en  supposant  que  Mahomet 
rendit  à  Zayd  la  liberté  après  que  celui-ci  eut  embrassé  l’islamisme.  L’au¬ 
teur  du  Sirat  dit  positivement  que  l’affranchissement  et  l'adoption  de  Zayd 
par  Mahomet  furent  antérieurs  aux  premières  révélations  qui  annoncèrent 
à  Mahomet  sa  mission  prophélique. 
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fraction  notable  des  descendants  de  Himyar  et  des 
Kinda  issus  de  Cahlân  1  ;  à  Khaybar  et  à  Yathrib, 
par  les  Corayzha  et  les  Nadhîr ,  tribus  d’origine  is- 
raélite,  mais  depuis  longtemps  naturalisées  arabes. 

Le  christianisme  commençait  à  s’introduire  parmi 
quelques  familles  de  la  race  de  Rabîa,  fils  de  Nizâr, 
telles  que  les  Taghlibites  ,  établis  en  Mésopotamie, 
et  les  Benou-Abdelcays,  fixés  dans  le  Bahrayn.  Il  flo- 
rissait  à  Nadjrân,  parmi  les  JBenou-I-Hârith-ibn-Càb  ; 
en  Irak,  parmi  les  Ibâd  ;  en  Syrie,  chez  les  Ghassa- 
uides  et  diverses  familles  codhaïtes;  à  Daumat-Djan- 
dal,  chez  les  Sacoun  et  les  Benou-Kelb  2.  Quelques 
hordes  répandues  dans  le  désert  de  Fârân ,  entre  la 
Palestine  et  l’Égypte,  étaient  aussi  chrétiennes. 

Tous  les  autres  Arabes,  et  notamment  ceux  de  la 
race  entière  de  Modhar,  étaient  plongés  dans  les  té¬ 
nèbres  du  paganisme;  ils  formaient  la  majeure  partie 
de  la  nation.  L’usage  de  la  circoncision  était  général 
parmi  eux.  J’ai  déjà  parlé  du  grand  nombre  de  leurs 
divinités;  j’ai  dit  que  chaque  tribu  et  presque  chaque 
famille  en  avait  une  qu’elle  honorait  particulièrement; 
qu  ils  admettaient  cependant  un  Dieu  suprême ,  Al¬ 
lah,,  auprès  duquel  les  autres  divinités  étaient,  à  leurs 
yeux,  des  intercesseurs  puissants3.  Sous  la  figure  de 
plusieurs  de  leurs  idoles,  ils  adoraient  les  anges, 
qu’ils  s’imaginaient  être  du  sexe  féminin ,  et  qu’ils 
appelaient  les  filles  de  Dieu,  Benat- Allah  4.  Quel- 

î  Ibn-Cotayba  ap.  Rasmussen,  addit.  ad  hist.  ar.,  p.  76. 

a  Ibn-Klialdoun  et  Aghâni ,  passion. 

3  Voy.  précédemment,  p.  197,  198,  269,  270. 

4  Maçôudi,  Moroudj ,  man.  de  Schultz,  p.  i34. 
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ques-uns  rendaient  encore  un  culte  aux  astres,  et 
surtout  au  soleil f.  Les  Kinâna  adressaient  des  hom-< 
mages  à  la  lune  et  à  Tétoile  Aldébarân  ;  les  Lakhm  et 
les  Djoudhâm ,  à  la  planète  de  Jupiter;  les  enfants 
d  Açad ,  fils  de  Khozayma ,  à  celle  de  Mercure;  les 
Benou-Tay,  à  Canope;  les  descendants  de  Cays-Aylân, 
àSirius2. 

Lès  uns  pensaient  que  tout  était  fini  pour  l’homme 
quand  la  mort  l’avait  retranché  de  ce  monde;  d’au¬ 
tres  croyaient  à  la  résurrection  et  à  une  autre  vie  3. 
Ceux-ci ,  lorsqu’ils  avaient  perdu  un  de  leurs  parents 
ou  amis,  égorgeaient  sur  sa  tombe  une  chamelle,  ou 
l’y  attachaient  et  la  laissaient  périr  de  faim  ,  dans  la 
persuasion  qu’elle  renaîtrait  avec  lui,  et  lui  servirait 
de  monture  quand  il  irait  se  présenter  au  jugement 
d’Allah  L  Selon  eux,  l’âme,  en  se  séparant  du  corps, 
s  envolait  sous  la  forme  d’un  oiseau  qu’ils  nommaient 
Hdrna  ou  Sa  cia ,  espèce  de  chouette  qui  ne  cessait 
de  voltiger  auprès  de  la  tombe  du  défunt  eu  pous¬ 
sant  des  cris  plaintifs,  et  lui  apportait  des  nouvelles 
de  ce  que  faisaient  ses  enfants.  Si  l’individu  avait  été 
victime  d’un  meurtre  ,  l’oiseau  criait  :  «  Escouni , 
«  donnez-moi  à  boire ,  »  et  continuait  de  faire  enten¬ 
dre  ce  mot  jusqu’à  ce  que  les  parents  du  mort  l’eus¬ 
sent  vengé  en  versant  le  sang  du  meurtrier 

i  Voy.  Coran,  sour.  XLI,  v.  37. 

a  Pococke,  Specim.  hist.  ar. ,  p.  4. 

3  Maçôudi,  Moroudj,  loc.  ciL 

4  Specim .  hist.  ar.,  p.  4.  Ibn-Cotayba  ap.  Rasmussen,  addit.  ad  hist. 
ar.,  p.  63,  et  les  dictionnaires,  au  mot  Baliya. 

5  Maçoudi,  Moroudj ,  man.  de  Schultz,  f.  140  v°.  Ibn-Cotayba,  loc.  cit. 
Quatremère,  Now.  Journ.  asiat.,  vol.  I,  p.  23a.  Pococke,  Specim.  hist. 
ar.,  p.  140. 
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La  croyance  aux  génies,  Djinn ,  aux  ogres,  G/ioûl, 
a  la  magie,  Sihr ,  à  la  divination,  Kehâna ,  et  aux 
oracles  rendus  par  les  idoles,  était  généralement  ré¬ 
pandue.  On  consultait  les  oracles  de  la  manière  que 
j  ai  indique  ailleurs,  au  moyen  de  fléchés  sans  pointe, 
Azldm  ou  Kiddh.  ’ 

et  Des  flèches  semblables  servaient  aussi  à  un  jeu  de 
hasard,  May  car ,  qui  consistait  à  tirer  au  sort  les 
raembi  es  d  un  chameau  depece.  Les  Arabes  se  livraient 
avec  passion  a  ce  jeu  et  à  d’autres  du  même  genre, 
Kirndr ♦  On  voyait  quelquefois  des  hommes,  après 
avoir  perdu  ainsi  toute  leur  fortune,  exposer  à  la 
meme  chance. leur  personne  et  leur  liberté  *. 

Us  étaient  tres-adonnés  au  vin  ,  et  d’anciennes  poé¬ 
sies  montrent  qu  ils  tiraient  vanité  de  l’habitude  de 
jouer  et  de  boire. 

On  prétend  cependant  que  la  plupart  des  grands 
personnages  coray chi tes  se  corrigeaient  de  l’ivrogne¬ 
rie  dans  leurs  vieux  jours  2.  Mais  l’on  n’en  cite  pas 
d’autre  exemple  que  celui  d’Abdallah,  fils  deDjodhân. 
Ce  cha^kh  de  la  Mekke ,  après  avoir  passé  une  soirée 
à  boire  avec  le  poète  Omeyya,  fils  d’ Aboussalt ,  de  la 
tribu  de  lhakif,  vit  le  lendemain  matin  qu  Omeyya 
avait  un  œil  gonfle  et  tout  noir  de  meurtrissures. 
Ayant  questionné  son  ami  sur  la  cause  de  cet  acci¬ 
dent,  il  appiit  avec  surprise  que  c’était  lui-même  qui, 
dans  leur  orgie  de  la  veille,  lui  avait  mis  l’œil  en  cet 
état.  Regrettant  amerement  ce  que  l’ivresse  lui  avait 

I  Tel  fut,  parmi  les  Corajchites ,  El-As,  fils  de  Hichâm  ,  qui  perdit  sa 
liberté  au  jeu,  et  devint  esclave  d’Abeu-Lahab,  l’un  des  oncles  de  Mahomet. 

«  Jghàni,  II,  187. 
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fait  faire  ,  il  se  condamna  à  payer  à  Omeyya  la  valeur 
de  deux  Dia  ou  dix  mille  dirham,  et  jura  de  ne  plus 
boire  de  vin,  serment  qu’il  tint  fidèlement  *. 

La  musique  faisait  partie  des  plaisirs  des  Arabes  ; 
mais  cet  art,  encore  dans  l'enfance  chez  eux,  n’était 
exercé  que  par  des  femmes  de  condition  servile, 

Kijrân ,  et  au  singulier  Kayna .  Un  luxe  de  la  maison 
des  gens  riches  était  d’avoir  des  chanteuses.  Abdallah, 
fils  de  Djodhân,  en  possédait  deux  célèbres  qu’il  ap¬ 
pelait  Djérddetâ-Ad ,  les  deux  cigales  d’Ad,  et  dont 
il  fit  présent  à  son  ami  Omeyya,  fils  d’Aboussalt a. 

Chacun  pouvait  épouser  autant  de  femmes  que  ses  polygamie.  Ma- 
iacultes  lui  permettaient  d  en  entretenir"',  et  les  re-  flis  eu»eues-»nères. 
pudier  selon  son  caprice.  Une  veuve  était  considérée 
en  quelque  sorte  comme  partie  intégrante  de  l’héritage 
de  son  mari  défunt  De  là  ces  unions  fréquentes  entre 
beaux-fils  et  belles-mères,  unions  qui  plus  tard,  in¬ 
terdites  par  l’islamisme,  furent  flétries  par  le  nom 
de  Nicâh-eUMakt ,  mariages  odieux  /f. 

Une  coutume  bien  plus  révoltante  et  plus  contraire  inhumation  d« 

1  *  filles  rivantes. 

à  la  nature  était  l’inhumation  de  filles  vivantes  par 
leurs  propres  parents,  PVad-el-Benât.  J’ai  déjà  eu 
occasion  d’en  dire  un  mot.  Quelques  Arabes,  lors¬ 
qu’il  leur  naissait  une  fille,  l’enterraient  à  l’instant, 
poussés  à  cet  acte  barbare,  les  uns  par  la  misère  qui 
leur  faisait  craindre  de  partager  leur  nourriture  avec 
un  être  incapable  de  les  aider,  les  autres  par  une 

1  Aghâni,  II,  187. 

2  Aghâni,  II,  186. 

3  Commentaires  sur  !e  verset  3,  chap.  IV,  du  Corâu. 

4  Rasrnussen  ,  addit.  ad  hist.  ar. ,  p.  62.  Aghâni,  1,4,  Nouv.  Journ. 
asiat.,  vol.  XVI ,  p.  5o6. 


fi  et  te  îei  oce  et  un  sentiment  exagere  de  l’honneur; 
ils  voulaient  éviter  la  honte  qui  aurait  pu  rejaillir  sur 
eux,  si  un  jour  leur  fille  eût  été  enlevée  et  déshono¬ 
rée  par  leurs  ennemis  l * 3. 

Les  vertus  que  les  Arabes  prisaient  le  plus  étaient 
la  valeur  guerrière,  la  libéralité,  l’exercice  de  l’hos¬ 
pitalité.  Les  seules  connaissances  qu’ils  s’étudiassent 
à  acquérir  étaient  celle  de  leurs  généalogies,  aux¬ 
quelles  se  rattachaient  nécessairement  quelques  sou¬ 
venirs  historiques  ;  celle  des  étoiles  qui  leur  servaient 
de  guides  pendant  leurs  marches  de  nuit  à  travers 
les  déserts,  et  à  quelques-unes  desquelles  ils  attri¬ 
buaient  une  bien  Taisante  influence  pour  faire  tomber 
les  pluies;  surtout  enfin  la  connaissance  des  lois  et 
des  richesses  de  leur  langue.  Us  portaient  à  un  haut 
degre  le  goût  de  l’éloquence  et  de  la  poésie.  Le  talent 
de  versifier  était  parmi  eux  très-commun.  Lorsqu’un 
poète  se  distinguait  par  quelque  composition  annon¬ 
çant  un  mérite  éminent,  sa  tribu  célébrait  sa  gloire 
par  des  fêtes,  et  on  félicitait  sa  famille,  dit  Soyoûti, 
comme  on  félicitait  un  homme  à  qui  sa  femme  avait 

donné  un  enfant  male,  ou  sa  jument  un  poulain  de 
noble  race  L 

La  tribu  de  Coraych  passait  pour  moins  heureuse¬ 
ment  douée  que  la  plupart  des  autres  tribus  arabes 
du  coté  du  génie  poétique;  elle  n’avait  produit  jus¬ 
qu  alors  aucun  poète  de  premier  ordre  A  Un  grand 
nombre  de  Coraychites  cependant  cultivaient  la  poésie 


i  Rasmussen  ,  addit.  ad  hist.  ar.,  p.  66. 

ü  Spécial.  hist.  ar.,  p.  6,  165-170. 

3  Jghàni,  I,  f.  x 5  et  20 r. 
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avec  quelque  succès,  tels  que  Waraca,  fils  de  Naufal  ; 
Zayd,  fils  d’Amr;  Bichr,  fils  d’Abou-Hâzim  ;  Moucâfir, 
plusieurs  oncles  de  Mahomet,  Zobayr,  Hamza,  Ahou- 
Xalib,  et  autres.  Mabomet  était  complètement  étranger 
à  l’art  des  vers;  il  semble  même  qu’il  en  ignorât  les 
règles,  et  l’on  a  remarqué  que  lorsqu’il  voulait  citer 
un  vers ,  ce  qui  au  reste  lui  arrivait  très-rarement,  il 
le  dénaturait  le  plus  souvent,  par  quelque  changement 
dans  l’expression  ou  dans  l’ordre  des  mots  r. 

Il  est  douteux  qu  il  sut  lire  et  écrire;  mais  ce  qui 
parait  certain,  c  est  que,  soit  dans  ses  voyages,  soit 
dans  la  société  du  cousin  de  sa  femme  ,  Waraca ,  fils 
de  Naulal,  le  plus  savant  des  Arabes  de  son  temps, 
il  s  était  instruit  des  principaux  dogmes  des  religions 
juive  et  chrétienne;  il  avait  pris  une  idée  des  his¬ 
toires  de  la  Bible,  des  Évangiles,  et  du  Talmud.  Il 
connaissait  les  anciennes  traditions  et  légendes  des 
Arabes;  il  avait  le  don  de  la  parole,  une  imagina¬ 
tion  ardente,  un  esprit  ferme,  elevé  ,  persévérant. 
Tels  étaient  les  moyens  avec  lesquels  il  lui  était 

réservé  d’accomplir  une  grande  révolution  dans  sa 
patrie. 

Depuis  quelques  années,  il  se  livrait  à  la  médita¬ 
tion.  Dieu,  disent  les  écrivains  musulmans,  lui  avait 
inspiré  l’amour  de  la  solitude.  Il  errait  souvent  dans 
les  gorges  et  les  vallons  qui  environnent  la  Mekke , 
et,  suivant  ce  que  rapportent  ces  mêmes  auteurs, 
dans  ces  lieux  déserts  il  entendait  quelquefois  des  voix 

X  Aghàni y  III,  278.  Siral-erraçoul ,  f.  234.  Il  est  fait  allusion  à  celte 
ignorance  de  Mahomet  dans  ce  passage  du  Corân  :  Wa  ma  àUamnahou 
echcfnra  wa  ma  yanbaghi  lahou.  Sour.  XXXVI,  v.  69. 
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qui  lui  disaient  :  a  Salut,  envoyé  de  Dieu  !  »  Il  se  re¬ 
tournait  ,  regardait  de  tous  côtés  pour  découvrir  qui 
avait  proféré  ces  paroles,  et  il  n’apercevait  que  des 
arbres  ou  des  rochers.  Tous  les  ans,  il  se  retirait, 
pendant  le  mois  de  Ramadhân ,  sur  le  mont  Hirâ  , 
près  de  la  Mekke.  Là ,  il  consacrait  son  temps  à  la 
prière,  et  nourrissait  tous  les  pauvres  qui  se  présen¬ 
taient  à  lui  \ 

En  l’année  qui  était  la  quarante  et  unième  de  son 
âge 1  2 ,  il  s’était  mis  en  retraite,  selon  sa  coutume, 
pendant  lé  mois  de  Ramadhân  3,  sur  cette  montagne, 


dont  ii  habitait  une  grotte  avec  sa  famille.  Une  nuit, 
Khadidja  s’étant  éveillée  et  ne  le  trouvant  pas  à  côté 
d’elle,  s’alarma  de  son  absence,  et  envoya  des  domes¬ 
tiques  à  sa  recherche.  Ils  parcoururent  les  environs, 
et  allèrent  jusqu’à  la  Mekke:  sans  le  rencontrer.  Ma¬ 
homet  revint  enfin,  et  répondit  aux  questions  de  sa 
femme  en  lui  faisant  ce  récit  : 

«  Je  dormais  profondément  ,  lui  dit-il ,  lorsqu  un 
«  ange  m’est  apparu  en  songe;  il  portait  une  immense 
a  pièce  d’étoffe  de  soie,  couverte  de  caractères  d’écri- 
«  ture;il  me  la  présenta  en  disant  :  «  Lis.  — Que 
«  lirai-je?  »  lui  ai-je  demandé.  Il  m’enveloppa  de  cette 
«  étoffe,  de  manière  que  je  me  sentis  étouffer.  Puis 
«  il  répéta  :  «  Lis.  »  Je  répétai  ma  demande  :  «  Que 
«  lirai-je?  »T1  répondit  :  «  Lis  ;  au  nom  de  Dieu  qui 


1  Sirat-erraçoiti ,  f.  36.  Aboulféda,  trad.  de  Desvergers,  p.  12. 

2  C  elait  la  199e  du  Naci,  commencée  le  ï€V  mai  610  de  J.  C,  Mahomet 
avait  eu  quarante  ans  accomplis ,  en  années  arabes,  au  mois  de  Raid  ier 
(juillet)  de  cette  année. 

3  Le  mois  de  Raraadbân  de  la  199e  année  de  Naci  devait  commencer 
le  2  3  décembre  610  de  J.  C.,  e!  finir  le  21  janvier  6x1. 
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«  a  cire  toute  chose  ,  qui  ci  créé  T  homme  de  seing 
«  coagule.  Lis  :  la  générosité  de  ton  Seigneur  est. 
((  sans  bornes  ;  c  est  lui  qui  a  enseigné  récriture  ; 
o  il  a  appris  aux  hommes  ce  quils  ne  suçaient 
«  pas  r.  »  Je  prononçai  ces  mots  après  lange,  et  il 
«  s’éloigna.  Je  m’éveillai  ;  les  paroles  qu’il  m’avait 
«  fait  dire  étaient  comme  gravées  dans  mon  cœur. 
«  Je  sortis  pour  me  remettre  de  mon  émotion*  et  m’a- 
«  vançai  sur  le  penchant  de  la  montagne.  Là  j’en- 
«  tendis  au-dessus  de  ma  tête  une  voix  qui  disait  : 
«  O  Mohammed!  tu  es  f  envoyé  de  Dieu ,  et  je  suis 
«  Gabriel.  Je  levai  les  yeux,  et  j’aperçus  lange.  Je 
«  demeurai  immobile  à  ma  place,  les  regards  fixés 
«  sur  lui,  jusqu  a  ce  qu’il  disparût.  C’est  alors  que 
«  je  suis  revenu  vers  toi.  » 

Le  récit  de  cette  vision,  rapproché  du  souvenir  des 
rapports  merveilleux  que  lui  avait  faits  autrefois 
Mayçara  son  serviteur*,  exalta  l’imagination  de  Kha- 
dîdja.  «  Réjouis-toi!  s’écria-t-elle.  Par  celui  qui  tient 
«  en  ses  mains  l’âme  de  Khàdîdja ,  j’espère  que  tu 
«  seras  le  prophète  de  notre  nation.  » 

Dès  que  le  jour  fut  venu,  Khadîdja  se  rendit  à  la 
Mekke ,  chez  son  cousin  Waraca,  fils  de  Naufal,  et 
lui  raconta  ce  que  Mahomet  avait  vu  et  entendu. 

«  Dieu  saint!  dit  Waraca,  si  tout  cela  est  véritable, 

«  c’est  le  grand  Nâmoûs 2 ,  celui  qui  portait  jadis  à 
«  Moïse  les  paroles  du  Seigneur,  qui  est  apparu  à 
"  ton  mari;  et  Mahomet  sera  sans  doute  le  prophète 


»  C’esl  lè  commencement  du  chap.  96*  du  Corân. 
a  C’est-à-dire  le  grand  conGdent  de  Dieu,  l'ange  Gabriel. 
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«  des  Arabes.  »  Ce  discours  confirma  Kliadîdja  dans 
son  opinion,  et  elle  se  hâta  de  le  transmettre  à  Ma¬ 
homet,  qui  bientôt ,  ayant  achevé  le  temps  de  sa  re¬ 
traite,  retourna  à  la  Mekke. 

En  y  rentrant,  il  alla  d’abord  faire  sept  fois  le  tour 
de  la  Càba.  Comme  il  venait  d’accomplir  cette  céré¬ 
monie ,  il  rencontra  Waraca  ,  fils  de  Naufal,  qui  lui 
demanda  sur  sa  vision  de  nouveaux  détails.  Mahomet 
l’ayant  satisfait,  Waraca  lui  répéta  qu’il  serait  sans 
doute  le  prophète  des  Arabes,  et  lui  prédit  qu’en  ce 
cas  il  devait  s’attendre  à  être  persécuté  par  ses  com¬ 
patriotes  I. 

Waraca  était  alors  parvenu  à  une  grande  vieillesse, 
et  avait  perdu  la  vue.  Il  mourut  peu  de  temps  après 
cet  entretien  avec  Mahomet 2. 

Depuis  lors,  dit  l’auteur  du  Sirat,  Mahomet  com¬ 
mença  à  recevoir  les  ordres  de  Dieu  par  l’entremise 
de  l’ange  Gabriel,  qui  lui  apparaissait  â  de  courts 
intervalles.  Éclairé  par  ces  révélations  ,  il  crut  ferme¬ 
ment  au  Dieu  unique;  il  accepta  avec  courage  la 
mission  qui  lui  était  donnée  d’annoncer  aux  hommes 
la  parole  divine,  sachant  bien  qu’il  rencontrerait  de 
grands  obstacles,  mais  résigné  à  subir  les  peines  et 
les  dangers  attachés  à  l’accomplissement  de  cette 
œuvre  3. 

Un  des  premiers  devoirs  que  Gabriel  lui  apprit  à 
remplir  fut  celui  de  la  prière  précédée  d’ablutions,  et 

1  Sirat-erraçoul ,  f.  36  et  v®.  Abouiféda,  trad.  de  Desvergers,  p.  ia,  r3. 
Aghâni,  ï,  164. 

2  Aghàni ,  I,  164. 

3  Sirat  errncoul,  f.  36  v°. 
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accompagnée  de  certains  rites.  Mahomet  enseigna 
cette  pratiqua  religieuse  à  sa  femme,  et  Khadîdja, 
convaincue  de  la  mission  prophétique  de  son  mari,  fut 
la  première  prosélyte  de  l’islamisme  ou  Islârn1.  Ce  Islamisme- 
mot, 'qui  indique  un  entier  abandon  aux  volontés  de 
Dieu,  et  celui  d  frïicui^  qui  signifie  foi,  croyance, 
furent  adoptes  par  Mahomet  pour  désigner  la  religion 
épurée  qu’il  entreprenait  de  substituer  au  culte  des 
idoles.  D 'Islam  et  à'Imdn  sont  dérivés  les  adjectifs 
Mouslirn,  musulman,  et  Moumiri,  fidèle,  croyant. 

La  foi  de  Khadîdja  fut  pour  Mahomet  d’un  grand 
secours.  Lorsque  plus  tard,  ayant  à  combattre  les 
préventions  de  ses  compatriotes,  accusé  par  eux  d’im¬ 
posture,  en  butte  a  leurs  railleries,  il  venait  lui  con¬ 
fier  ses  chagrins ,  elle  le  consolait  par  des  expressions 
de  tendresse,  elle  affermissait  sa  constance  ébranlée, 
et  lui  inspirait  une  nouvelle  force  pour  soutenir  la 
lutte  ou  il  était  engagé  2. 

Mahomet  ne  communiqua  d  abord  qu’avec  mystère.  Premiers  prosé- 
et  aux  personnes  qui  lui  étaient  particulièrement  at¬ 
tachées,  l’annonce. de  son  apostolat  et  du  culte  qu’il 
devait  propager.  Le  jeune  Ali  ,  fils  d’Abou-Tâlib, 
qu  il  elevait  dans  sa  maison  avec  des  soins  paternels, 
et  qui  était  alors  âgé  de  onze  ans  environ,  fut,  sui¬ 
vant  l’opinion  commune,  le  premier,  après  Khadîdja, 
qui  crut  à  sa  parole. 

Souvent  Mahomet  allait  faire  ses  prières  dans  les 
vallons  solitaires  voisins  de  la  Mekke.  Ali,  à  l’insu 


1  Sirat-erraçoul,  f.  3“  et  v°. 
a  Sirat-erraçoul,  36  v°,  37  r". 
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de  son  père  et  de  ses  oncles,  l’y  accompagnait,  et  priait 
avec  lui,  imitant  ses  mouvements  et  ses  attitudes.  Un 
jour,  Abou-Tâlib  les  surprit  dans  cette  occupation. 
«  Que  faites-vous?  leur  dit-il ,  et  quelle  religion  sui- 
«  vez-vous  donc  ?  —  La  religion  de  Dieu ,  de  ses 
«  angçs  ,  de  ses  prophètes,  répondit  Mahomet,  la  re- 
«  ligion  d’Abraham.  Dieu  m’a  envoyé  aux  hommes 
«  pour  la  leur  faire  connaître,  et  les  inviter  à  l’ein- 
«  brasser.  Nul  n’est  plus  digne  que  toi,  ô  mon  or^ie, 
«  d’entendre  cet  appel,  d’adopter  la  vraie  foi,  et  de 
«  m’aider  à  la  répandre.  —  Fils  de  mon  frère,  re- 
«  pliqua  Abou-Tâlib  ,  je  ne  puis  abjurer  la  religion 
«  de  mes  ancêtres;  mais  si  l’on  t’attaque,  je  te  dé- 
«  fendrai.  »  Puis,  se  tournant  vers  son  fils,  il  ajouta  : 
«  Mahomet  ne  saurait  t’entraîner  dans  une  mauvaise 
«  voie;  sois  donc  toujours  docile  h  ses  avis  *.  » 

Après  Ali,  Mahomet  gagna  à  l’islamisme  Zayd  , 
fils  de  Hâritha  son  affranchi  et  son  fils  adoptif.  Zayd 
reconnut  avec  joie  pour  prophète  un  bienfaiteur  au¬ 
quel  il  était  dévoué. 

Une  conquête  plus  importante  que  Mahomet  fit 
ensuite  fut  celle  d’un  personnage  très-considéré,  de 
la  famille  de  Taym-ibn-Mourra  ,  appelé  Abdelcàba  , 
fils  d’Abou-Cohàfa ,  et  surnommé  El-Atîk ,  à  cause 
de  la  beauté  et  de  la  noblesse  de  sa  figure.  C’était 
l’homme  de  la  Mekke  le  mieux  instruit  des  généalo¬ 
gies  coraychites,  des  anecdotes  et  de  toutes  les  par¬ 
ticularités  relatives  aux  diverses  familles  de  Coraych 1 2  3. 


1  Sirat-enaçoul ,  f.  37  v°. 

2  Sirot.,  ibid. 

3  Sirat-erracoul ,  f.  38. 
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Il  exerçait  une  sorte  de  magistrature  criminelle,  et 
prononçait  les  amendes  dues  pour  les  meurtres  , 
Diyàt.  On  s’adressait  aussi  à  lui  pour  l’interprétation 
des  songes,  art  dans  lequel  il  passait  pour  très-ha¬ 
bile1.  Il  avait  acquis  de  l’aisance  dans  le  commercé. 
Ses  connaissances,  son  humeur  affable,  les  agréments 
dé  sa  conversation,  attiraient  chez  lui  beaucoup  de 
monde.  Il  était  généralement  aimé  et  estimé  2. 

En  se  faisant  musulman,  il  changea  son  nom  en 
celui  d’Abdallah  3 4;  et  dans  la  suite,  lorsqu’il  eut  marié 
à  Mahomet  sa  fille  Aïcha,  il  fut  appelé  Abou-Becr, 
le  père  de  la  vierge.  Je  le  désignerai  dès  à  présent 
sous  ce  dernier  nom ,  qui  a  prévalu  sur  les  autres. 

1 

Plein  de  ferveur  pour  la  religion  qu’il  venait  d’em¬ 
brasser ,  Abou-Becr  travailîa-activement  à  la  servir. 
11  sut  inspirer  ses  sentiments  à  plusieurs  de  ses  amis. 
Othmân,  fils  d’Affân,  de  là  famille  d’Omejya;  Abd- 
errahman,  fils  d’Auf,  et  Sàd  ,  fils  d’Abou-Waccâs , 
l’un  et  l’autre  de  la  branche  de  Zohra;  Zobayr,  fds 
d’Awwâm ,  issu  d’Açad  et  neveu  de  Khadîdja;  Talha, 
fils  d’Obaydailah ,  de  la  famille  de  Taym,  tous  hom¬ 
mes  notables  parmi  les  Coraychites,  successivement 
persuadés  par  Abou-Becr,  se  présentèrent  au  pro¬ 
phète,  et  firent  profession  de  foi  entre  ses  mains  4. 

Mahomet  acquit  peu  à  peu  de  nouveaux  prosé¬ 
lytes.  Croire  à  un  Dieu  unique,  aux  récompenses  des 
justes,  et  aux  châtiments  des  méchants  dans  une  autre 

1  Chadharât-eddhahab. 

v2  Sirat-erraçoul,  f.  38. 

3  Al-Codhâï,  cité  par  Gagnier.  P>ta  Mohammedis,  p.  18. 

4  Siral-erraçoul,  f.  38. 
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vie;  le  reconnaître  lui-même  comme  envoyé  de  Dieu, 
et  lui  obéir  à  ce  titre  ;  se  purifier  avec  de  l’eau,  et  faire 
la  prière  suivant  un  mode  déterminé,  telles  étaient 
les  obligations  fondamentales  qu’il  leur  imposait.  Ce 
n’était  point  une  religion  nouvelle  qu’il  leur  annon¬ 
çait,  mais  l’antique  religion  d’ Abraham  rendue  à  sa 
pureté  primitive.  Les  enseignements  qu’il  leur  don¬ 
nait,  il  ne  les  avait  puisés  ni  dans  son  propre  fonds  , 
ni  à  aucune  source  humaine;  il  ne  les  devait  qu’aux 
révélations  divines.  Les  instructions  du  ciel  lui  étaient 
apportées  écrites,  et  lui  étaient  lues  par  lange  Gabriel. 
Il  ne  faisait  ensuite  que  réciter  aux  fidèles  ce  que 
l’ange  lui  avait  appris  l.  Telle  est  l’origine  du  nom  de 
Corân ,  qui  désigne  l’ensemble  de  ces  révélations;  ce 
mot  signifie  récitation  ou  lecture,  et,  avec  l’article 
Al-Corân ,  la  lecture,  la  récitation  par  excellence. 


Temps  depuis  la  mission  de  Mahomet  jusqu’à  l’hégire. 

L’appel  de  Mahomet  à  l’islamisme  fut  secret  pen¬ 
dant  trois  années.  Le  nombre  croissant  des  initiés 
commença  à  trahir  le  mystère  dont  ils  se  couvraient  2. 
Alors  Mahomet  ieur  fit  part  de  révélations  nouvelles, 
qui  lui  prescrivaient  de  prêcher  hautement  la  parole 
de  Dieu  3.  Voulant  adresser  d’abord  ses  exhortations 
à  ses  oncles  et  cousins,  encore  étrangers  à  la  foi  mu- 


x  Cordn ,  sour.  LXXV,  17;  LXXXVII,  6;  XCVI,  1  et  suiv.  Rei- 
naud ,  Man.  musul .,  I,  196. 

1  Sirat-erracoul,  f.  3p. 

3  Cordn ,  XV,  94  ;  XXVI,  214  ;  LXXIV,  2. 
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sulmane,  il  envoya  Ali  inviter  à  dîner,  tous  les  des¬ 
cendants  d’Abdelmottalib,  qui  formaient  une  famille 
d’environ  quarante  individus  mâles.  Ils  se  réunirent , 
et  on  leur  servit  un  gigot  de  brebis  sur  du  froment 
cuit,  et  un  vase  de  lait. 

Ce  repas,  à  peine  suffisant  pour  une  ou  deux  per¬ 
sonnes ,  suivant  ce  qu’Ali  racontait  depuis,  rassasia 
les  quarante  convives.  Us  en  furent  surpris,  et  Abou- 
laliab,  l’un  des  oncles  de  Mahomet,  s’écria  :  «  Il  faut 
«  que  notre  bote  ait  usé  envers  nous  d’un  charme 
«  bien  puissant  !  »  A  ces  mots,  qui  jetaient  sur  Maho¬ 
met  un  soupçon  de  magie,  toute  l’assemblée  se  leva  et 
se  dispersa  ,  avant  que  le  prophète  eût  pu  s’expliquer. 

Le  lendemain ,  Mahomet  ayant  réitéré  son  invita¬ 
tion  ,  les  mêmes  convives  se  rendirent  chez  lui.  Après 
le  repas,  il  s’empressa  de  prendre  la  parole,  et  dit  : 
«  Jamais  aucun  Arabe  n’offrit  à  sa  nation  des  avan- 
«  tages  plus  précieux  que  ceux  que  je  vous  apporte. 
«  Je  vous  offre  le  bonheur  de  cette  vie  et  le  bonheur 
«  de  la  vie  future.  Dieu  m’a  ordonné  d’appeler  les 
«  hommes  à  lui.  Qui  de  vous  veut  me  seconder  dans 
«  cette  œuvre  ,  et  devenir  mon  frère,  mon  délégué, 
«  mon  vicaire?  »  Tout  le  monde  gardait  le  silence. 
Ali ,  qui  était  le  plus  jeune  des  assistants  et  touchait 
à  peine  à  l’adolescence,  s’écria  avec  feu  :  «  Moi,  pro- 
«  phète  de  Dieu,  je  te  seconderai.  »  Mahomet  em¬ 
brassa  Ali,  et  dit  :  «  Voici  mon  frère,  mon  délégué, 
«  mon  vicaire  r;  écoutez-le,  et  obéissez-lui.  »Une  risée 

i  En  arabe  khalifa ,  calife.  Ces  paroles  du  prophète  sont  un  des  argu¬ 
ments  sur  lesquels  les  musulmans  Chiites  fondent  l’opinion  du  droit  qu’a¬ 
vait  Ali  detre  le  successeur  immédiat  de  Mahomet.  Il  est  à  remarquer  que 
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générale  accueillit  ces  mots.  «  Désormais,  dit-on  a 
«  Abou-Tâlib,  ce  sera  donc  à  toi  de  recevoir  les  ordres 
«  de  ton  fils.  »  Chacun  se  retira  en  plaisantant  sur 
cette  scène  r. 

Un  début  si  peu  favorable  n  arrêta  pas  Mahomet  : 
il  continua  d’exhorter  ses  parents  à  embrasser  l’isla¬ 
misme.  Il  ne  réussit  qu’au  près  de  ses  cousins  Obayda, 
fils  de  Hârith,  fils  d’Abdelmottalib  ,  et  Djàfar,  fils 
d’Àbou-Tâlib.  Eu  même  temps  il  proclamait  publi¬ 
quement  sa  mission  prophétique,  et  s’adressant  in¬ 
distinctement  à  tous  les  Coraycbites ,  il  cherchait  à 
les  attirer  à  lui. 

Dans  les  commencements ,  il  se  bornait  à  dire  qu’il 
n’y  avait  point  d’autre  Dieu  qu’Allah,  et  qu’il  était 
l’envoyé  d’Allah  2.  Scs  paroles  n’excitaient  que  l’éton¬ 
nement,  Mais  ensuite ,  lorsqu’on  l’entendit  déclamer 
contre  les  idoles,  démontrer  l’impuissance  de  ces  di¬ 
vinité;.  de  pierre  et  de  bois,  prouver  l’absurdité  du 
culte  qu’on  leur  rendait,  le  zèle  pour  une  religion 
qu’on  professait  depuis  tant  de  siècles  se  réveilla, 
l’indignation  se  souleva  contre  le  novateur ,  et  on 
voulut  lui  imposer  silence 

Protégé  par  son  oncle  Abou-Tâlib,  chef  de  tous 
les  descendants  de  Hâchim,  Mahomet  brava  les  me¬ 
naces  et  persista  dans  ses  prédications.  Quelques  hom¬ 
mes  des  plus  considérables  d’entre  les  Coraychites  se 

ce  trait  paraît  n’ètre  rapporté  que  d’après  le  témoignage  d’Ali  lui-même  , 
qui  avait  un  iutérêt  personnel  manifeste  à  le  publier.  Les  auteurs  du  Sirat- 
erraçoul  et  du  Tarikh-el-Khamîcy  n’en  font  pas  mention. 

1  Àboulféda,  f'ie  de  Mahomet,  traduct.  de  Desvergers,  p.  i5,  i6. 

2  D’Ohsson,  TabL  de  l'emp .  oit.,  1, 164. 

S  Sirat-erraçouf,  f,  3<j,  Tankh-el-Khamicy ,  f.  176. 
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réunirent  alors,  et  vinrent  trouver  Abou-Tâlib.  Parmi 
eux  étaient  Otba  et  Chayba,  tous  deux  fils  de  Rabîa, 
fils  d’Abdchams,  fils  d’Abdmanâf,  fils  de  Cossay  ; 
Abou-l-Bakhtari ,  fils  de  Hiehâm  ,  fils  de  Hârith,  fils 
d’Açad;  El-Aswad  ,  fils  de  Mottalib,  fils  d’Açad  ; 
Abou-Djahl,  fils  de  Hiehâm,  fils  de  Mogbayra  ;  son 
oncle  Walîd ,  fils  de  Mogbayra;  Noubayh  et  Mou- 
nabbeh,  l’un  et  l’autre  fils  de  Haddjâdj ,  de  la  famille 
de  Sahm  ;  et  El-As  ,  fils  de  Wâil,  de  la  même  famille , 
ce  dernier  père  d’Amr-ibn-el-As.  Ils  dirent  à  Abou- 
Tâlib  :  «  Le  fils  de  ton  frère  déverse  le  blâme  sur  notre 
«  religion;  il  accuse  nos  sages  de  folie,  nos  ancêtres 
«  d’erreur  et  d’impiété.  Empêche-le  de  nous  outrager, 
«  ou  reste  neutre  entre  nous  et  lui  ;  et  puisque  tu 
«  n’as  pas  adopté  ses  croyances  ,  laisse-nous  réprimer 
«  son  audace  à  attaquer  un  culte  qui  est  aussi  le  tien.  » 
Abou-Tâlib  opposa  à  leur  demande  un  refus  adouci 
par  des  paroles  honnêtes  T. 

Le  peu  de  succès  de  cette  démarche ,  le  zèle  opi¬ 
niâtre  de  Mahomet  à  persévérer  dans  la  voie  où  il 
était  entré,  le  dépit  de  voir  l’impression  produite  par 
ses  discours  sur  quelques  individus  qu’il  arrachait  à 
l’idolâtrie,  exaspérèrent  les  esprits.  Les  mêmes  per¬ 
sonnages  vinrent  une  seconde  fois  en  députation  chez 
Abou-Tâlib ,  et  lui  dirent  :  «  Nous  respectons  ton 
«  âge ,  ta  noblesse  et  ton  rang  ;  mais  ce  respect  a  des 
a  bornes.  Nous  t’avons  prié  de  fermer  la  bouche  au 
«  fils  de  ton  frère;  tu  ne  l’as  pas  fait.  Nous  ne  pou- 
«  vons  souffrir  les  outrages  qu’il  débite  contre  nos 


r  tïrat-erraçoufj  t.  v®.  Aboulféda,  trad.  de  Desxertjers,  p.  17* 
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«  pères,  nos  sages,  nos  dieux.  Oblige-le  donc  à  se 
«  taire,  ou  nous  prenons  les  armes  contre  lui  et  contre 
«  toi-même;  nous  vous  combattrons  jusqu’à  ce  que 
«  périsse  l’un  des  deux  partis.  »  Après  cette  déclara¬ 
tion ,  ils  se  retirèrent. 

Abou-Tâlib  alarmé  envoya  chercher  Mahomet,  lui 
répéta  ce  qu’avaient  dit  les  députés,  et  ajouta  :  «Évite 
«  donc  d’attirer  des  malheurs  sur  toi  et  sur  toute  ta 
«  famille.  »  Mahomet  répondit  :  «  O  mon  oncle! 
«  quand  on  ferait  descendre  le  soleil  à  ma  droite , 
«  la  lune  à  ma  gauche,  et  qu’on  me  présenterait  l’ai- 
«  ternative  de  renoncer  à  cette  œuvre  ou  de  périr  en 
«  1  accomplissant,  je  ne  la  déserterais  pas.  »En  ache¬ 
vant  ces  mots,  Mahomet,  pensant  qu’il  allait  être 
abandonne  par  son  oncle,  sentit  ses  yeux  se  mouiller 
de  larmes.  Il  s’éloignait.  Abou-Tâlib  ,  touché  de  son 
émotion,  lui  cria:  «  Reviens,  fils  de  mon  frère!  » 
Mahomet  se  rapprocha,  et  Abou-Tâlib  lui  dit  :  «Tiens 
«  les  discours  que  tu  voudras.  Jamais,  je  te  le  jure, 

«  je  ne  te  livrerai  à  tes  ennemis  *.  » 

Les  Coraychites  firent  une  dernière  tentative  au¬ 
près  d  Ahou-Talib.  Ils  lui  amenèrent  Omâra ,  fils  de 
Walid,  fils  de  Moghayra,  et  lui  dirent  :  «  Voici  Omâra, 

«  fils  de  Walid,  le  plus  beau  jeune  homme  de  la 
«  Mekke.  Prends-le,  qu’il  devienne  ton  fils,  et  livre- 
«  nous  Mahomet  en  échange.  »  Abou-Tâlib  répon¬ 
dit  avec  mépris  :  «Quel  marché  venez -vous  me 
«  proposer!  Vous  voulez  que  je  vous  nourrisse  votre 
«  jeune  homme,  et  que  je  vous  laisse  tuer  mon 


i  Sirat.,  loc.  cit.  Aboulféda,  loc.  cit. 
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«  neveu!  Non,  non,  jamais  je  n’y  consentirai*.  » 

L’intention  déclarée  d’Abou-Tâlib  de  protège!  *  Abou-Tâllb,  arec 

. 1  °  les  descendants  de 

Mahomet  excita  la  fureur  des  Coraychites;  ils  renou- Sfb,1™  Ju?ît  M°a- 
vêlèrent  leurs  menaces  de  violence.  En  ce  moment  homet‘ 
critique,  Abou-Tâlib  convoqua  tous  les  descendants 
de  Hâchim  et  de  Mottalib,  et  les  engagea  ,  dans  l’in¬ 
térêt  de  leur  honneur,  à  se  joindre  à  lui  pour  empê¬ 
cher  qu’un  membre  distingué  de  leur  famille  ne  devînt 
victime  de  la  haine  de  familles  rivales.  Abou-Lahab, 
seul  parmi  les  Hâchimites  et  les  Mottalibites ,  fut 
sourd  à  cet  appel.  Tous  les  autres  se  crurent  obligés 
de  défendre  le  prophète,  que  néanmoins  presque  au¬ 
cun  d’eux  ne  reconnaissait  pour  tel  ;  et  ils  promirent 
d’être  fidèles  à  ce  devoir2. 

La  division  éclata  alors  à  la  Mekke.  Mais  on  entrait 
dans  la  période  sacrée  qui  précédait  le  pèlerinage. 

Les  ennemis  de  Mahomet  n’osèrent  violer  ce  temps 
de  trêve  générale  ,  et  se  porter  à  des  voies  de  fait.  Ils 
ajournèrent  leurs  projets  hostiles ,  et  résolurent  de  se 
borner  pour  l’instant  à  décrier  l’apotre,  en  attendant 
qu’ils  pussent  l’écraser.  • 

Walîd,  fils  de  Moghayra ,  chef  de  la  famille  de  M^ro“tne55f0r- 
Makhzoûm,  les  réunit  chez  lui,  et  leur  dit  :  «  Yoici ceut  de  décr,er* 
«  l’époque  du  pèlerinage  qui  approche.  Nous  allons 
«<  voir  arriver  à  la  Mekke  des  Arabes  de  toutes  les 
«  tribus  du  dehors.  L’affaire  de  Mahomet  a  fait  du 
«  bruit.  Ces  Arabes  en  auront  entendu  parler;  ils  ne 
«  manqueront  pas  de  nous  adresser  des  questions  sur 
«  ce  personnage,  qui  se  prétend  prophète.  Mettons- 


1  Simt-erracoul ,  f.  39  v°. 

2  Sirat’-erracoul ,  f.  40. 
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«  les  en  garde  contre  ses  séductions,  et  prévenons-îes 
«  contre  lui.  Pour  cela,  il  faut  nous  concerter  sur  ce 
'<  que  nous  dirons,  afin  qu’il  ne  se  trouve  pas  entre  nos 
«  discours  de  contradiction  qui  les  rendrait  suspects.  » 

Cette  idée  fut  approuvée,  et  on  commença  à  pro¬ 
poser,  pour  la  mettre  à  exécution  ,  divers  avis  qui 
étaient  successivement  rejetés.  «  Dirons-nous  que  c’est 
«  un  devin?  — >  Non  ;  il  n’a  ni  le  ton  emphatique  et 
«  saccadé,  ni  le  langage  rimé  des  devins.  —  Dirons- 
«  nous  que  c’est  un  fou  ?  —  Il  n’en  a  pas  l’apparence. 
«  —  Que  c’est  un  poète  inspiré  du  démon  ?  —  Il  ne 
«  s’exprime  pas  en  vers.  —  L’appellerons-nous  un 
«  magicien  ?  —  Mais  il  ne  fait  point  de  choses  surna- 
«  turelles;  il  ne  pratique  aucune  opération  de  magie. 
«  Son  art  consiste  dans  sa  parole  habile  et  insinuante.  » 
Néanmoins,  tout  considéré,  on  s’arrêta  à  ce  dernier 
parti  :  on  convint  de  dire  que  Mahomet  était  un  ma¬ 
gicien  qui  connaissait  des  charmes,  au  moyen  des¬ 
quels  il  jetait  la  désunion  dans  les  familles  ,  et  séparait 
le  frère  du  frère,  le  fds  du  père,  le  mari  de  la  femme. 

Quand  les  Arabes  du  dehors  commencèrent  à  ar¬ 
river,  Walîd  et  les  Coraychites,  qui  étaient  d’accord 
avec  lui ,  allèrent  se  poster  sur  les  diverses  routes 
aboutissant  à  la  Mekke.  I?s  engageaient  conversation 
avec  tous  les  Arabes  qui  passaient,  et  leur  recom¬ 
mandaient  d’éviter  Mahomet ,  ic  dépeignant  comme 
le  magicien  le  plus  dangereux.  Ces  propos  effrayaient 
les  uns,  et  ne  faisaient  qu’exciter  la  curiosité  du  plus 
grand  nombre. 

<  |  * 

Après  le  pèlerinage  et  la  foire  de  la  Mekke,  les 
Arabes  retournèrent  dans  leurs  tribus,  et  s’empresse- 
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rent  d’y  répéter  ce  qu'ils  avaient  entendu.  Le  résultat  de 
ce  complot  de  médisance  fut  de  répandre  dans  toutes 
les  parties  de  l'Arabie  la  réputation  de  Mahomet 

En  réponse  aux  détracteurs  de  son  neveu  ,  Abou- 
Tàlib  publia  alors  une  pièce  de  vers  dans  laquelle,  se 
plaignant  vivement  de  l’animosité  de  ses  compatrio¬ 
tes ,  il  rappelait  aux  tribus  arabes  les  droits  de  la 
maison  de  Hâeliim  à  leur  estime,  les  engageait  à  ne 
point  épouser  la  haine  des  autres  familles  coray- 
chites  contre  cette  illustre  maison,  célébrait  les  vertus 
de  Mahomet,  qu’il  nommait  le  bienfaiteur  des  veuves 
et  des  orphelins,  et  déclarait  que,  pour  le  défendre, 
les  enfants  de  Haehim  et  de  Mottalib  étaient  prêts  h 
sacrifier  leur  vie. Il  apostrophait  ainsi  les Coraychites  : 

3  «  Vous  mentez,  j’en  jure  par  le  saint  temple,  si  vous  dites 
que  nous  laisserons  verser  le  sang  de  Mahomet  sans  avoir  com¬ 
battu  avec  l’arc  et  la  lance; 

«  Si  vous  dites  que  nous  l’abandonnerons  avant  d’être  tom¬ 
bés  autour  de  lui,  avant  d’avoir  abandonné  nos  enfants  et  nos 
femmes.  » 


La  nouvelle  de  la  dissension  qui  régnait  à  la  Mekke  J  Épître  adressée, 

1  o  deYathrib.aux  Co* 

et  menaçait  de  devenir  sanglante,  n'avait  pas  tardé raychue8‘ 
à  être  connue  à  Yathrib.  Cette  ville  venait  d’être  dé¬ 
chirée  par  une  guerre  civile  entre  les  Ans  et  les 
Khazradj,  ses  habitants.  Un  poêle  de  la  race  d’Aus, 


1  Sirat-errciçoul,  f.  40  et  v°. 

a  &  t  Af 

,  L— .  wJ  A  ^  ^  idîS*  L|j  ^ 

JjhLsr-Mjj  LoLj!  ^  jX-'J  } 

Sirat-erraçoul,  f.  v°,  4l* 


368 


LIVRE  Ilf. 


nommé  Abou-Cays,  fils  d’El-Aslat,  vieillard  qui  avait 
commandé  sa  tribu  dans  le  principal  combat  de  cette 
guerre,  adressa  une  épître  aux  Coraychites,  a  l’occa¬ 
sion  de  ce  qui  se  passait  chez  eux.  Abou-Cays  était 
souvent  venu  à  la  Mekke;  il  y  avait  épousé  une  petite- 
fille  d’Açad ,  fils  d’Abdelozza,  tante  de  Khadîdja ,  et 
s’était  lié  avec  plusieurs  hommes  marquants  parmi  les 
Coraychites.  Le  but  de  son  épître  était  de  les  exhorter 
à  la  modération  et  à  la  paix. 


^«Gardez-vous  de  la  discorde,  leur  disait-il;  éloignez- 
vous  d’un  bassin  dont  l’eau  est  amère  et  pernicieuse.  . . 

«  Ne  savez -vous  pas  quels  maux  a  engendrés  la  guerre  de 
Dâhisa?  Que  cet  exemple  vous  serve  de  leçon.  Et  la  guerre 
de  Hâtib  3,  ignorez-vous  donc  ce  qu’elle  a  été? 

«  Combien  elle  a  fait  périr  de  personnages  de  noble  nais¬ 
sance  ,  de  haut  rang ,  célèbres  par  leur  généreuse  hospita¬ 
lité? . 

«  Celui  qui  vous  en  parle  est  un  homme  qui  n’en  a  connu 
que  trop  bien  les  tristes  scènes.  La  science  est  le  fruit  de  l’ex¬ 
périence.  » 


*  >  y  I  y#  frL-d  î  ^  * 
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•1  On  en  trouvera  le  récit  dans  l’histoire  des  Arabes  issus  de  Ghatafàn , 
voy.  liv.  YI. 

3  C’était  la  guerre  des  Aus  et  des  Khazradj,  dans  laquelle  avait  figuré 
Abou-Cays.  Il  en  sera  parlé  dans  l’histoire  de  Yathrib  ;  voy.  livre  VII. 
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Il  ajoutait,  en  leur  recommandant  la  tolérance 
envers  Mahomet  : 

1  «  Un  homme  honorable  a  adopté  certaines  croyances. 

C  est  au  maître  seul  des  cieux  à  inspecter  les  consciences. 

«  Pratiquez  la  véritable  religion;  nos  yeux  sont  fixés  sur 
vous;  on  se  guide  en  regardant  les  sommités. 

«  Adorez  votre  seigneur,  sanctifiez-vous  par  le  contact  des 
pierres  angulaires  du  temple  auguste  qu’environnent  vos 
montagnes. 

«  Votre  seigneur  ne  vous  a-t-il  pas  donné  une  preuve  ma¬ 
nifeste  de  sa  puissance ,  le  jour  où  parut  à  vos  portes  Abou- 
Yacsoum  %  à  la  tête  de  sa  nombreuse  armée? . » 

Les  conseils  d’Abou-Cays  firent  quelque  imnres-  onraiiie.onou 

.  .  J  1  *  C  trage  Mahomet,  011 

sion.  Les  principaux  d  entre  les  Coraychites  sentirent  Sip?eé8culc  scs  d,s' 
qu?ils  ne  pouvaient  attaquer  à  main  armée  leurs  com¬ 
patriotes  et  leurs  frères,  une  des  plus  illustres  familles 
de  la  Mekke,  sans  perdre  de  la  considération  dont 
ils  jouissaient  parmi  les  Arabes.  Us  changèrent  donc 
de  dessein;  et  pour  étouffer  la  secte  naissante,  dont 
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Sirat-erraçoul ,  f.  20  v°. 
2  Le  roi  abyssin  Abraha,  père  de  Yacsoum. 
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ils  n’osaient  frapper  le  chef,  ils  persécutèrent  ceux 
de  ses  disciples  qui  laissaient  pénétrer  leurs  senti¬ 
ments  et  n’avaient,  point  de  protection.  En  même 
temps,  ils  cherchaient  à  prévenir  les  nouveaux  effets 
que  l’éloquence  de  Mahomet  pouvait  produire,  en 
répandant  contre  lui  les  bruits  les  plus  propres  a  éloi¬ 
gner  le  peuple  de  voir  en  lui  un  envoyé  de  Dieu.  On 
le  représentait  tantôt  comme  un  magicien,  tantôt 
comme  un  fou  ,  un  devin ,  un  poète  inspiré  par  un 
démon. 

L’on  s’efforcait  de  le  dégoûter  lui-même  de  son 
oeuvre  par  des  railleries  et  des  outrages.  Lorsqu  il  fai¬ 
sait  sa  prière  ou  qu’il  prenait  son  repas  dans  la  cour 
de  sa  maison,  ses  voisins  Abou-Lahab,  Oeba,  fils 
d’Abou-Mouàyt ,  Hakem,  fils  d’El-As ,  fils  d’Omeyya  , 
jetaient  sur  lui  des  ordures.  Quand  ii  sortait  de  chez 
lui ,  il  trouvait  son  chemin  couvert  de  branches  d’é¬ 
pines.  C’était  Oumm  Djémîl  %  femme  d’ Abou-Lahab, 
qui  les  y  déposait.  Cet  acte  de  méchanceté,  dont  elle 
s’était  fait  une  habitude,  lui  valut  le  surnom  de 
// arn  n  1  âlal-el-Ha  ta  h ,  porteuse  de  fagots,  qui  lui  est 
donné  dans  le  Coran3.  Sans  cesse  Mahomet  s’enten¬ 
dait  adresser  des  menaces  ou  des  malédictions.  Les 
épithètes  de  fourbe  et  d’imposteur  lui  étaient  prodi¬ 
guées  en  face.  Les  enfants  et  les  mauvais  sujets  de 
la  Mekke,  excités  par  ses  ennemis,  le  poursuivaient 
en  l’insultant.  Il  n’en  continuait  pas  moins  à  se 
montrer  en  public,  à  faire  entendre  ses  predica- 

t  Oumm-Djémîl  était  fille  de  Harb ,  fils  d’Omeyya ,  et  sœur  d  Abou- 
Sofyân. 

2  Coran,  sour.  CXl ,  v. 
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tions,  et  à  combattre  les  superstitions  idolâtres1 2 3. 

lin  jour,  plusieurs  nobles  eoraychites  étaient  à  con¬ 
verser  ensemble  dans  la  partie  du  parvis  du'  temple 
nommée  £l-Hidjr.  Mahomet  vint  accomplir  les  tour¬ 
nées  pieuses  autour  de  la  Càba ,  tawâf,  dont  l’insti¬ 
tution  était  rapportée  à  Abraham.  Chaque  fois  qu’il 
passait  près  du  groupe  des  Coraychites,  ils  lui  lan¬ 
çaient  quelque  mot  piquant  ou  menaçant.  Quand  il 
eut  fini  son  tawât,  il  s’arrêta  devant  eux,  et  leur  dit  : 
«  3e  vous  présente  une  victime  à  immoler.  »  Sa  con¬ 
tenance  et  ses  paroles  imposèrent.  On  lui  répondit 
avec  douceur  :  «Retire-toi,  père  de  Câeim*;  nous 
«  savons  t’apprécier.  » 

Le  lendemain,  les  mêmes  personnes  ,  étant  encore 
réunies  au  même  endroit,  se  reprochaient  entre  elles 
de  s’être  laissé  subjuguer  parla  fermeté  de  Mahomet. 
U  parut.  On  s  élança  vers  lui,  et  on  l’entoura.  «C’est 
«  toi,  lui  dit-on,  qui  prétends  que  nos  pères  étaient 
«dans  1  erreur ,  que  notre  religion  est  fausse,  que 
«  nos  dieux,  sont  impuissants? — -  Oui,  répliqua  Ma- 
«  homet,  c  est  moi  qui  dis  cela.  »  Aussitôt  on  l’acca¬ 
bla  d injures;  quelques-uns  portèrent  même  la  main 
sur  lui.  Lun  deux,  Ocba ,  fils  d’Abou-Mouàyt,  lui 
serra  violemment  la  gorge.  Abou-Becr  survint,  et  prit 
sa  défense.  Insulté  lui-même  et  tiré  par  la  barbe ,  il 
parvint  pourtant  a  dégager  le  prophète  L 


1  Simt-erraeoul,  f.  43  v°,  55  v°,  67 

2  Appeler  quelqu  un  par  son  prénom,  Kinàya ,  c’est-à-dire,  employer 
1  expression  père  d'un  tel ,  au  lieu  du  nom  propre ,  a  été  de  tout  temps, 
parmi  les  Arabes,  une  marque  de  politesse  et  de  bienveillance. 

3  Aghâni ,  I,  5.  Sirat-erraçoul ,  f.  43  v°. 
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Le  danger  que  Mahomet  avait  couru  en  cette  cir¬ 
constance  l’affecta  moins  que  le  concert  d  affronts 
qu’il  subit  dans  une  autre  occasion.  Il  avait  passe  la 
journée  hors  de  sa  maison ,  occupe  a  vaquer  aux  soins 
de  son  ministère  d’apôtre.  Il  rentra  chez  lui  sur  le 
soir,  sans  avoir  rencontré  un  seul  individu,  homme 
ou  femme,  libre  ou  esclave,  qui  ne  l’eut  traite  de 
menteur,  et  n’eut  repoussé  avec  mépris  ses  exhorta¬ 
tions.  Abattu  par  le  chagrin,  il  s’enveloppa  d  un  man¬ 
teau,  et  se  jeta  sur  une  natte.  Une  révélation  celeste, 
dit  Ibn-Ishâk,  le  tira  de  cet  accablement.  Gabriel  lui 
apporta  ces  paroles  du  Seigneur  :  O  toi  qui  es  enve¬ 
loppé  d  un  manteau ,  lève-toi  et  prêche  (Coran, 
chap.  lxxiv).  Mahomet,  ranimé  bientôt,  recom¬ 
mença  le  lendemain  à  prêcher  avec  un  nouveau 
courage  \ 

conversion  de  La  violence  même  des  injures  dont  il  était  l’objet 

Haraza.  J 

fut  cause  d’une  conversion  qui  devint  pour  lui  un  se¬ 
cours  important.  Un  de  ses  plus  ardents  adversaires, 
Aboudjahl 1  2,  fils  de  Hichâm,  fils  de  Moghayra,  1  ayant 
trouvé  seul  une  fois  sur  la  colline  de  Safa ,  le  char¬ 
gea  des  plus  sanglantes  invectives.  Mahomet  ne  ré¬ 
pondit  pas  un  mot.  Aboudjahl  s’en  alla  ensuite  s  as¬ 
seoir  près  de  la  Càba,  dans  le  lieu  où  les  principaux 
Coraychites  tenaient  leur  cercle  habituel.  Une  femme, 
affranchie  d’Abdallah,  fils  de  Djodhan,  avait  entendu 


1  Sivat-erraçoul,  loc.  cit. 

2  Le  véritable  nom  de  ce  personnage  était  Arar;  sa  famille  le  surnommait 
Abou-l-hicam  (le  père  des  maximes  de  sagesse).  Mahomet  lui  donna  le 
sobriquet  à'Ahou-Djahl  (le  père  de  l’ignorance),  sous  lequel  il  fut  depuis 
lors  communément  désigné  par  les  musulmans. 
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de  sa  maison  tous  les  outrages  qu’il  avait  adressés  a 
Mahomet. 

Pendant  ce  temps,  Hamza,  fils  d’Abdelmottalib, 
l’un  des  oncles  de  Mahomet ,  était  à  la  chasse.  Il  se 
livrait  fréquemment  à  cet  exercice,  et  lorsqu’il  en 
revenait,  il  avait  coutume ,  avant  de  rentrer  dans  sa 
maison,  d’aller  faire  sept  fois  le  tour  de  la  Càba  ,  de 
saluer  les  différents  groupes  de  Coraycliites  qui 
étaient  à  causer  dans  le  parvis ,  et  de  s’entretenir  un 
moment  avec  quelques-uns  d’entre  eux.  Ce  jour- 
là,  comme  il  se  rendait  à  la  Càba,  au  retour  de 
la  chasse,  il  fut  accosté  par  l’affranchie  d’Abdallah, 
fils  de  Djodhân ,  qui  lui  raconta  la  scène  dont  elle 
avait  été  témoin,  et  lui  répéta  les  propos  d’Abou- 
djahl. 

Hamza  était  le  plus  fier  et  le  plus  bouillant  des 
Coraycliites.  La  colère  s’empare  de  lui  à  ce  récit.  Il 
arrive  au  parvis  du  temple,  aperçoit  Aboudjahl  au 
milieu  d’une  société  nombreuse,  et  s’avançant  droit 
à  lui,  sans  faire  attention  à  personne  :  «  Tu  injuries 
a  Mahomet,  lui  dit-il ,  quand  moi  je  suis  de  sa  reli- 
«  gion  !  Tiens,  rends-moi  cela,  si  tu  l’oses;»  et  il 
lui  décharge  sur  le  front  un  vigoureux  coup  de 
l’arc  qu’il  tenait  à  la  main.  A  l’instant  tous  les  mem¬ 
bres  présents  de  la  famille  de  Makhzoum  s’élancent 
contre  Iiamza ,  pour  venger  leur  parent.  Aboudjahl 
les  arrête.  «  Laissez- le,  dit-il;  ne  le  touchez  pas. 
«  J’ai  eu  le  tort  d’injurier  gravement  le  fils  de  son 
«  frère  \  » 


i  Sirat-erraçouly  f.  44* 
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Depuislors  Hamza  professa  hautement  i’islamîsine L 
L’énergie  bien  connue  de  son  caractère,  ia  leçon 
qu’il  avait  donnée  à  Aboudjahl ,  rendirent  les  enne¬ 
mis  de  Mahomet  plus  circonspects.  On  cessa  pendant 
quelque  temps  d’insulter  le  prophète ?  ;  on  tenta 
même  d’entrer  en  accommodement  avec  lui. 
propositions  fat-  Il  était  assis  un  jour  dans  le  Hidir,  à  peu  de  dis- 

tes  à  Mahomet  par  J  J  1 

ses  adversaires.  tauce  d’Un  cercle  formé  par  plusieurs  chefs  coray- 
chites ,  tous  opposés  à  ses  doctrines.  L’un  de  ces  per¬ 
sonnages,  Otba  ,  (ils  de  Rabîa,  dont  le  plus  jeune 
fils,  Àbou-Hodhayfa ,  avait  embrassé  la  foi  musul¬ 
mane,  s’approcha  de  lui ,  prit  place  à  son  coté,  et,  lui 
parlant  au  nom  des  autres  ,  il  lui  dit  :  «  Fils  de  mon 
«  ami ,  tu  es  un  homme  distingué  par  tes  qualités  et 
«  ta  naissance.  Bien  que  tu  mettes  la  perturbation 
«  dans  ta  patrie,  la  division  dans  les  familles,  que 
«  tu  outrages  nos  dieux,  que  tu  taxes  d’impiété  et 
«  d’erreur  nos  ancêtres  et  nos  sages,  nous  voulons 
«  user  de  ménagements  avec  toi.  Écoute  des  propo- 
«  sitions  que  j’ai  à  te  faire ,  et  réfléchis  s’il  ne  te 
«  convient  pas  d’en  accepter  quelqu’une.  —  Parle , 
«  dit  Mahomet,  je  t’écoute.  — Fils  de  mon  ami,  reprit 
«  Otba,  si  le  but  de  ta  conduite  est  d’acquérir  des 
«  richesses,  nous  nous  cotiserons  tous  pour  te  faire 
«  une  fortune  plus  considérable  que  celle  d’aucun 
«  Coraychite.  Si  tu  vises  aux  honneurs,  nous  te  crée- 

t  L’auteur  du  Tarikh-el-Rhamicy  place  la  conversation  de  Hamza  quel¬ 
ques  jours  seulement  avant  celle  d'Omar,  et  postérieurement  à  l’émigration 
d’une  partie  des  disciples  de  Mahomet  en  Abyssinie.  Je  n’ai  pas  cru  devoir 
adopter  cet  ordre  des  faits;  je  me  conforme  à  l’ordre  indiqué  par  le  Sirat- 
erraçoul. 

2  Sirat-erraçoul ,  f.  44. 
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«  rons  notre  Sayyid ,  et  nous  ne  prendrons  aucune 
«  résolution  sans  ton  avis,.  Si  l'esprit  qui  t  apparaît 
«  s’attache  à  toi  et  te  domine ,  de  manière  h  ce  que 
«  tu  ne  puisses  te  soustraire  a  son  influence,  nous 
«  ferons  venir  des  médecins  habiles  ,  et  nous  leur 
«  prodiguerons  l’or  pour  qu’ils  te  guérissent.  —  Est-ce 
«  tout?  demanda  Mahomet.  —  Oui ,  répliqua  Otba. 

'<  —  Eh  bien,  dit  Mahomet,  écoute  à  ton  tour  : 

«  Au  nom  cle  Dieu  clément  et  miséricordieux  ! 

«  Ha.  Mim.  Voici  ce  qua.  révélé  le  clément ,  le 
«  miséricordieux  :  un  livre  dont  les  versets  distincts 
«  forment  un  Corân  arabe ,  pour  les  hommes  qui 
«  ont  de  V intelligence  ;  un  Corân  qui  contient  des 
«  promesses  et  des  menaces  ;  mais  la  plupart  s'en 
a  éloignent ,  et  ne  veulent  pas  V entendre.  Nos  cœurs , 
a  disent-ils ,  sont  fermés ,  nos  oreilles  sourdes  à  tes 
«  paroles  ;  un  voile  s'élève  entre  nous  et  toi;  fais  à 
«  ta  guise ,  nous  à  la  nôtre.  Dis-leur  :  Je  suis  un 
«  homme  comme  vous ,  mais  un  homme  à  qui  il  a 
«  été  révélé  que  le  Dieu  votre  maître  est  un  Dieu 
«  unique  ;  marchez  droit  à  lui ,  implorez  son  par¬ 
ie  don .  Malheur  à  ceux  qui  lui  associent  et  autres 
«  dieux  !  malheur  à  ceux  qui  rejettent  le  précepte 
ii  de  l'aumône  et  nient  la  vie  future!  Ceux  qui  au- 
«  ront  eu  la  foi  et  auront  pratiqué  la  vertu  fouiront 
«  dune  récompense  éternelle.  Refuserez-vous  de 
«  croire  au  Dieu  qui  a.  créé  la  terre  en  deux  jours  P 
<i  Lui  donnerez-vous  des  égaux  ?  Il  est  le  souverain 
k  de  l univers....  lia  dit  au  ciel  et  à  la  terre  :  Venez , 
«  obéissez  a  ma  voix.  Le  ciel  et  la  terre  ont  ré - 
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«  pondu  :  Nous  obéissons....  Nous  ferons  subir  aux 
«  infidèles  un  châtiment  terrible.  Nous  leur  ren - 
«  drons  le  mal  qu’ils  ont  fait.  La  récompense  des 
(<  ennemis  de  Dieu ,  c’est  le  feu.  fis  y'  demeureront 
«  éternellement ,  parce  quils  ont  nié  nos  signes. 
«  Seigneur !  s’écrieront  les  réprouvés ,  montre-nous 
«  ceux  qui  nous  ont  égarés  ;  hommes  ou  génies , 
«  nous  les  jetterons  sous  nos  pieds ,  nous  les  char - 
«  gérons  d opprobres....  Des  anges  portent  à  fado - 
u  rateur  du  Dieu  unique ,  au  juste  mourant ,  ces 
«  paroles  consolantes  :  Bannis  la  crainte  et  le  cha- 
«  £Y7/ï.  Nous  t’annonçons  le  jardin  de  délices.  Nous 
«  fumes  tes  protecteurs  sur  la  terre ,  nous  le  serons 
«  âfaw.y  le  ciel.  P  a  goûter  des  plaisirs  éternels; 
«  forme  des  vœux ,  ils  seront  accomplis.  Le  misé - 
«  ncordieux  a  préparé  ce  séjour  pour  ses  élus ,  etc.  » 
(Coran,  chap.  xli.) 

landis  que  Mahomet  récitait  ces  passages  du  Co¬ 
ran,  Otba  attentif  l’ecoutait  avec  étonnement.  Ma¬ 
homet,  lorsqu’il  eut  fini,  se  prosterna,  puis,  se  rele¬ 
vant,  il  dit  à  Otba  :  «  Tu  as  entendu  ;  prends  le  parti 
«  qui  te  conviendra.  » 

Otba  retourna  vers  ses  amis.  «  Qu’y  a-t-il  ?  lui  de- 
«  manderent-ils  en  remarquant  son  air  ébahi.  — 

«  Ma  foi  !  répondit  Otba  ,  il  m’a  tenu  un  discours  tel 
«  que  je  n’en  ai  jamais  entendu  de  semblable.  Ce 
fc  n  est  ni  de  la  poesie  ni  du  langage  magique,  mais 
«  c’est  quelque  chose  de  pénétrant.  Croyez-moi , 

«  laissez-le  travailler  librement  à  persuader  les  Ara- 
«  bes  de  sa  mission.  Quelque  individu  d’une  tribu 
«  étrangère  vous  en  débarrassera  peut-être  ;  et  si 
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«  Mahomet  réussit,  sa  puissance  deviendra  la  votre, 
l<  et  fera  la  gloire  de  noire  tribu.  —  Il  t’a  ensorcelé! 
«  s’écria-t-on.  —  Je  vous  dis  franchement  ma  pen- 
«  sée,  »  reprit  Otba  \ 

A  quelque  temps  de  là ,  les  mêmes  chefs  coray- 
chites,  Otba  ,  son  frère  Chayba,  Abou-Sofyân  ,  fils 
de  Harb,  Walid,  fils  deMoghayra,  ses  deux  neveux, 
Aboudjahl  et  Abou-l-Bakhtari,  fils  de  Hichâm ,  fils 
deMoghayra,  El-As,  fils  de  Wâïl ,  Omeyya ,  fils  de 
Khalaf,  et  autres ,  envoyèrent  engager  Mahomet  à 
venir  les  trouver  à  leur  cercle  dans  le  parvis.  Il  se 
rendit  avec  empressement  à  leur  invitation,  pensant 
que  la  grâce  les  avait  touchés,  et  qu’ils  étaient  dis¬ 
poses  a  se  faire  musulmans.  Ils  lui  répétèrent  seule¬ 
ment  les  propositions  de  richesses,  d’honneurs,  ou  de 
traitement  par  l’art  médical,  qu’Otba  lui  avait  déjà 
faites.  Mahomet  répondit  :  «  Je  ne  suis  ni  avide  de 
«  biens,  ni  ambitieux  de  dignités,  ni  possédé  du 
«  malin  esprit  2.  Je  suis  envoyé  par  Allah,  qui  m’a 
«  revele  un  livre,  et  m’a  ordonné  de  vous  annoncer 
«  des  récompenses  ou  des  châtiments  qui  vous  at- 
«  tendent.  Je  vous  transmets  les  paroles  de  mon 
«  Seigneur;  je  vous  avertis.  Si  vous  acceptez  ce  que 
«  je  vous  apporte,  ce  sera  votre  félicité  dans  ce  monde 
«  et  dans  l’autre;  si  vous  repoussez  mes  exhorta- 
«  tions ,  je  patienterai ,  j’attendrai  que  Dieu  juge 
«  entre  nous.  » 

«  Eh  bien!  Mahomet,  dirent-ils,  puisque  tu  n’a- 
w  grees  pas  nos  propositions,  et  que  tu  persistes  à  te 

1  Sirat-erracoul,  f.  44. 

2  Voy.  Coran,  sour.  XXXIV,  v.  4  5,  46. 
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«  prétendre  envoyé  d’Allah,  donne-nous  des  preuves 
«  évidentes  de  ta  qualité.  Notre  vallée  est  étroite  et 
«  stérile;  obtiens  de  Dieu  qu’il  l’élargisse,  qu’il  éloi- 
«  gne  l  une  de  l’autre  ces  chaînes  de  montagnes  qui 
«  la  resserrent;  qu’il  y  fasse  couler  des  fleuves  pareils 
«  aux  fleuves  de  la  Syrie  ou  de  l’Irak  ,  ou  bien  qu’il 
«  fasse  sortir  du  tombeau  quelques-uns  de  nos  ancê- 
«  très,  et  parmi  eux  Cossay,  fils  de  Kilàb,  cet  homme 
«  dont  la  parole  avait  tant  d’autorité;  que  ces  illus- 
«  très  morts,  ressuscités,  te  reconnaissent  pour  pro- 
«  phète,  et  nous  te  reconnaîtrons  aussi.  » 

«Dieu,  répondit  Mahomet,  ne  m’a  pas  envoyé 
«  vers  vous  pour  cela.  Il  m’a  envoyé  seulement  pour 
«  prêcher  sa  loi.  Je  remplis  ma  mission,  et  je  vous  ré- 
«  pète  :  Si  vous  acceptez  ce  que  je  vous  apporte,  ce 
■  «  sera  votre  félicité  dans  ce  monde  et  dans  l’autre. 
«  Si  vous  rejetez  mes  avis,  Dieu  nous  jugera.  » 

«  Au  moins,  reprirent-ils,  demande  a  ton  Seigneur 
«  qu’il  fasse  paraître  un  de  ses  anges  pour  témoigner 
«  de  ta  véracité,  et  nous  ordonner  de  te  croire.  De- 
«  mande-lui  aussi  qu’il  montre  ostensiblement  le 
«  choix  qu’il  a  fait  de  toi,  en  te  dispensant  du  besoin 
«  de  chercher  ta  subsistance  journalière  dans  .les 
«  marchés,  comme  le  moindre  de  tes  compatriotes  » 
«  Non,  dit  Mahomet ,  je  ne  lui  adresserai  pas  ces 
«  demandes.  Mon  devoir  est  seulement  de  vous  prê¬ 
te  cher.  —  Eh  bien  !  que  ton  Seigneur  fasse  donc 
«  tomber  le  ciel  sur  nous  ,  comme  tu  prétends  qu’il 
«  est  capable  de  le  faire  ;  car  nous  ne  te  croirons 


i  Voy.  Coran ,  sour.  XXV,  v,  8  et  suiv. 
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«  pas.  —  Il  fera  tomber  le  ciel  sur  vous,  s’il  lui  plaît. 
«  lout  ce  que  tu  débités  t’a  été  appris,  dit-on, 
«  par  un  certain  Errahmân,  qui  est  un  homme  du 
«  Yemâma.  Jamais  nous  ne  croirons  à  cet  Errahmân. 
«  Te  voila  bien  averti.  Sache  que  nous  ne  cesserons 
«  de  repousser  tes  attaques  contre  notre  religion.  Il 

«  faudra  que  ton  parti  ou  le  notre  périsse  dans  la 
«.  lutte.  » 


Mahomet  se  retira  plein  de  tristesse,  de  se  voir 
frustre  dans  1  espoir  qu’il  avait  d’abord  conçu  de  les 
convertir  \ 


h rrahmdn ,  c’est-à-dire,  le  miséricordieux  ,  est  un 


des  noms  sous  lesquels  Dieu  est  le  plus  souvent  dési¬ 
gné  dans  le  Coran.  La  nouveauté  de  cette  expression, 
jusqu  alors  inconnue  dans  cette  acception  ,  et  la  cir^ 
constance  fortuite  de  l’existence  d’un  Arabe  du  Yé- 
mâma  qui  portait  ce  nom,  avaient  fourni  à  quelques 
railleurs  de  Mahomet  l’idée  de  publier  que  ce  qu’il 


donnait  comme  des  révélations  du  ciel  lui  avait  été 
suggéré  par  cet  Arabe  2. 

D  autres  disaient  que  ses  prétendues  révélations  lui 
étaient  dictées  par  un  chrétien,  appelé  Djabr,  qui 
tenait  une  boutique  d’orfèvrerie  à  la  Mekke,  sur  la 
colline  de  Marwa.  On  voyait  en  effet  Mahomet  aller 
fréquemment  s’entretenir  avec  cet  homme.  C’était  un 


On  le  soupçonne 
de  se  faire  dicter 
ses  discours  par  un 
chrétien. 


esclave  de  la  famille  d’El-Hadhrami  ;  il  était  Grec,  et 
ne  parlait  l’arabe  qu’imparfaitement.  Aussi  Mahomet 
repoussait  le  reproche  de  n’être  que  l’écho  de  Djabr , 


i  Sirat-erraçoul,  f.  4.4  v°,  45. 

’i  Plusieurs  passages  du  Coran,  tels  que  les  versets  179, chap.  VU;  28, 
chap.  XIII,  contiennent  des  allusions  à  ceci. 
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en  répétant  ce  verset  du  Coran  :  Un  homme ,  disent- 
ils  ,  endoctrine  Mohammed.  Le  langage  de  celui 
qu’ils  insinuent  être  Fauteur  du  Coran  est  un  lan¬ 
gage  barbare ,  et  le  Corân  est  de  F irabe  le  plus 

pur  (Coran,  xvi,  io5)  F. 

Aucun  des  adversaires  de  Mahomet  ne  le  combat¬ 
tait  avec  autant  d’avantage  que  Nadhr,  fils  de  Harith, 
personnage  marquant  de  la  tige  d’Abdeddâr3.  Nadhr 
avait  séjourné  àHîra,  et  parcouru  diverses  parties  de 
l’Irak.  Il  s’y  était  instruit  des  traditions  et  légendes 
conservées  par  les  Persans  sur  1  histoire  de  leurs  an¬ 
ciens  rois.. 

Lorsque  Mahomet,  réunissant  autour  de  lui  un 
cercle  d’auditeurs  qu’il  cherchait  à  toucher,  leur  pré¬ 
sentait  des  traits  de  la  vie  des  patriarches  et  des  pro¬ 
phètes,  des  exemples  de  la  vengeance  divine  tombée 
sur  des  nations  impies,  restées  sourdes  aux  avertis* 
sements  des  envoyés  du  ciel;  lorsqu’il  déclarait  que 
Dieu  même  lui  avait  révélé  ces  grands  enseignements, 

r 

Nadhr  prenait  la  parole  après  lui,  et  disait  :  «  Ecoutez 
«  maintenant  des  choses  qui  valent  bien  celles  dont 
«  Mahomet  vous  a  entretenus.  »  U  racontait  alors  les 
faits  les  plus  étonnants  de  l’histoire  primitive  de  la 
monarchie  des  Perses,  les  merveilleux  exploits  des 
héros  Roustem  et  Esfendiâr;  puis  il  ajoutait  :  «  Les 
«  narrations  de  Mahomet  sont-elles  plus  belles  que 
«  les  miennes?  Il  vous  débite  d’anciennes  légendes 
«  qu’ila  recueil  lies  de  la  bouche  d’hommes  plus  savants 
«  que  lui,  et  qu’il  a  mises  par  écrit,  connue  j’ai  moi- 

r  Sirat-erraçoul ,  f.  fii  v',  63.  Maracci.  Befut.  alcor..  p.  400. 

2  Voy.  Tableau  VI 11. 
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«  même  recueilli  dans  mes  voyages  et  mis  par  écrit 
«  les  récits  que  je  vous  fais1.  »  Nadhr  détruisait 
souvent  ainsi  l’impression  que  Mahomet  avait  pu  pro¬ 
duire  sur  l’esprit  de  ses  auditeurs. 

Soit  pourtant  que  la  perse vétance  de  l’apôtre  à  SprcJîSÎ* à 
soutenir  son  rôle,  malgré  les  railleries,  les  insultes, 
les  obstacles  de  tout  genre  ,  ébranlât  quelquefois  l’in¬ 
crédulité  des  chefs  idolâtres  ;  soit  qu’ils  voulussent  se 
faire  une  arme  contre  lui  de  l’opinion  des  docteurs 
juifs,  dont  les  Arabes  reconnaissaient  la  supériorité 
d’instruction,  deux  députés  furent  envoyés  à  Yathrib 
pour  consulter  les  rabbins  de  cette  ville. 

Ces  députés  étaient  Nadhr,  fils  de  Hârith,  et  Ocba, 
fils  d’Abou-Mouàyt.  Ils  dépeignirent  aux  docteurs  la 
personne  de  Mahomet,  leur  exposèrent  quels  étaient 
ses  discours ,  et  ajoutèrent  :  «  Vous  êtes  des  savants 
«  qui  lisez  des  livres.  Que  pensez-vous  de  cet  homme?  » 

Les  docteurs  répondirent  :  «  Demandez-lui  :  Qu’est- 
«  ce  que  certains  jeunes  gens  des  siècles  passés,  dont 
«  l’aventure  est  une  merveille?  Qu’est-ce  qu’un  per¬ 
ce  sonnage  qui  a  atteint  les  bornes  de  la  terre  à  l’o- 
cc  rient  et  à  l’occident?  Qu’est-ce  que  lame?  S’il  ré- 
cc  pond  à  ces  trois  questions  de  telle  et  telle  manière, 

«  c’est  véritablement  un  prophète.  S’il  répond  autre- 
cc  ment,  ou  s’il  ne  peut  répondre,  c’est  un  charlatan.  » 

Nadhr  et  Ocba,  de  retour  à  la  Mekke,  ayant  rendu 
compte  de  ce  que  les  rabbins  avaient  dit,  on  s’em¬ 
pressa  de  proposer  à  Mahomet  les  trois  questions.  Il 

i  Sirat-erraçoul ,  f.  45  v°,  56.  Il  est  fait  mention  plusieurs  fois  dans 
le  Coran  de  ces  discours  de  Nadhr,  notamment  sour.  XXV ,  v.  6. 
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répliqua  :  «  J’y  répondrai  demain.  »  Il  oublia  d’a¬ 
jouter  :  «  in-cha-Uah ,  s’il  plaît  à  Dieu.  » 

Cette  omission  ,  disent  les  auteurs  musulmans*  fut 
cause  qu’il  n’obtint  pas  la  révélation  qu’il  attendait 
pour  l’éclairer  à  ce  sujet;  en  sorte  que  le  lendemain, 
n’ayant  rien  à  répondre ,  il  ne  se  présenta  point  au 
rendez-vous  qu’on  lui  avait  donné  pour  l’entendre. 
Quinze  jours  se  passèrent  sans  qu’il  reçut  de  révéla¬ 
tion.  Ses  ennemis  triomphaient  de  son  silence.  Enfin 
Gabriel  lui  apporta  les  passages  du  Coran  qui  con¬ 
tiennent  1  histoire  des  sept  dormants  et  de  Dhou-1- 
Carnayn  *  ,  et  cet  autre  passage  ou  il  est  dit  :  T’âtne 
est  une  chose  dont  la  connaissance  est  réservée  au 
Seigneur .  Il  n  est  accordé  à  V homme  de  posséder 
qu  une  bien  faible  part  de  science  (  Coran,  ch.  xvn, 
v.  87)1  2. 

Lorsque  Mahomet  eut  récité  ces  morceaux  aux 
Goraychites,  on  reconnut  les  réponses  que  les  doc¬ 
teurs  juifs  avaient  indiquées.  Mais,  suivant  ce  qu’as¬ 
sure  Ibn-Lshâk  3  ,  le  dépit  et  l’envie  empêchèrent  les 
chefs  idolâtres  de  se  rendre.  Prévoyant  que  toute  dis¬ 
cussion  qu’ils  engageraient  avec  le  prophète,  toute 
épreuve  à  laquelle  ils  voudraient  le  soumettre,  tour¬ 
nerait  à  son  avantage ,  ils  convinrent  entre  eux  de  ne 
plus  lui  parler  que  pour  se  moquer  de  lui  et  de  son 
Coran.  Ils  sentaient  malgré  eux  la  séduction  puissante 
du  langage  élégant,  énergique  et  sublime,  qui  sortait 

1  Coran ,  sour.  XVIII.  Voy.,  sur  ies  sept  dormants,  Keinaud ,  Mon. 
musul. ,  I,  184,  et  II  y  60. 

2  Sirat-erraçouly  f.  45  v°. 

3  Sirat-erraçouly  f.  47  v°. 
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de  la  bouche  de  Mahomet:  ils  défendirent  qu’on  Fé-  Défense  d’écouter 

7  i  Mahomet. 

coûtât ,  et  menacèrent  de  mauvais  traitements  tous 
ceux  qui  contreviendraient  à  cette  défense. 

Alors,  quand  Mahomet  venait  faire  sa  prière  dans 
le  parvis  de  la  Càba ,  et  récitait  à  haute  voix  quel¬ 
que  chapitre  du  Corân,  tous  les  Coraychites  qui  se 
trouvaient  là  s’éloignaient  de  lui  à  l’instant. 

Quelques-uns  cependant  cherchaient  souvent  à 
l’entendre  à' la  dérobée,  lorsqu’ils  pouvaient  lui  prêter 
attention  sans  être  remarqués  de  leurs  compatriotes. 

Pour  seconder  cette  curiosité,  qui  lui  offrait  une 
chance  de  jeter  dans  quelques  âmes  le  germe  de  l’is¬ 
lamisme,  Mahomet  prit  le  parti  de  faire  ses  prières  à 
demi-voix,  de  manière  que  des  personnes  placées  près 
de  lui  pouvaient  l’entendre,  sans  que  d’autres,  plus 
éloignées,  se  doutassent  qu’il  parlait,  et  que  ses  pa¬ 
roles  étaient  recueillies  par  des  oreilles  attentives  *. 

Plusieurs  des  chefs,  auteurs  de  la  prohibition  ,  cé¬ 
daient  eux-mêmes  quelquefois  au  désir  de  l’enfreindre. 

11  arriva  qu’une  nuit  Aboudjahl,  Abou-Sofyân,  fils 
de  Harb,  et  Akhnas,  fils  de  Gharîk  ,  homme  de  la 
race  de  Thakîf ,  qui  vivait  à  la  Mekke  comme  allié 
des  Benou-Zohra ,  étant  allés  se  poster,  à  l’insu  les 
uns  des  autres,  près  de  la  maison  de  Mahomet,  pour 
Fecouter  prononcer  ses  prières,  se  rencontrèrent  tous 
trois  face  à  face  ,  au  moment  oii  ils  sortaient  de  leurs 
cachettes.  Ils  s’adressèrent  mutuellement  des  repro¬ 
ches  sur  leur  curiosité,  et  se  promirent  de  n’y  plus 
succomber.  Néanmoins,  les  deux  nuits  suivantes,  la 


1  Sirat-erraçoul,  f.  47  v°.  Corân ,  sour.  XVII,  v.  1 10. 
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même  aventure  se  renouvela.  Ils  s’engagèrent  alors 
par  serment  a  ne  plus  s’exposer  à  la  séduction ,  et  a 
se  garder  les  uns  aux  autres  le  plus  profond  secret. 

Akhnas  avait  été  ému.  Il  voulut  savoir  quelle  im¬ 
pression  avaient  éprouvée  ses  compagnons.  Il  se  ren¬ 
dit  chez  Abou-Sofyân,  et  lui  dit  :  a  Père  de  Hanzhala, 
«  que  penses-tu  de  ce  que  tu  as  entendu  ?  —  J’ai  com- 
«  pris  certaines  choses,  répondit  Abou-Sofyân;  j’en 
«  ai  trouvé  d’autres  au-dessus  de  ma  portée.  »  Akhnas 
passa  ensuite  au  logis  d’Aboudjahl ,  et  fit  à  celui-ci 
la  même  question.  Aboudjahl  répliqua  avec  humeur  : 
«  Jusqu’ici  nous  luttions  de  gloire  avec  les  enfants 
«  d’Abdmanâf,  à  armes  égales;  ils  nourrissaient  les 
«  pauvres,  nous  les  nourrissions;  ils  payaient  les 
«  amendes  des  autres  ,  et  nous  les  payions;  ils  répan- 
«  daient  des  largesses,  et  nous  en  répandions;  nos 
«  familles  étaient  comme  des  chevaux  de  course  gâ¬ 
te  lopant  de  front.  Et  maintenant  nous  leur  reconnaî- 
«  trions  l’avantage  d’avoir  parmi  eux  un  prophète 
«  auquel  le  ciel  dicte  des  révélations  !  Non  ,  jamais 
«  nous  ne  croirons  à  Mahomet  '.  » 

Ocba,  fils  d’Abou-Mouàyt,  se  laissa  aussi  entraîner 
une  fois  à  prêter  l’oreille  aux  discours  de  Mahomet. 
On  le  sut.  Obay,  fils  de  Rhalaf,  qui  était  lié  d’une 
étroite  amitié  avec  Ocba,  vint  l’accabler  de  reproches, 
et  lui  jura  qu’il  romprait  tout  commerce  avec  lui  s’il 
n’allait  cracher  au  visage  de  Mahomet.  Ocba  promit 
de  satisfaire  son  ami.  Il  tint  parole  2;  mais  un  auteur 


i  Sîrat-erraçouly  f.  48. 

?  Sirat-erraçoul ,  f.  56  Y®. 
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assure  que  le  .crachat,  qu’il  voulait  lancer  au  visage 
du  prophète,  retourna  tomber  sur  le  sien  *. 

Dans  le  temps  que  la  défense  d’écouter  Mahomet 
était  maintenue  avec  le  plus  de  sévérité,  et  que  la 
plupart  de  ses  disciples,  persécutés  sans  relâche,  se 
cachaient  pour  prier,  quelques  zélés  musulmans  for¬ 
mèrent  le  projet  de  braver  la  masse  des  Coraychites 
idolâtres  par  une  manifestation  hardie.  Ils  se  dirent 
entre  eux  :  «  Les  Coraychites  ferment  leurs  oreilles  au 
«  Corân;  il  faut  les  forcer  à  l’entendre.  Qui  de  nous 
«  se  dévouera  à  cette  entreprise? —  Moi,  »  dit  Abd¬ 
allah,  fils  de  Maçôud.  Cet  Abdallah  était  un  Arabe 
de  la  tribu  de  Hodhayl,  domicilié  à  la  Mekke,  et  client 
des  Benou-Zohra.  On  lui  répondit  :  «  Nous  craignons 
«  qu’il  ne  t’arrive  malheur.  Nous  voudrions  un  autre 
«  que  toi  ,  un  homme  qui  eut  ici  des  parents  puis- 
«  sants  pour  mettre  au  moins  sa  vie  à  couvert.  — 

"  Laissez-moi  faire,  dit  Abdallah  :  Dieu  me  proté- 
«  çera.  » 

Au  milieu  du  jour,  il  se  rendit  au  parvis  de  la 
Càba,  et,  se  plaçant  près  du  M a câm- Ibrahim,  à  cote 
de  i  endroit  où  les  chefs  coraychites  étaient  réunis 

selon  leur  coutume,  il  entonna  d  une  voix  éclatante 
ces  versets  : 

Au  nom  d  Allah  le  clément  et  le  miséricordieux  ! 

Le  miséricordieux  a  enseigné  ie  Coran  • 

II  a  créé  T  homme; 

Il  lui  a  appris  à  exprimer  ses  pensées  par  la 
parole  ; 

i  L’auteur  du  Maàlim-etlenzÜ  cite  dans  le  Tarikh-cl-Khamicy ,  J'.  128. 
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Le  soleil  et  la  lune  parcourent  le  cercle  quil  leur 
a  tracé; 

Les  plantes  et  les  arbres  l' adorent,  etc. r. 

«  Que  débite-t-il  là?  s’écria-t-on  ;  des  passages  du 
«  Coran  de  Mahomet  !  »  On  se  précipita  sur  Abdal¬ 
lah,  on  le  frappa  au  visage.  Malgré  les  coups  dont 
on  l’accablait,  il  continua  de  réciter,  toujours  d’une 
voix  retentissante  qui  dominait  les  cris  et  les  injures 
de  la  foule.  Quand  il  eut  fini,  il  revint  vers  ses  com¬ 
pagnons,  la  figure  ensanglantée,  le  corps  meurtri, 
mais  le  cœur  satisfait  d’avoir  forcé  les  idolâtres  à  en¬ 
tendre  le  Coran 

Le  résultat  de  cet  acte  d’audace  fut  d’irriter  les 
Coraychites,  et  d’augmenter  les  rigueurs  de  la  persé¬ 
cution.  Elle  était  régulièrement  organisée.  Chaque 
famille ,  pour  ne  point  violer  les  droits  des  autres  et 
ne  pas  attirer  sur  elle  de  vengeance ,  tourmentait  ses 
propres  membres,  ou  ses  clients  et  ses  esclaves,  dont 
l’attachement  à  l’islamisme  était  connu.  Mahomet, 
grâce  à  la  protection  d’Abou-Tâlib  et  de  ses  parents; 
Abou-Becr  et  quelques  autres  musulmans  distingués 
par  leur  rang,  ou  qui  avaient  su  conserver  quelque 
ami  et  protecteur  parmi  les  idolâtres  ,  étaient  seuls  à 
l’abri  des  violences  personnelles.  Les  autres  étaient 
jetés  en  prison  i  déchirés  par  le  fouet,  roués  de  coups 
de  bâton.  On  les  tenait  exposés  à  la  plus  vive  ardeur 
du  soleil  sur  la  colline  appelée  Ramdhdy  ou  dans  le 
vallon  nommé  Bathâ.  On  leur  faisait  souffrir  la  faim, 
la  soif;  et  quand  ils  étaient  réduits  au  dernier  degré 


i  Coran,  sour.  I/V, 
î  Sirat-erraçoul,  f.  48. 
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de  faiblesse,  on  leur  proposait  d’adorer  les  idoles. 

Quelques-uns  cédaient  aux  douleurs,  et  rendaient 
hommage  aux  faux  dieux.  La  plupart  persistaient 
dans  leur  foi.  Tel  fut  Belâl,  fils  de  Riâh,  mulâtre  es¬ 
clave  de  la  famille  de  Djoumah.  Son  maître  Omeyya, 
fils  de  Khalaf,  le  conduisait  chaque  jour  au  Bathâ, 
dans  le  moment  de  la  plus  grande  chaleur.  Là,  on  l’é¬ 
tendait  sur  le  dos,  la  face  au  soleil;  on  lui  plaçait 
sur  la  poitrine  un  énorme  bloc  de  pierre,  et  Omeyya 
lui  disait  :  «  Tu  resteras  dans  cette  position  jusqu’à 
«  ce  que  tu  meures ,  ou  que  tu  renies  Mahomet  et  que 
«  tu  adores  Ldt  et  Ozza.  »  Belâl  répondait  :  «  Aha- 
«  doun!  Jhadounl  (Il  n’y  a  qu’un  Dieu!  il  n’y  a 
«  qu’un  Dieu  !)  » 

Abou-Becr,  passant  un  jour  clans  l’endroit  ou  l’on 
torturait  ainsi  Belâl,  dit  à  Omeyya,  fils  de  Khalaf  : 
«  Ne  crains-tu  pas  que  le  ciel  ne  te  punisse  de  ta 
«  barbarie  envers  ce  malheureux  ?  — C’est  toi  qui 

«  l’as  séduit,  répliqua  Omeyya;  tire-le  de  peine. _ 

«  Eh  bien ,  reprit  Abou-Becr,  j’ai  un  esclave  noir, 
«  plus  jeune  et  plus  robuste  que  Belâl,  et  tout  dé- 
«  voué  à  ta  religion;  je  te  le  donne  en  échange.  »  Le 
marché  fut  accepté.  Abou-Becr,  devenu  maître  de  Be¬ 
lâl  ,  l’affranchit  aussitôt. 

Abou-Becr  acheta  de  même,  pour  les  arracher  à  la 
persécution ,  six  autres  esclaves  qui  professaient  l’is¬ 
lamisme,  savoir:  Amir,  fils  de  Fohayra*  et  cinq  fem¬ 
mes.  Il  leur  rendit  ensuite  la  liberté  *. 

Parmi  les  musulmans  dont  les  tortures  ne  purent 
ébranler  la  constance,  on  cite  encore  Ammâr,  son 

i  Sirat-erraçoul ,  f.  48  v°,  4g. 
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père  Yâcer,  et  sa  mère.  Ils  étaient  dorigine  yama- 
nique'1,  et  clients  de  la  maison  de  Makhzoûm.  La 
colline  Ramdliâ  était  le  théâtre  ordinaire  des  supplices 
qu’on  leur  faisait  subir.  Mahomet  quelquefois  passait 
près  d’eux  dans  ces  moments  d  epreuve,  et  leur 
disait:  «  Courage,  famille  de  Yâcer!  le  paradis  vous 
«  attend.  »  Ces  mots  les  consolaient,  et  soutenaient 
leur  fermeté.  La  mère  d’Ammâr  mourut  dans  les  tour¬ 
ments2. 

Cependant  Mahomet,  profondément  affligé  des 
maux  que  souffraient  la  plupart  de  ses  disciples,  et 
de  l’impuissance  ou  il  se  voyait  de  les  protéger,  les 
engagea  à  se  soustraire  par  la  fuite  aux  dangers  qui 
menaçaient  leur  religion  et  leur  vie.  Il  leur  indiqua 
l’Abvssinie,  dont  la  population  était  chrétienne, 
comme  la  contrée  qui  leur  offrirait  l’asile  le  plus 
convenable.  «  C’est  une  terre  pure  du  culte  idolâtre, 
«  leur  dit-il;  un  prince  juste  et  bienfaisant  y  règne; 
«  l’oppression  y  est  inconnue.  Allez-y  demeurer ,  jus- 
«  qu’à  ce  que  Dieu  opère  en  notre  faveur  quelque 
«  heureux  changement  dans  notre  patrie.  » 

Plusieurs  musulmans  se  décidèrent  aussitôt  à  quit¬ 
ter  la  Mekke.  Les  premiers  qui  prirent  ce  parti  étaient 
au  nombre  de  douze  hommes  et  de  quatre  femmes. 
Parmi  eux  se  trouvaient  Othmân,  fils  d’Affân,  et  son 
épouse  Rocay)  a ,  fille  de  Mahomet ,  à  laquelle  il  était 
uni  depuis  peu;  Zobayr,  fils  d’Awwâm,  fils  de  Khou- 
waylid ,  neveu  de  Khadîdja  ;  Othmân,  fils  de  Mazh- 
ôun ,  de  la  famille  de  Djoumah  ;  Abou-Hodhayfa , 

X  Ils  appartenaient  à  la  tribu  d’Ans,  branche  de  Madhidj. 

2  Slvat-crracoul ,  f. 
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fils  d’Otba  ;  Abderrahmân,  fils  d’Auf,  issu  de  Zohra; 
Abdallah ,  fils  de  Maeoud.  Ils  partirent  à  pied  et  se¬ 
crètement,  gagnèrent  le  rivage  de  la  mer  Rouge,  et 
ayant  nolisé  une  barque  moyennant  un  quart  de  di¬ 
nar,  ils  passèrent  dans  les  États  du  Nédjâchi,  ou  sou¬ 
verain  d’Abyssinie ,  qui  leur  fit  un  accueil  favorable. 

Les  écrivains  arabes  pensent  que  cette  émigration 
eut  lieu  au  mois  de  Radjab  de  la  cinquième  année 
depuis  l’époque  ou  Mahomet  avait  reçu  du  ciel  sa 
mission  1 ,  c’est-à-dire,  selon  mon  calcul,  vers  le  mois 
de  novembre  6i5  de  notre  ère. 

Les  réfugiés  virent,  quelque  temps  après,  arriver 
de  nouveaux  frères  sur  la  terre  hospitalière  d’Abys¬ 
sinie  :  d’abord  Djàfar ,  fils  d’Abou-Tâlib ,  avec  sa 
femme  Esmâ,  fille  d’Omays,  qui  lui  donna  dans  cette 
contrée  son  fils  Abdallah  ;  puis  successivement  Amr, 
fils  de  Saïd  ,  fils  d’El-As  2 ,  et  son  frère  Khâlid ,  fils  de 
Saïd;  Abdallah,  fils  de  Djahch,  et  son  frère  Obay- 
dallah,  fils  de  Djahch,  accompagné  de  sa  femme 
Oumm-Habîbé,  fille  d’Abou-Sofyân ,  fils  de  Harb  ; 
Abou-Mouça  El-Achàri  ;  Mossàb,fils  d’Omayr;  Firâs, 
fils  de  Nadhr,  fils  de  Hârith  ;  Abou-Obayda ,  fils  de 
Djarrâh3,  et  autres.  Leur  nombre  se  monta  enfin 
à  quatre-vingt-trois  hommes  et  dix-huit  femmes4. 

1  Gagnier ,  Fila  Mohammedis ,  p.  23,  noie  a.  Tarikh-el- Khamicy , 
f,  126  v°. 

2  Fils  d’Omeyya  ,  fils  d’Abdchams. 

3  On  appelle  ainsi  communément  ce  personnage,  qui  devint  célèbre 
dans  la  suite;  mais  il  était  réellement  petit-fils  de  Djarrâh.  Son  véritable 
nom  était  Âmir,  fils  d’Abdaljah,  fils  de  Djarrâh. 

4  Sirat-erraçoui,  f.  49 >  5o.  Aboulféda ,  trad.  de  Desvergers,  p.  20. 
Tarikh-el- Khamicy,  f.  126  v°. 
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Ambassade  o-  Les  Coraychites ,  pour  priver  de  cet  asile  les  par- 
ïïïbyMiSfe’pooî  tisans  de  Mahomet ,  envoyèrent  une  ambassade  en 

redemander  les  ré-  7  J  , 

fugiés.  Abyssinie.  Ils  chargèrent  deux  habiles  négociateurs , 

Abdallah ,  fils  d’Abou-Rabîa  ,  et  Àmr  ,  fils  d’El-As , 
fils  de  Wâïl ,  de  porter  au  Nédjâchi  et  à  ses  officiers 
des  présents  consistant  en  peaux  préparées  à  la 
Mekke ,  et  de  redemander  les  fugitifs. 

Ces  députés ,  parvenus  à  la  résidence  du  roi ,  qui 
se  nommait  Adhmakha,  fils  de  Ghari,  commencè¬ 
rent  par  expliquer  l’objet  de  leur  mission  à  ses  princi¬ 
paux  courtisans.  Ils  leur  remirent  les  cadeaux  qui  leur 
étaient  destinés,  et  obtinrent  d’eux  la  promesse  d’ap¬ 
puyer  la  demande  d’extradition.  S’étant  fait  introduire 
ensuite  devant  le  monarque,  ils  lui  offrirent  le  présent 
des  chefs  mekkois,  et  lui  parlèrent  ainsi  :  «  Quelques- 
«  uns  de  nos  compatriotes  sont  venus  demeurer  dans 
«  tes  États.  Ce  sont  de  jeunes  écervelés  qui  ont  abjuré 
«  le  culte  professé  par  leur  nation ,  sans  embrasser 
«  ni  la  religion  chrétienne  ni  aucune  religion  connue. 
«  Ils  s’en  sont  créé  une  nouvelle,  en  opposition  avec 
«  toutes  les  autres.  Nous  sommes  chargés  de  te  prier 
«  de  rendre  ces  transfuges  à  leurs  familles.  Nous  te 
«  les  redemandons  au  nom  des  chefs  de  leur  nation, 
«  au  nom  de  leurs  pères,  de  leurs  oncles,  de  leurs 
«  parents,  de  tous  ceux  enfin  qui  connaissent  ce  qu’il 
«  y  a  de  répréhensible  dans  leur  conduite ,  et  qui  ont 
«  droit  de  les  châtier.  » 

«  Il  est  vrai ,  dirent  les  courtisans ,  que  les  chefs 
«  de  leur  nation  et  leurs  parents  doivent  parfaite- 
«  ment  connaître  ce  qu’il  y  a  de  répréhensible  dans 
«  leur  conduite,  et  ont  droit  de  les  châtier.  Il  con- 
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cc  vient  de  remettre  ces  transfuges  à  leurs  compa¬ 
ti  triotes.  » 

«Comment!  dit  le  roi,  je  livrerais  ainsi,  sans 
«  examen ,  des  hommes  qui  ont  recherché  ma  pro- 
«  tection  et  sont  devenus  mes  hôtes?  Non;  il  faut 
«  d’abord  que  je  les  interroge  ;  il  faut  que  je  juge  si 
«  l’on  a  des  reproches  fondés  à  leur  faire.  Dans  ce 
«  cas  seulement ,  je  consentirai  à  les  renvoyer. 

«  Qu’on  les  amène  devant  moi.  Je  veux  les  entendre 
«  en  présence  même  de  ces  députés.  » 

Amr  et  Abdallah  ne  redoutaient  rien  tant  qu’une 
semblable  explication,  Ils  furent  obligés  de  s’y  rési¬ 
gner.  Comme  l’interrogatoire  devait  rouler  sur  une 
question  religieuse ,  le  roi  voulut  que  ses  évêques  y 
assistassent.  11  les  manda  près  de  lui.  Ils  vinrent 
prendre  place  à  ses  côtés,  tenant  en  main  leurs  livres 
saints.  Puis  on  introduisit  les  musulmans. 

«  Qu’est-ce,  leur  dit  leNédjâchi,  que  cette  nouvelle  nieeiJtjrîoteyîiies 
«  religion  pour  laquelle  vous  avez  abandonné  le  culte  tisfeft  dêeieurs  ïî- 

1  1  #  ponses. 

«  dominant  dans  votre  patrie,  religion  qui  n’est  ni 
«  celle  de  mon  peuple  et  la  mienne,  ni  celle  d’au- 
«  cune  autre  nation?»  Djàfar,  fils  d’Abou-ïâlib  , 
prenant  la  parole ,  répondit  :  «  Nous  étions  plongés 
«  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance  ;  nous  adorions 
«  des  idoles.  Livrés  à  toutes  nos  passions,  nous  ne 
«  connaissions  de  loi  que  celle  du  plus  fort,  quand 
«  Dieu  a  suscité  parmi  nous  un  homme  de  notre 
«  race,  illustre  par  sa  naissance,  depuis  longtemps 
«  estimé  pour  ses  vertus.  Cet  apôtre  nous  a  appelés 
«  à  professer  l’unité  de  Dieu,  à  n’adorer  que  Dieu,  à 
«  rejeter  les  superstitions  de  nos  pères,  à  mépriser 
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«  les  divinités  de  pierre  et  de  bois.  Il  nous  a  ordonné 
«  de  fuir  le  vice,  d’être  sincères  dans  nos  discours  , 
«  fidèles  à  nos  engagements,  affectueux  et  bienfai- 
«  sants  envers  nos  parents  et  nos  voisins.  Ii  nous  a 
«  défendu  d’attaquer  l’honneur  des  femmes,  de  dé- 
«  pouiller  les  orphelins.  Il  nous  a  recommandé  la 
«  prière ,  l’aumône ,  le  jeûne.  Nous  avons  cru  à  sa 
«  mission;  nous  avons  accepté  les  dogmes  et  la  ino- 
«  raie  qu’il  nous  apportait  de  la  part  de  Dieu.  Nos 
«  compatriotes  cependant  se  sont  élevés  contre  nous  : 
«  ils  nous  ont  persécutés  pour  nous  faire  renoncer  à 
«  notre  foi,  et  nous  forcer  de  revenir  au  cuite  idolâtre. 
«  Alors,  ne  trouvant  point  de  sûreté  dans  notre  pays, 
«  nous  avons  cherché  un  refuge  dans  le  tien.  Con- 
«  liants  en  ton  équité ,  nous  espérons  que  tu  nous 
«  sauveras  de  l’oppression.  —  Pourrais-tu,  dit  le  roi , 
«  me  répéter  quelques-unes  des  paroles  mêmes  de 
«  l’apôtre  qui  vous  a  enseigné  cette  religion?  — 
«  Oui,  »  répliqua  Djàfar;  et  il  récita  ces  passages 
du  Coran  : 

Bonté  du  Seigneur  envers  son  serviteur  Zacharie . 

Un  jour  Zacharie  invoqua  Dieu  dans  le  secret  de 
son  cœur  3 

et  dit  :  Seigneur ,  mes  os  sont  débiles ,  les  che¬ 
veux  blancs  couvrent  ma  tête . 

Je  liai  jamais  été  malheureux  dans  les  vœux 
que  je  t’ai  adressés . 

Ma  femme  est  stérile.  Je  crains  que  mes  neveux , 
destinés  à  me  succéder ,  ne  s’éloignent  de  ton  culte. 
Donne-moi  donc  un  fils  , 

'j'd  soit  mon  héritier ,  V héritier  de.  la  famille  de 
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Jacob ;  et  fais ,  6  mon  Dieu ,  qu'il  te  soit  agréable ! 

—  Zacharie  ,  nous  t’ annonçons  un  fils;  son  nom 
sera  Yahja  (Jean).  Personne  avant  lui  ré  a  porté  ce 
nom.. 

—  Seigneur ,  dit  Zacharie ,  comment  aurai-je  ce 
fils?  Ma  femme  est  stérile ,  et  je  touche  à  la  dé¬ 
crépitude. 

—  Tu  auras  ce  fils.  Ce  prodige  m est  facile,  dit 
le  Seigneur.  AV  t  ai- je  pas  créé  toi-même  et  tiré  du 
néant  ? 

—  Seigneur,  donne-moi  un  signe  pour  garant  de 
ta  promesse .  — *  Ton  signe  sera  d'être  muet  pendant 
trois  jours. 

Zacharie  sortit  du  sanctuaire,  et,  s  avançant  vers 
le  peuple,  il  T  invitait  par  gestes  a  louer  le  Seigneur 
le  matin  et  le  soir . l. 

Le  Nédjachi  était  attendri  au  point  que  les  larmes 
mouillaient  sa  barbe.  Ses  évêques  partageaient  son 
émotion.  «  Aoilà  des  paroles,  s’écria  le  roi ,  qui  cou- 
«  lent  de  la  même  source  d’où  émanaient  celles  de 
«  Jésus.  »  Puis  se  tournant  vers  les  deux  députés  co- 
raychites  :  «  Non,  leur  dit-il,  je  ne  vous  livrerai  point 
«  ces  hommes.  » 

Amr  et  Abdallah  se  retirèrent  confus.  Le  lendemain 
cependant,  croyant  avoir  trouvé  un  moyen  d’indis¬ 
poser  le  roi  contre  les  musulmans,  ils  se  présentèrent 
de  nouveau  devant  lui,  et  lui  dirent:  «Tu  ne  proté- 
«  gérais  peut-être  pas  nos  transfuges,  si  tu  savais  ce 
«  qu’ils  pensent  de  la  personne  de  Jésus.  Interroge- 
«  les  à  ce  sujet.  »  Le  Nédjachi  envoya  chercher  les 

i  Coran  y  sour.  XIX. 
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musulmans,  et  leur  posa  cette  question  :  «Qu’est-ce 
«  que  Jésus?  » 

n le* protège, et  Djàfar,  fils  d’Abou-Tâlib ,  répondit,  en  citant  les 

adopte  en  secret  J  1 

leur  religion.  expressions  mêmes  du  Coran,  que  Jésus  était  un 
serviteur  de  Dieu ,  un  homme,  l'envoyé  du  Très - 
Haut ,  son  esprit ,  son  verbe  qu'il  avait  fait  des¬ 
cendre  dans  le  sein  de  la  vierge  Marie  1 .  «  Bien  !  » 
s’écria  le  Nédjâchi;  et,  ramassant  à  terre  une  petite 
baguette,  il  ajouta:  «Entre  ce  que  tu  viens  de  dire 
«  de  Jésus,  et  ce  qu’en  dit  notre  religion ,  il  n’y  a  pas 
«  l’épaisseur  de  cette  baguette  de  différence.  »  A  ces 
mots,  les  officiers  présents  firent  entendre  quelques 
murmures.  «  Vous  avez  beau  murmurer,  reprit  le 
«  Nédjâchi  avec  force;  oui,  c’est  bien  cela.  »  Et  s’a¬ 
dressant  à  Djàfar  et  à  ses  compagnons  :  «  Allez ,  leur 
«  dit-il;  vivez  ici  en  toute  sécurité.  Quiconque  vous 
«  injuriera  sera  puni.  Je  ne  voudrais  pas ,  pour  une 
«  montagne  d’or,  permettre  qu’il  soit  fait  le  moindre 
«  inal  à  aucun  de  vous.  Qu’on  rende  à  ces  députés 
«  leur  présent,  je  ne  l’accepte  pas;  et  qu’ils  retour- 
«  nent  dans  leur  pays  2.  » 

Au  rapport  des  auteurs  arabes ,  le  Nédjâchi  ne  se 
contenta  pas  de  protéger  les  musulmans  réfugiés,  il 

i  Coran ,  sour.  IV,  v.  169,  170. 

b  Sirat-erracoul ,  f.  5i,  5a.  Tarikh-el-Khamicy,  f.  127  et  v<*.  Ce  récil 
est  donné  d’après  une  suite  de  témoignages  qui  remontent  à  Oumm  Sa- 
lama,  l'une  des  femmes  musulmanes  réfugiées  en  Abyssinie,  et  qui  fut  plus 
tard  épousée  par  Mahomet.  Il  semble  résulter  du  texte  que  l’on  prétend 
citer  les  propres  paroles  du  Nédjâchi ,  lequel  se  serait  exprimé  dans  la 
langue  arabe  en  y  mêlant  seulement  quelques  termes  particuliers  au  lan¬ 
gage  des  Abyssius,  tels  que  le  mot  Chayoûm  ou  Sayoüm,  dans  le  sens 
de  Aminoùn  (en  sécurité),  et  le  mot  Dabr,  dans  le  sens  de  Djabal  (mon* 
tagne). 
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adopta  même  leurs  croyances,  et  reconnut  Mahomet 
comme  prophète.  Quoiqu’il  cachât  ses  sentiments  à 
cet  egard,  l’approbation  publique  qu’il  avait  donnée 
à  la  doctrine  exposée  par  Djàfar  sur  la  personne  de 
Jésus  suffît  pour  exciter  un  soulèvement  parmi  ses 
sujets.  On  l’accusait  d’avoir  renié  le  christianisme  en 
admettant  que  Jésus  était  un  homme.  Le  peuple  s’a¬ 
meuta,  et  vint  l’assiéger  dans  son  palais. 

Le  roi  écrivit  sur  un  papier  ces  mots  :  Jésus  est 
un  homme ,  un  serviteur  de  Dieu ,  l’envoyé  du  Très- 
Haut,  son  esprit ,  son  verbe  quil  a  fait  descendre 
dans  le  sein  de  la  vierge  Marie.  Puis ,  ayant  placé 
ce  papier  sur  sa  poitrine  par-dessous  son  vêtement, 
il  se  présenta  aux  insurgés ,  et  leur  dit  :  «  Abyssins  , 
“  ne  suis-je  pas  monté  sur  le  trône  par  le  droit  légi- 
«  time  de  ma  naissance?  —  Oui,  repondit-on.— 

«  —  Ne  vous  ai-je  pas  gouvernés  avec  douceur  et 
«  avec  justice?  —  C’est  vrai.  — Pourquoi  donc  vous 
«  soulever  contre  moi?  — Parce  que  tu  as  abjuré  le 
«  christianisme,  et  que  tu  dis  que  Jésus  était  un 
a  homme.  —  Mais  vous,  que  dites-vous  donc?  — 
«  Nous  disons  qu’il  est  le  fils  de  Dieu.  —  Eh  bien,  je 
«  confesse  que  Jésus  est  cela ,  »  dit  le  roi  en  posant 
la  main  sur  sa  poitrine. 

Cette  déclaration,  interprétée  par  les  insurgés  dans 
un  sens  conforme  à  leur  opinion,  calma  l’efferves¬ 
cence  des  esprits.  La  foule  se  dispersa,  et  rentra  dans 
l’obéissance.  Le  Nédjâchi  continua  de  régner  tran¬ 
quillement,  et  les  réfugiés  demeurèrent  dans  ses 
Etats  sans  avoir  à  craindre  aucune  insulte  *. 


i  SiraUerraçoul,  f.  52  v°,  53. 
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Conversion 

d’Omar. 


Tandis  qu’Amr  et  Abdallah  s’acquittaient  sans 
succès  de  leur  ambassade  en  Abyssinie,  les  musul¬ 
mans  restés  à  la  Mekke  avec  Mahomet  voyaient  leur 
parti  se  fortifier  par  l’adhésion  d’un  homme  puissant 
par  l’énergie  de  son  caractère. 

Omar,  membre  distingué  de  la  famille  d’Adi-ibn- 
Càb,  était  fils  de  ce  Khattâb  qui  avait  persécuté  au¬ 
trefois  son  neveu  et  frère  utérin  Zayd ,  fils  d’Amr, 
pour  avoir  renoncé  à  l’idolâtrie.  Non  moins  attaché 
que  son  père  au  culte  ancien  de  sa  nation,  Omar  était 
un  des  ennemis  les  plus  ardents  de  Mahomet,  un 
des  persécuteurs  les  plus  acharnés  des  musulmans. 
La  crainte  qu’il  inspirait  à  tous  ceux  qui  l’entouraient 
n’avait  pu  empêcher  cependant  que  fislamisme  ne 


s’insinuât  dans  sa  famille.  Fâtima,  sa  sœur,  mariée  à 
Saïd,  fils  de  Zayd,  fils  d’Amr,  avait  adopté  secrète¬ 
ment,  ainsi  que  son  mari,  les  nouvelles  croyances: 
l’un  et  l’autre  recevaient  des  instructions  d’un  disciple 
de  Mahomet,  nommé  Khabbâb,  fils  d’El-Aratt,  qui 
venait  souvent,  à  la  dérobée,  leur  faire  lire  des  frag¬ 
ments  du  Corân. 

Un  jour  Omar,  dans  un  moment  d’exaltation  con¬ 
tre  le  prophète,  sortit  pour  le  chercher  et  le  tuer.  Il 
rencontra  en  chemin  un  de  ses  parents,  Noàym,  fils 
d’Abdallah-Ennahhâm ,  qui,  le  voyant  armé  de  son 
sabre,  lui  demanda  où  il  allait  et  ce  qu’il  voulait 
faire.  «  Je  veux,  répondit  Omar,  trouver  Mahomet, 
«  et  tuer  cet  infâme  qui  met  le  trouble  et  la  division 
<(  parmi  ses  concitoyens  ,  qui  a  insulté  nos  dieux , 
k  outragé  la  mémoire  de  nos  ancêtres.  » 

Noàym  était  musulman  au  fond  du  cœur.  11  voulut 
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détourner  le  coup  qui  menaçait  le  prophète,  et  es¬ 
saya  de  calmer  Omar  ,  ou  du  moins  de  diriger  sa  co¬ 
lère  sur  un  autre  objet.  «  La  passion  t’emporte,  lui 
«  dit-il.  Ne  sais-tu  pas  que  si  tu  ôtes  la  vie  à  Maho- 
«  met,  tu  ne  pourras  échapper  à  la  vengeance  des 
«  enfants  de  Hâchim  et  de  Mottalib,  et  des  autres 
«  descendants  d’Abdmanâf?  Que  ne  penses-tu  plutôt 
«  à  donner  une  correction  aux  personnes  de  ta  propre 
«  famille  qui  ont  abjuré  à  ton  insu  la  religion  de  nos 
«  pères?  —  Et  ces  personnes  de  ma  famille,  quelles 
«  sont-elles?  dit  Omar.  —  Ton  beau-frère  Saïd  et  ta 
«  sœur  Fâtima,  »  reprit  Noàym. 

Omar  vole  aussitôt  à  la  maison  de  sa  sœur.  Khab- 
bâb  était  en  ce  moment  avec  Fâtima  et  son  mari  Saïd  ; 
il  leur  faisait  lire  un  chapitre  du  Coran  écrit  sur  un 
feuillet  de  parchemin.  Au  bruit  des  pas  d’Omar, 
Khabbâb  se  cache  dans  un  réduit  obscur  ;  Fâtima 
glisse  le  feuillet  sous  ses  vêtements.  Omar  entre. 
«  Qu’est-ce ,  dit-il  ,  que  je  vous  ai  entendu  psalmo- 
«  dier  à  voix  basse?  —  Rien  ;  tu  t’es  trompé.  —  Vous 
«  lisiez  quelque  chose,  et  j’ai  appris  que  vous  êtes 
«  affiliés  à  la  secte  de  Mahomet.  »  En  parlant  ainsi , 
Omar  se  jette  sur  son  beau-frère  Saïd  ,  et  le  frappe. 
Fâtima  s’élance  pour  faire  un  rempart  de  son  corps 
à  son  mari,  et  tous  deux  s’écrient  :  «  Oui,  nous  som- 
«  mes  musulmans.  Nous  croyons  à  Dieu  et  à  son  pro- 
«  phète.  Massacre-nous  si  tu  veux.  » 

Fâtima  est  blessée.  A  la  vue  du  sang  de  sa  sœur , 
Omar,  honteux  de  sa  violence,  s’adoucit  tout  à  coup, 
et  dit  avec  calme  :  «  Montre-moi  l’écrit  que  vous  li- 
«  siez.  —  Je  crains,  répond  Fâtima,  que  tu  ne  le  dé- 
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«  truises.  »  Omar  jure  qu’il  le  rendra  intact,  et  qu’il 
n’a  d’autre  intention  que  d’en  prendre  connaissance. 
Sa  sœur  conçoit  l’espoir  que  cette  lecture  pourra  le 
toucher,  et  l’attirer  à  l’islamisme.  Elle  lui  présente  le 
feuillet  qui  contenait  le  chapitre  du  Coran  intitulé 
Ta-ha.  Omar  le  lit ,  et  s’écrie  :  «  Que  cela  est  beau  ! 
«  que  cela  est  sublime  !  » 

Khabbâb,  entendant  cette  exclamation  ,  sort  de  sa 
cachette,  et  dit  à  Omar  :  a  Mahomet  adressait  hier 
«  cette  invocation  au  Seigneur  :  «  Mon  Dieu  !  fortifiez 
«  l’islamisme  par  la  conversion  d’Omar,  fils  de  Khat- 
«  tâb,  ou  d’Abou-l-Hicam  * ,  fils  de  Hicham  !  »  C’est 
«  toi  sans  doute  que  le  ciel  a  choisi  pour  être  un  des 
«  soutiens  de  sa  cause.  Cède  donc  au  sentiment  que 
«  tu  éprouves,  et  embrasse  la  vraie  foi.  —  Je  cède, 
«  dit  Omar.  Indique-moi  où  est  le  prophète,  je  vais 
«  à  l’instant  me  donner  à  lui.  » 

Mahomet  se  trouvait  alors  dans  une  maison  située 
sur  la  colline  de  Safa,  avec  une  quarantaine  de  ses 
disciples,  tant  hommes  que  femmes,  auxquels  il  ex¬ 
pliquait  ses  doctrines.  On  frappe  à  la  porte.  Un  des 
musulmans  regarde  par  une  fente,  et  dit  avec  inquié¬ 
tude  :  «  C’est  Omar,  le  sabre  au  coté.  »  Mahomet  or¬ 
donne  que  l’on  ouvre.  II  s’avance  vers  Omar,  le  prend 
par  son  manteau,  et  l’attirant  au  milieu  du  cercle  : 
«  Quel  motif  t’amène,  fils  de  Rhattâb?  lui  dit-il. 
«  Persisteras- tu  dans  ton  impiété  jusqu’à  ce  que  le 
«  châtiment  du  ciel  tombe  sur  toi? — Je  viens,  ré- 


1  Le  même  qu’Abou-djahl.  Voy,  la  note  3,  p.  372. 
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«  pond  Omar,  pour  déclarer  que  je  crois  en  Dieu  et 
«  en  son  prophète  1.  » 

Cette  conversion  remplit  de  joie  Mahomet  et  tous 
les  musulmans.  Omar  prouva  aussitôt  le  zèle  dont  il 
était  animé.  En  quittant  le  prophète,  il  alla  droit  à 
la  maison  d’un  certain  Djémîl,  fils  deMàmar,  homme 
de  la  famille  de  Djoumah,  qui  avait  la  réputation 
méritée  detre  le  plus  grand  bavard  de  la  Mekke. 
c<  Djémîl,  lui  dit-il ,  apprends  une  nouvelle  :  je  suis 
«  musulman ,  j’ai  adopté  la  religion  de  Mahomet.  » 
Ces  mots  achevés,  il  sortit.  Djémîl  s’empressa  de  cou¬ 
rir  au  parvis  de  la  Càba ,  où  les  Coraychites  étaient 
rassemblés,  selon  leur  usage  journalier.  Il  arriva  en 
criant  :  «  Le  fils  de  Khattâb  est  perverti  !  —  Tu  mens, 
«  dit  Omar  qui  l’avait  suivi;  je  ne  suis  point  perverti, 
«  je  suis  musulman.  Je  confesse  qu’il  n’y  a  d’autre 
«  Dieu  qu’Allah,  et  que  Mahomet  est  son  prophète.  » 
Les  idolâtres  furieux  entourent  Omar,  et  l’attaquent 
de  toutes  parts.  Omar  soutient  le  choc,  et,  son  sabre 
à  la  main,  il  écarte  les  assaillants  :  «  Ah!  s’écriait-il, 
«  si  nous  étions  trois  cents  musulmans,  nous  vous 
«  disputerions  ce  temple  par  la  force.  Nous  verrions 
«  qui  en  resterait  maître  !  » 

En  ce  moment  survint  El-As  ,  fils  de  Wâïl,  vieil¬ 
lard  vénérable,  chef  de  la  famille  de  Sahm.  «  Qu’est- 
«  ce  que  ce  tumulte?  »  demanda-t-il.  On  lui  répondit  : 
«  Omar  est  perverti.  —  Eh  bien,  qu’importe  s’il  a 
«  choisi  une  religion  différente  de  la  votre  ?  Croyez- 
«  vous  d’ailleurs  que  ses  parents,  les  enfants  d’Adi, 

i  Sirat-erraçoul ,  f.  53  et  v°.  Aboulféda,  traduct.  de  Desvergers, 
p.  18,  19. 
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«  vous  le  laisseraient  tuer  impunément?  Éloignez- 
«  vous  de  lui.  a  On  obéit  à  la  voix  du  vieillard,  et  la 
foule  menaçante  s’écoula  lentement r. 

Progrès  de  l’isia-  Jusque-là  Mahomet ,  seul  entre  les  musulmans, 

aiisme.  ^  #  ^  .  v  ,  . 

avait  osé  faire  sa  prière  près  de  la  Caba.  11  avait 
coutume  de  se  placer,  pour  accomplir  cet  acte,  entre 
l’angle  du  temple  où  était  enchâssée  la  pierre  noire 
et  l’angle  appelé  Erroukn-el- Ïcimdni ,  le  visage 
tourné  vers  la  Syrie1 2.  Omar,  bravant  le  courroux  des 
idolâtres,  vint  chaque  jour  prier  publiquement  au 
même  endroit  que  le  prophète.  Plusieurs  musulmans, 
encouragés  par  son  exemple,  imitèrent  cette  hardiesse  ; 
et  leurs  ennemis  la  souffrirent ,  intimidés  par  la  ré¬ 
solution  d’Omar ,  toujours  prêt  à  tirer  le  sabre  pour 
défendre  la  cause  qu’il  avait  embrassée  3. 

Le  nouveau  culte,  malgré  le  petit  nombre  de  ses 
sectateurs,  commençait  ainsi  à  rivaliser  ostensible¬ 
ment  avec  l’ancien,  lorsque  les  deux  députés  envoyés 

1  Sirat-erraçoul ,  f.  54. 

2  Sirat-erraçoul ,  f.  54-  Selon  le  témoignage  de  Burckhardt  'KVoy,  en 
Arabie,  trad.  d’Eyriès,  l,  182,  i83),  l’angle  du  Yaman,  Erroukn-el - 
Yamdni ,  est  l’angle  S.  E,  de  la.  Càba,  et  la  pierre  noire  est  à  l’angle  N.  E. 
de  l’édifice;  mais  peut-être  n’a-t-elle  pas  toujours  occupé  cet  endroit. 
Niebuhr  (III,  3i3)  la  met  à  l’angle  S.  O.  Djihâni ,  cité  par  M.  de  Sacy 
dans  son  commentaire  sur  Hariri  (p.  587) ,  paraît  qualifier  également  de 
roukn-yamàm  les  angles  S.  O.  et  S.  E.  de  la  Càba,  et  placer  la  pierre  noire 
à  l’angle  S.  O.  Les  auteurs  musulmans,  d’après  lesquels  d’Ohsson  a  rédigé 
son  code  religieux  de  la  nation  ottomane,  distinguent  les  quatre* angles  de 
la  Càba  par  les  noms  suivants  :  angle  de  l’Irâk,  erroukn-el- lrâki  (N.  E.)  ; 
angle  de  Syrie,  erroukn-el- Chami  (N.  O.);  angle  du  Yaman,  erroukn-el- 
Yamdni  (ils  paraissent  entendre  l’angle  S.  O.);  et  angle  de  la  pierre  noire, 
roukn-el-Hadjar-el-aswad  (angle  S.  E.).  Voy.  Tabl.  de  ïemjy.  oit vol.  III, 
p.  77,  78  et  219. 

3  Sirat-erraçoul ,  1.  53. 
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en  Abyssinie  pour  réclamer  l’extradition  des  émigrés, 
revinrent  à  ia  Mekke ,  et  annoncèrent  le  refus  du 
Nédjâchi.  La  nouvelle  de  ce  mauvais  succès  irrita  les 
Coraychites.  Leur  animosité  contre  Mahomet,  loin  de 
se  radoucir  avec  le  temps,  s’accrut  par  le  dépit  que 
leur  causaient  incessamment  les  progrès  lents,  mais 
continus,  de  l’islamisme.  Ils  se  déterminèrent  enfin  à 
prendre  une  mesure  qu’ils  crurent  décisive,  pour  obli¬ 
ger  Àbou-Tnlib  et  ses  parents  a  leur  abandonner  le 
novateur. 

En  la  septième  année  depuis  la  mission  de  Maho¬ 
met  1 ,  c'est-à-dire ,  à  la  fin  de  l’an  616  de  J.  Cl.,  on 
forma ,  contre  les  descendants  de  Hâchim  et  de  Mot- 
talib,  une  ligue  dont  l’objet  était  de  les  mettre  en 
dehors  de  toute  relation  civile  et  commerciale  :  on 
s’engagea  à  ne  contracter  avec  eux  aucune  alliance 
par  mariage,  à  ne  rien  leur  vendre,  à  ne  rien  acheter 
d  eux.  Pour  imprimer  plus  de  force  et  de  solennité  à 
ces  engagements,  on  en  dressa  un  acte  écrit  sur  par¬ 
chemin  ,  qui  fut  déposé  dans  l’intérieur  de  la  Cuba. 

Les  Hachimites  et  les  Mottalibites,  tant  musulmans 
qu’idolâtres,  frappés  de  cette  espèce  d’anathème  ,  et 
craignant  que  ce  ne  fût  le  prélude  de  quelque  attaque, 
jugèrent  à  propos  de  quitter  leurs  maisons  dissémi¬ 
nées  dans  la  ville,  et  de  se  concentrer  sur  un  seul 
point.  Ils  se  rassemblèrent  autour  d’Abou-Tâlib,  et 
s’établirent  avec  lui  dans  une  gorge  de  montagne 
voisine  de  la  Mekke,  Un  seul  d’entre  eux,  Aboulabab, 


Ligue  contre  les 
descendants  deliâ- 
chim  et  de  Motfa- 
l'b  An  *M6  de  J.  G. 


t  Tarikh-cl-Khamicy ,  f.  i3o  \°  Vie  e/c  Mahomet,  par  Gagnier,  t.  I, 
p,  x3 (. 
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oncle  de  Mahomet,  se  sépara  de  sa  famille,  et  se  ran¬ 
gea  dans  le  parti  ennemi  l. 

Ils  demeurèrent  dans  cette  position  défensive, 
ayant  Mahomet  au  milieu  d’eux,  pendant  près  de 
trois  années.  Les  provisions  qu  ils  avaient  emportées 
avec  eux  s’étant  bientôt  epuisees,  ils  souffraient  de 
la  disette,  et  eussent  peut-être  été  réduits  aux  abois, 
si  des  musulmans  de  la  Mekke ,  et  même  quelques 
idolâtres,  moins  hostiles  contre  eux  que  le  reste  de 
leurs  compatriotes,  ne  les  eussent  secourus  en  secret. 
Hakîm,  fils  deHezâm,  fit  passer  plusieurs  fois  des 
vivres  à  sa  tante  K.badidja»  De  temps  en  temps  un 
noble  coray chite,  nommé  Hichâm,  fils  d’Amr,  char¬ 
geait  de  blé  un  chameau,  le  conduisait  pendant  la 
nuit  à  l’entrée  du  défilé,  le  chassait  en  avant,  et  se 
retirait  sans  faire  connaître  l’auteur  du  bienfait.2. 

Quelques-uns  des  Cependant  le  bruit  se  répandit,  parmi  les  musul- 

sîni^  reviennent  à  réfugiés  eu  Abyssinie ,  que  les  Mekkois  s  étaient 
convertis  à  l  'islamisme.  Trente-trois  des  émigrés  s  em¬ 
barquèrent  aussitôt  pour  retourner  dans  leur  patue. 
Mais  lorsqu’ils  furent  proches  de  la  Mekke,  ayant 
appris  que  la  nouvelle  était  fausse,  la  plupart  se 
dispersèrent,  on  regagnèrent  l’Abyssinie;  un  petit 
nombre  seulement  se  hasarda  a  entrer  dans  la  ville. 
Parmi  ceux-ci  étaient  Othmân,  fils  d’Affân  ,  et  sa 
femme  Jlocayya,  hile  de  Mahomet,  Abdeiiahtnan, 
fdsd’Auf;  Abdallah,  fils  de  Djabcli  ;  Abou-Hodhayfo, 
fils  d’Otba ;  Zobayr,  fils  d’Awv/âm  ;  Othmân,  fils  de 


i  Sirat  crracoul ,  f.  54  v°.  Àboulféda ,  trad.  de  Desveïgers,  p.  *i. 
j  Sirat-erraçoul ,  55,  5g. 


LA.  MEKKE. 


4  O 

Mazhoun;  Mossàb,  fils  d’Omayr.  Les  uns  se  tinrent 
cachés;  les  autres,  ayant  obtenu  la  protection  de  quel¬ 
que  ancien  ami,  purent  se  montrer  librement. 

Le  chef  de  la  famille  de  Makhzoum,  Walîd,  fils  de 
Moghayra ,  avait  consenti  à  protéger  Othmân ,  fils  de 
Mazhoun.  Celui-ci  trouva  bientôt  que  la  sécurité 
qu’il  devait  à  un  idolâtre,  tandis  que  d’autres  musul¬ 
mans  étaient  en  butte  à  la  persécution  ou  vivaient 
dans  de  continuelles  alarmes,  était  un  fardeau  trop 
pesant  pour  sa  conscience.  11  dit  à  Walîd  qu’il  lui  ren¬ 
dait  sa  parole,  et  ne  voulait  plus  désormais  d’autre 
protection  que  celle  de  Dieu.  Walîd  lui  fit  quelques 
représentations  sur  le  danger  auquel  il  allait  rester 
exposé.  Mais  Othmân  persistant  dans  sa  résolution, 
Walîd  1  ui  dit  enfin  :  «Viens  donc  avec  moi  au  temple, 
«  et  dégage-moi  publiquement  de  ma  promesse ,  de 
«  même  que  je  te  l’ai  donnée  publiquement.  »  Tous 
deux  se  transportèrent  au  parvis  de  la  Càba  ,  et  là 
Walîd  dit  auxCoraychites  présents  :  «  Voici  Othmân, 
«  fils  de  Mazhoun,  qui  vient  annoncer  qu’il  renonce 
«  à  ma  protection.  —  Oui,  j’y  renonce  spontané- 
«  ment,  dit  Othmân  à  haute  voix;  j’ai  trouvé  en 
«  Walîd  un  homme  d’honneur,  un  protecteur  sûr  et 
«  zélé;  mais  je  ne  veux  plus  d’autre  protection  que 
«  celle  d’Allah  ,  et  je  rends  à  Walîd  sa  parole.  » 

Après  cette  déclaration,  Othmân  s’approcha  d’un 
cercle  de  Coraychites,  au  milieu  desquels  était  le 
poète  Labîd ,  qui  leur  récitait  quelques-unes  de  ses 
compositions.  Labîd  prononçait  ce  vers  : 

«  Toute  chose  est  vaine,  excepté  la  Divinité.  .... 
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«  G’est  vrai,  »  dit  Othmân.  Labîd  continua: 

«  Et  toutes  les  félicités  sont  passagères  - >» 

a  Ce  n’est  pas  vrai  !  s’écria  Othmân  ;  la  félicité  du 
«  paradis  est  éternelle.  » 

Le  poète  s’arrêta,  et  se  plaignit  de  cette  interruption 
impolie.  Un  des  Coraychites  lui  dit  :  «  Cet  homme 
«  est  un  sot  qui,  à  l’exemple  d’autres  sots ,  a  quitté 
«  la  religion  de  ses  pèt  es.  Ne  fais  pas  attention  à  son 
«  impertinence.  »  Othmân  ne  laissa  pas  ce  propos 
sans  réplique.  Le  Goraychite  riposta  à  son  tour,  et 
finit  par  s’emporter  jusqu’à  donner  à  Othmân  un 
coup  qui  lui  meurtrit  gravement  un  œil. 

Walid  était  témoin  de  cette  scène.  «  Fils  de  mon 
«  ami,  dit-il  à  Othmân,  voilà  ce  qui  t’arrive  pour 
«  avoir  renoncé  à  ma  protection.  La  veux-tu  de  nou¬ 
er  veau?  —  Non,  dit  Othmân;  et  puisse  mon  autre 
«  œil  recevoir  un  coup  semblable  pour  la  cause  de 
<l  Dieu  !  » 

Dissolution  de  la  Vers  la  dixième  année  depuis  le  commencement  de 
clnmites  elles  Mot-  jg  nréd  ication  de  Mahomet  (  dans  le  cours  de  l’an  6io 

talibites.  r  v  y 

de  J.  G.),  Hichâm ,  fils  d’Amr,  qui  portait  un  vif 
intérêt  aux  Hâchimites  parce  que  son  père  était  frère 
utérin  de  Nadlila  ,  fils  de  Hâchim  ,  entreprit  d’opérer 
une  réconciliation  entre  les  Coraychites  et  les  deux 
familles  de  Hâchim  et  de  Moüatib.  Il  gagna  d’abord 
Zohayr,  fils  d’Abou-Omeyya ,  fils  deMoghayra,  dont 
la  mère  était  Àtica,  fille  d’Ahdehnottalib  ;  puis  suc- 


i  Siral-  errneou 


JJ=b  ilMik  U 
J—' {  )  ï-'Lsr-'’  ^  * - X_J  JO 

il,  f.  &7  v°,  58.  ’ 
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cessivement  Moutim,  fils  d’Adi,  Abou-l-Bakhtari,  fils 
de  Hichâm,  et  Zamà  ,  fils  d’El-Aswad  ,  qui  lui  pro¬ 
mirent  de  concourir  avec  lui  à  faire  abolir  l’arrêt 
prononcé  contre  les  protecteurs  de  Mahomet. 

Tandis  que  ces  cinq  personnages  étaient  dans  ces 
dispositions,  Abou-Tâlib  vint  se  présenter  aux  Co- 
raychites,  et  leur  parla  ainsi  :  «  Le  fils  de  mon  frère 
«  m’a  dit  avoir  appris,  par  une  révélation,  que  Dieu 
«  a  livré  aux  vers  l’écrit  dicté  par  votre  haine;  qu’ils 
«  en  ont  rongé  tout  ce  qui  était  l’expression  de  sen- 
«  timents  injustes  et  hostiles,  et  n’ont  respecté  que 
«  son  auguste  nom,  placé  en  tête  de  l’acte.  Si  la  chose 
«  est  vraie,  levez  l’anathème  lancé  contre  nous;  si 
«  c’est  une  imposture,  je  consens  à  remettre  mon 
«  neveu  entre  vos  mains.  » 

On  agréa  cette  proposition.  Quelques  personnes 
entrèrent  dans  la  Càba  pour  vérifier  le  fait.  L’acte 
était  effectivement  rongé  par  les  vers,  à  l’exception 
de  la  formule  initiale  :  En  Ion  nom ,  ô  Dieu!  Mais, 
dans  leur  dépit,  les  ennemis  de  Mahomet  refusaient 
de  remplir  la  condition  acceptée.  Alors  Zohayr ,  fils 
d’Abou-Omeyya,  prenant  la  parole  :  «  Corayehites, 
«  dit-il,  jusques  à  quand  laisserez-vous  vos  frères,  les 
«  descendants  de  Hâchim  et  de  Mottalib  ,  exclus  de 
«  tout  commerce  avec  vous  ,  souffrir  tant  de  priva- 
«  lions,  tandis  que  vous  vivez  au  sein  de  l’abondance  ? 
«  Il  faut  que  cet  inique  et  odieux  anathème  soit  an- 
«  nulé.  —  Il  ne  le  sera  pas!  s’écria  Ahoudjahl.  — 
<(  Si,  il  le  sera,  dit  Zamà,  fils  d’El-Aswad  ;  ni  moi 
«  ni  bien  d’autres  nous  n’avons  jamais  donné  notre 
«  assentiment  à  cet  acte.  —  Je  l’ai  toujours  désap- 
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fi  prouvé,  ajouta  Abou-l-Bakhtari,  et  je  ne  le  recon- 
a  nais  pas.  —  Quon  l’annule!  qu’on  l’annule!  crié- 
«  rent  Moutim  et  Hichâm,  fils  d’Anir;  nous  le  dé- 
«  savouons ,  nous  n’en  voulons  plus.  » 

Malgré  la  résistance  d’Aboudjahl  et  de  quelques 
autres,  l’arrêt  fut  révoqué;  les  deux  familles  de  Hâ- 
chim  et  de  Mottalib,  rentrées  dans  le  droit  commun, 
revinrent  aussitôt  à  la  Mekke  avec  Mahomet,  et  îe- 


Mort  d’Abou-Tà- 
llb  et  de  Khadîdja. 
An  619-620  de  J.  C. 


prirent  possession  de  leurs  demeures  \ 

Peu  de  mois  après,  Abou-Tâlib  mourut,  âgé  d en¬ 
viron  quatre-vingts  ans.  Quelques-uns  croient  qu  a- 
vant  d’expirer,  cédant  aux  instances  de  Mahomet, 
il  prononça  la  profession  de  foi  musulmane.  Mais 
cette  opinion  est  rejetée  par  le  plus  grand  nombre  L 


Khadîdja  ne  tarda  pas  à  le  suivre  au  tombeau. 

Ces  deux  pertes  plongèrent  Mahomet  dans  une 
affliction  profonde,  et  furent  pour  lui  le  signal  de 
nouvelles  disgrâces.  Sa  famille,  privée  de  son  chef,  ne 


Mahomet  recher¬ 
che  l’appui  desTha- 

ktr. 


lui  offrit  plus  qu’une  protection  moins  efficace.  Les 
injures  et  les  outrages  dont  il  avait  déjà  été  l  objet 
recommencèrent  avec  tant  de  violence ,  qu  il  résolut 
d’aller  chercher  des  appuis  au  dehors. 

Il  partit  seul,  et  se  dirigea  vers  Tâïfl  Les  Thakîf, 
qui  occupaient  cette  ville  et  son  territoire,  étaient 
d’anciens  rivaux  du  peuple  de  la  Mekke.  Mahomet 
espéra  trouver  en  eux  des  protecteurs,  et  leur  faire 
goûter  sa  religion.  J1  se  présenta  devant  une  assem¬ 
blée  composée  des  principaux  chefs  de  cette  tribu, 


i  Sirat-erraçoul ,  f.  69  et  v°. 
a  Aboulféda  ,  trad.  de  Desvergers ,  9.2 2. 
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leur  exposa  le  dogme  de  l’unité  de  Dieu ,  leur  dit 
qu’il  était  envoyé  du  ciel  pour  leur  prêcher  la  vraie 
foi,  et  les  invita  à  le  reconnaître  en  cette  qualité,  et 
à  le  défendre  contre  les  persécutions  de  ses  compa¬ 
triotes.  Il  ne  recueillit  que  des  railleries  et  des  mé¬ 
pris.  «  Dieu  n’avait-il  d’autre  apôtre  que  toi  à  nous 
«  envoyer?  lui  dit  l’un.  —  Je  ne  veux  pas  discourir 
«  avec  toi,  ajouta  un  autre.  Si  tu  es  un  prophète, 
«  comme  tu  le  prétends,  tu  es  un  trop  grand  person- 
«  nage  pour  que  j’ose  te  répondre;  si  tu  es  un  impos¬ 
ât  teur,  tu  ne  mérites  pas  que  je  te  parle.  » 

Mahomet,  ainsi  rebuté,  sortit  de  l’assemblée.  Bientôt 
la  populace,  ameutée  contre  lui  par  les  chefs,  le  pour¬ 
suivit  de  cris  et  d’injures.  Des  esclaves,  des  jeunes  gens 
le  poussaient  devant  eux,  en  lui  lançant  des  pierres 
dans  les  jambes.  Si  parfois  il  s’arrêtait  et  voulait  s’ac¬ 
croupir  ,  pour  mettre  à  couvert  ses  jambes  meurtries 
et  saignantes,  on  le  forçait  à  se  relever,  et  on  conti¬ 
nuait  à  lui  donner  la  chasse  de  la  même  manière. 
Enfin  il  se  réfugia  dans  un  enclos,  ou  la  pitié  des 
propriétaires  lui  permit  de  prendre  un  instant  de 
repos  et  de  manger  quelques  raisins.  La  foule,  tasse 
de  le  maltraiter,  s’était  retirée.  Il  se  remit  en  chemin, 
et  regagna  la  Mekke  \ 

Mais  n’osant  y  rentrer  sans  défense ,  il  s’arrêta  d’a¬ 
bord  sur  le  mont  Hirâ.  De  là  il  fit  parvenir  un  mes¬ 
sage  à  Akhnas,  fils  de  Charîk,  pour  lui  demander  sa 
protection.  Akhnas  allégua  qu’il  était  à  la  Mekke 
comme  halîf ,  allié  ou  protégé ,  position  qui  lui  in- 


Il  est  rebuté. 


Il  ventre  à  la 
Meklte,  sous  la  pro¬ 
tection  de  Moutini. 


i  T arikh-e l- K harm'cj  ,  1.  t3?.  v".  Sirat-erraçoul,  t.  68  jr°. 
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terdisait.  de  s’y  déclarer  protecteur  d’un  autre.  Ma¬ 
homet  adressa  la  même  demande  à  Sohayl,  fils  d’Amr, 
issu  d’Ainir ,  fils  de  Loway.  Sohayl  répondit  que  les 
descendants  d’Amir ,  fils  de  Loway ,  ne  protégeaient 
personne  contre  les  descendants  de  Càb,  fils  de 
Loway  :  ces  derniers  formaient  la  branche  la  plus 
considérable  de  la  tribu  de  Coraych.  Sollicité  à  son 
tour,  Moutim,  fils  d’Adi,  consentit  enfin  à  garantir 
la  sûreté  du  prophète.  Il  s’arma,  fit  armer  ses  gens, 
se  rendit  avec  eux  au  parvis  de  la  Càba,  et  envoya 
dire  à  Mahomet  de  venir  sans  crainte.  Mahomet  ar¬ 
riva,  fit  sept  fois  le  tour  du  sanctuaire,  et  retourna 
ensuite  à  sa  maison  f. 


H  cesse  d’atta¬ 
quer  ouTertenaent 
l'idolâtrie. 


Il  vécut  depuis  lors  plus  retiré,  sans  néanmoins 
cesser  de  paraître  en  public  de  temps  en  temps,  et  de 
prêcher  sa  doctrine.  11  mit  plus  de  ménagement  dans 
ses  discours,  afin  d’éviter  les  insultes.  Il  s’abstint  de 


déclamer  ouvertement  contre  les  idoles 1  2 ,  et  se  borna 
à  parler  de  la  puissance  du  Dieu  unique,  d’Allah, 
qui  l’avait  choisi  pour  être  son  apôtre.  Il  rechercha 
surtout  les  étrangers  qui  venaient  à  la  Mekke ,  pour 
tâcher  de  faire  parmi  eux  des  prosélytes. 

Déjà  depuis  longtemps  il  avait  coutume,  à  l’épo¬ 
que  du  pèlerinage,  d’aller  se  présenter  aux  différentes 
troupes  d’Arabes  attirés  par  cette  solennité ,  et  par  les 
foires  qui  se  tenaient  à  la  Mekke  et  aux  environs. 
«  Enfants  d’un  tel ,  disait-il  successivement  à  chaque 
«  famille,  je  suis  l’envoyé  d’Allah  vers  vous.  Il  vous 
«  commande  de  n’adorer  que  lui,  de  rejeter  tout 


1  Siral-eri  açoui,  f.  60. 

2  Sirat-errncouli  f.  56.  Coran,  sour.  VI,  v.  108. 
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«  autre  culte  que  le  sien,  de  croire  à  ma  mission,  et 
«  de  m’aider  à  la  remplir.  Vous  aurez  le  paradis  pour 
«  récompense.  » 

Dans  ces  circonstances  ,  son  oncle  Abou-Lahab , 
s’attachant  à  ses  pas ,  criait  à  haute  voix  :  «  C’est  un 
«  imposteur  qui  voudrait  vous  faire  abandonner  le 
«  culte  de  Lât  et  d’Ozza,  la  religion  de  vos  pères, 

«  pour  les  faux  dogmes  qu’il  vous  apporte.  Ne  l’é- 
«  contez  pas ,  éloignez-vous  de  lui.  —  Qui  pourrait 
«  mieux  te  connaître  que  tes  compatriotes?  disait-011 
«  à  Mahomet.  Persuade-les  d’abord  \  » 

Sans  se  laisser  décourager  par  ses  mauvais  succès  n  acquiert  des 

u  i  partisans  parmi  les 

antérieurs,  il  continua  ses  tentatives,  et  réussit  enfin  Ana62eodeeJaartb 
à  gagner  quelques  partisans  parmi  des  Arabes  de  Ya- 
thrib.  Dans  cette  ville  et  sur  son  territoire  habitaient 
deux  tribus  idolâtres ,  les  Aus  et  les  Khazradj ,  et 
deux  tribus  juives,  les  Corayzha  etlesNadhîr.  Celles- 
ci  avaient  été  réduites  par  les  premières  à  un  état  de 
sujétion.  Les  Aus  et  les  Khazradj  avaient  souvent 
entendu  les  juifs  leurs  compatriotes  parler  de  l’appa¬ 
rition  prochaine  d’un  prophète  qui  soumettrait,  le 
monde  à  son  empire,  et  s’écrier,  dans  les  moments 
ou  ils  se  sentaient  opprimés  :  «  Qu’il  vienne,  ce  Mes- 
«  sie  !  nous  serons  les  premiers  â  le  suivre.  Avec  son 
«  aide  puissante,  nous  secouerons  votre  joug  et  nous 
c»  vous  détruirons.  » 

Pendant  les  fctes  du  pèlerinage  de  la  dixième 
année 1  2  depuis  sa  mission  (fin  de  mars  620  de  J.  C.)  , 


1  Sirat-erraçoul ,  f.  69.  Tarfkh-el-Khamicj ,  f.  i34. 

2  La  première  année  de  la  mission  ayant  commencé  au  23  décembre 
6iq  de  J.  C, ,  ïel  de  Kamadhàn  de  l’année  199  du  Naci  (voy.  p.  354  > 
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Mahomet  rencontra  un  jour,  sur  la  colline  nommée 
Acaba ,  un  groupe  de  six  iudividus  qui  conversaient 
ensemble.  Il  s’approcha  d  eux,  et  leur  demanda  qui 
ils  étaient.  Ils  répondirent  qu’ils  étaient  de  la  tribu 
de  Khazradj.  Mahomet  les  ayant  invités  à  s’asseoir  et 
à  l’écouter,  les  appela  à  la  connaissance  de  Dieu,  leur 
développa  les  principes  de  l’islamisme ,  et  leur  récita 
des  fragments  du  Coran.  Ils  furent  frappés  d’admi¬ 
ration. 

«  Cet  homme,  se  dirent-ils  entre  eux,  est  vraisem- 
«  blablement  l’envoyé  du  ciel,  dont  les  Juifs  nous 
«  menacent.  Il  faut  nous  le  concilier ,  par  notre  em~ 
«  pressement  à  nous  donner  à  lui.  »  Sous  l’impres¬ 
sion  de  cette  idée,  ils  déclarèrent  à  Mahomet  qu’ils 
croyaient  à  son  apostolat,  et  qu’ils  se  faisaient  musul¬ 
mans.  Ils  lui  dirent  ensuite  :  «  Il  existe  entre  nous  et 
«  nos  frères,  les  Aus,  des  rivalités  qui  nous  ont  mis 
«  souvent  les  armes  à  la  main  les  uns  contre  les  an¬ 


note  3) ,  la  dixième  année  de  la  mission  avait  dû  commencer  le  14  décem¬ 
bre  6x9  de  J.  C. ,  xer  de  Ramadhân  de  l’an  208  du  Naci.  En  cette  année 
208  du  Naci,  laquelle  s’était  ouverte  le  22  avril  619  de  J.  C.,  le  jour  des 
sacrifices  du  pèlerinage  tombait  le  22  mars  620. 

Les  faits  que  je  rapporte  aux  années  10e,  11e  et  12e  de  la  mission  de 
Mahomet ,  sont  attribués  par  quelques  historiens ,  notamment  par  Aboul- 
féda ,  aux  années  11e,  12e  et  i3e.  Ces  historiens  ont  adopté  l’opinion 
que  Mahomet  avait  prêché  sa  doctrine  à  la  Mekke  pendant  treize  ans , 
avant  de  se  retirer  à  Médine.  D’autres ,  au  contraire ,  estiment  à  dix  ans 
seulement  la  duree  du  séjour  de  Mahomet  à  la  Mekke ,  depuis  le  com¬ 
mencement  de  sa  prédication  jusqu’à  l’hégire  (voy.  le  T arikh-el-Khamicy , 
f.  143,  \ 48  et  3o4).  D’après  mes  calculs  particuliers,  cette  durée  aurait 
été  de  onze  ans  et  six  mois,  comptés  suivant  le  calendrier  arabe  avec  em¬ 
bolisme  triennal.  Celte  évaluation  se  trouve  précisément  le  terme  moyen 
entre  les  deux  avis  ;  elle  sera  justifiée  ,  dans  le  hu  e  \  III  de  cet  ouvrage  , 
par  la  manière  don!  je  déterminerai  la  date  véritable  de  l'hégire. 
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«  très.  C’est  à  toi  sans  doute,  et  à  la  religion  que  tu 
v»  nous  enseignes,  qu’iï  est  réservé  de  rétablir  la  con¬ 
tt  corde  entre  nous.  Nous  allons  retourner  dans  notre 
«  ville,  travailler  à  propager  notre  croyance  parmi 
«  nos  frères,  et  les  engager  à  te  reconnaître  pour 
«  prophète  et  pour  chef.  Si  nous  parvenons  à  ce  but, 

«  tu  viendras  habiter  au  milieu  de  nous,  et  tu  n’au- 
«  ras  rien  à  redouter  de  personne  au  monde.  » 

Après  cet  entretien,  ils  partirent ,  laissant  Maho¬ 
met  plein  d’espoir  h 

Vers  la  fin  de  cette  année,  Mahomet  épousa  Sauda, 11  ép0 Aïchaau<la  et 
fille  de  Zamà,  fils  de  Cays,  fils  d’Abdchams,  et  Aïcha, 
fille  d’Abou-Becr,  toutes  deux  musulmanes.  La  pre¬ 
mière  était  veuve  d’un  certain  Socrân,  la  seconde  à 
peine  âgée  de  sept  ou  huit  ans  :  il  ne  consomma  son 
mariage  avec  celle-ci  que  plusieurs  années  après  a. 

Plusieurs  historiens  placent  dans  les  commence-  Ascension  mer  - 
meuts  de  l’année  suivante,  onzième  de  la  mission rae1, 

(621  de  J.  C.)3,  un  merveilleux  voyage  nocturne 
du  prophète,  connu  sous  le  nom  d '  Isra  ,  voyage  que 
les  plus  judicieux  regardent  comme  une  vision,  mais 
que  Mahomet  annonça  comme  un  fait  réel,  un  pro¬ 
dige  opéré  par  le  ciel  en  sa  faveur.  11  raconta  un 
matin  à  quelques-uns  de  ses  disciples  que,  pendant 
la  nuit,  monté  sur  l’animal  céleste  appelé  le  Borde , 
que  lui  avait  amené  l’ange  Gabriel,  il  avait  été  trans- 


1  Sirat-erraçoul ,  f.  70. 

2  T arikh-el-Khamicy ,  f.  r33 .  v" ,  i34. 

3  Celte  onzième  année  de  la  mission  commençait  au  ier  janvier  liai  de 
J.  C. ,  correspondant  au  iel  du  mois  de  Ramadhâu  de  l’année  209  du  Naei, 
qui  s’étaii  ouverte  le  10  mai  620  de  J.  C. ,  et  dans  laquelle  le  jour  des  sacri 
iicesdu  pèlerinage  tombait  le  10  avril  621. 
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porté  en  un  instant  dans  le  temple  de  Jérusalem  ,  ou 
il  avait  fait  sa  prière  ;  que  de  là ,  enleve  par  le  Borac 
dans  les  eieux  ,  il  s’y  était  entretenu  avec  les  anciens 
patriarches  et  prophètes,  et  avec  Dieu  lui-meme; 
qu’après  cette  ascension  ,  Mirâdj ,  le  Borâc  1  avait  re¬ 
descendu  vers  la  terre,  et  déposé  au  lieu  où  il  lavait 
pris  quelques  heures  auparavant  *. 

Les  premiers  de  ses  amis  qui  entendirent  ce  récit 
le  trouvèrent  si  incroyable ,  qu’ils  engagèrent  Ma¬ 
homet  à  ne  point  le  publier.  Il  repoussa  ce  conseil 
d’une  prudence  qui  lui  sembla  de  la  faiblesse,  et  ré¬ 
péta  les  détails  de  son  voyage  et  de  son  ascension 
devant  les  musulmans  et  devant  les  Coraychites  ido¬ 
lâtres.  Il  se  vit  aussitôt  assailli,  de  la  part  de  ceux-ci, 
par  une  tempête  de  railleries  auxquelles  il  opposa 
une  assurance  imperturbable.  Mais  quelques-uns  de 
ses  disciples,  ne  pouvant  résister  aux  traits  du  ri¬ 
dicule  lancés  de  tous  cotés,  renièrent  leur  prophète, 
et  abjurèrent  l’islamisme.  D’autres  étaient  tombes 
dans  le  doute ,  quand  Abou-Becr  s’écria  :  «  Mahomet 
«  ne  saurait  mentir.  Je  crois  à  tout  ce  qu’il  a  dit,  et 
«  j’en  atteste  la  vérité.  »  Ce  témoignage  raffermit  les 
convictions  ébranlées,  et  mérita  à  Abou-Becr  le  sur¬ 
nom  de  Siddtk ,  c’est-à-dire,  l’homme  de  foi  sincère3. 

Cette  époque  est  celle  où  le  nombre  des  prières 
que  les  musulmans  devaient  faire  chaque  jour  fut 
définitivement  fixé  à  cinq,  d’après  un  ordre  que  Ma¬ 
homet  déclara  avoir  reçu,  pendant  son  ascension, 
de  la  bouche  même  de  Dieu  3. 

i  V.  pour  plus  de  détails  la  Vie  de  Mahomet,  par  Gagnier,  1.  II,  c.  I-XIV. 

i  Gagnier,  ibid.  Tarihh-el-Khamicy ,  f.  i  38  et  v°. 

3  Tarikh-el-Khamtcy,  f.  1 3',  v°. 
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Le  temps  du  pèlerinage  de  cette  onzième  année  de  Not?9TedacuLffiby' 
îa  mission  (avril  621  de  J.  G.)  ramena  à  la  Mekke 
cinq  des  Arabes  de  Yathrib  qui  avaient  embrassé 
l’islamisme  Tannée  précédente,  accompagnés  de  sept 
de  leurs  compatriotes  qu’ils  avaient  convertis.  On 
verra  ailleurs  (livre  VIII)  quelles  furent  les  suites 
de  la  conférence  que  ces  douze  personnages  eurent 
avec  Mahomet,  auquel  ils  prêtèrent  serment  de  fidélité 
sur  la  colline  Acaba. 

L’histoire  de  Mahomet  et  des  Coraychites  com¬ 
mence  ici  à  se  fondre  avec  celle  des  tribus  de  Va- 
thrib  ;  et,  quelques  années  plus  tard,  elle  se  mêle  aussi 
à  l’histoire  de  la  plupart  des  autres  tribus  arabes.  Je 
ferai  connaître  ces  différentes  tribus,  et  conduirai 
chacune  de  leurs  histoires  particulières  à  peu  près 
au  point  ou  je  m’arrête  en  ce  moment,  avant  de  con¬ 
tinuer  l’exposé  des  progrès  de  l’islamisme. 


Addition  aux  détails  donnés  sur  le  calendrier , 
livre  111,  page  2.4 1  et  suivantes. 

L’année  du  pèlerinage  dans  lequel  Mahomet  abolit  le  Naci, 
c'est-à-dire,  la  dixième  année  de  l’hégire,  comme  on  le  verra 
dans  le  livre  VIII,  est  un  point  fixe  duquel  on  peut  partir 
pour  calculer  les  années  arabes  antérieures.  Cette  dixième  an¬ 
née  de  l’hégire  était  la  deux  cent  vingtième  depuis  l’institu¬ 
tion  du  Naci ,  selon  le  témoignage  de  Mohammed  Djarcaci , 
d’ELBirouni,  et  de  Macrîzi. 

Or,  la  dixième  année  de  l’hégire ,  postérieure  de  219  ans  à 
l’adoption  du  système  d’embolisme  triennal ,  avait  commencé 
le  9  avril  631  de  J.  C.  Il  s’était  écoulé,  entre  cette  année  et 
celle  où  le  Naci,  ou  embolisme,  avait  été  pratiqué  pour  la 


LIVRE  m. 


4«4 


première  fois,  justement  soixante-treize  séries  de  trois  ans. 
Si  l’avance  du  calendrier  arabe  sur  le  calendrier  solaire  eût 
été  exactement  de  trois  jours  au  bout  de  chaque  série  de 
trois  ans  ,  (‘année  où  le  Naci  avait  été  institué  aurait  dû  com¬ 
mencer  219  jours  plus  tard,  dans  l’année  solaire,  que  le  9 
avril,  c’est-à-dire,  le  14  novembre.  Mais  l’avance  était  en 
réalité  de  trois  jours,  et  une  fraction  de  deux  heures,  vingt 
minutes  quinze  secondes  (voy.  p.  242).  Cette  fraction,  au 
bout  de  soixante-treize  séries  de  trois  ans,  donne  sept  jours 
deux  heures  trente-huit  minutes  quinze  secondes.  Tl  faut 
donc  ajouter  sept  jours  à  la  date  du  14  novembre,  c’est-à-dire 
que  l’année  arabe  où  fut  institué  le  INacî  dut  commencer  en 
effet  le  21  novembre  412  de  J.  C. 

Cette  année  ayant  été  de  treize  mois,  la  suivante  dut 
commencer  le  9  décembre  413  de  J.  C.  ;  la  troisième,  le 
28  novembre  414  ;  et  la  quatrième,  le  18  novembre  415, 


trois  jours  plus  lût  que  la  première.  Cette  quatrième  année, 
succédant  à  deux  autres  composées  chacune  de  douze  lunai¬ 
sons,  en  aura  eu  treize  j  et  ainsi  de  suite. 

La  fraction  de  deux  heures  vingt  minutes  quinze  secon¬ 
des,  qui  s’ajoute  aux  trois  jours  d’avance  de  l’année  arabe  sur 
l’année  solaire  après  chaque  série  de  trois  ans,  donne,  après 
trente-trois  ans,  autrement  après  onze  séries  de  trois  ans,  un 
jour  une  heure  quarante-deux  minutes  quarante-cinq  secon¬ 
des.  Si  l’on  veut  dresser  le  tableau  de  la  concordance  des 
années  arabes  avec  les  années  solaires,  il  faudra  donc  avoir 
soin,  après  chaque  période  de  onze  séries  de  trois  ans,  de 
compter  toujours  quatre  jours  au  lieu  de  trois,  pour  l’avance 
de  l’année  arabe. 

C’est  ce  que  j’ai  fait  dans  le  tableau  suivant,  où  j’ai  marque 
le  commencement  de  toutes  les  années  arabes  que  je  crois 
avoir  été  embolismiques,  et  l’époque  du  pèlerinage  pour  cha¬ 
cune  de  ces  années.  J’y  ai  donné  les  mêmes  indications  pour 
quelques-unes  seulement  des  années  intermédiaires,  notam¬ 
ment  pour  les  années  de  la  mission  de  Mahomet  et  les  dix  pre¬ 
mières  de  l’hégire. 
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Années  de 

l’institution 

C  mmencement 

du  Naci. 

du  mois  de  Mouharrarr. 

Ans  de  J.  C. 

ire 

21  110V.  412-  i 

Naci. 

10  nov.  4i3. 

2e 

9  déc.  41 3. 

3e 

28  nov.  4 1 4- 

4e 

18  nov.  4*5. 

7' 

i5  nov.  418. 

10e 

12  nov.  421. 

i3e 

9  nov.  424- 

16e 

6  nov.  427. 

19e 

3  nov.  43o. 

22e 

3i  oct.  433. 

25e 

28  oct.  436. 

28e 

25  oct.  439. 

3ie 

22  oct.  442. 

34e 

18  oct.  445. 

37e 

i5  oct.  448. 

4oe 

12  oct.  45i. 

43e 

9  oct.  454. 

46e 

6  oct.  457. 

49e 

3  oct.  460. 

Naci . 

22  sept.  461. 

5oe 

21  oct.  461. 

5ie 

11  oct.  462. 

52e 

3o  sept.  453. 

55e 

27  sept.  466. 

58e 

24  sept.  459. 

61e 

21  sept.  472. 

64e 

17  sept.  475. 

67e 

14  sept.  478. 

70e 

ii  sept.  481. 

73e 

8  sept.  484. 

76e 

5  sept.  487. 

79e 

2  sept.  490. 

82e 

3o  août  493. 

85e 

27  août  496. 

88e 

24  août  499* 

91* 

21  août  5o2. 

94e 

1 7  août  5o5. 

97e 

14  août  5o8. 

100e 

11  août  5it 

io3e 

8  août  5 14. 

Pèlerinage. 

Ans  de  J.  C. 

21  oct.  4*3. 

9  nov.  414. 
29  oct.  41 5. 
19  oct.  416. 

1 6  oct.  4 1 9- 
i3  oct.  4^2* 

10  oct.  4 a 5. 
7  oct.  4?8. 
4  oct.  43 1. 

1  oct.  4  34  : 

28  sept.  437. 
25  sept.  440. 

22  sept.  443. 
18  sept.  446. 
i5  sept.  449 
12  sept.  452. 

9  sept.  455. 
6  sept.  458. 
3  sept.  461. 

21  sept.  462. 

11  sept.  463. 
3i  août  464. 
28  août  467. 
25  août  470. 

22  août  473. 
18  août  476. 
i5  août  479. 

12  août  482. 
9  août.  485. 
6  août  488. 
3  août  491- 

3i  juill.  494. 
28  juill.  497. 
25  juill.  5oo. 
22  juill.  5o3. 
18  juill.  5o6. 
i5  juill.  509. 
12  juill.  5 12. 
9  juill.  5 1 5. 


4 1 G 


LIVRE  II  f. 


Années  de 
l'institution 
du  Naci. 


106e 

109e 

112e 

i  i5e 
118e 
121e 
124e 

127e 

JSaci. 

128e 

ï29e 

1 3oe 
j  33e 
i36e 
,39e 

i4^e 
i45° 
148e 
1 5 1 e 
1 54e 
157e 

JMnci. 

1 58e 

K  Ç 

109 
160e 
i63e 
166e 
169e 
172e 
.TV'- 


Commencement 
du  mois  de  Moubarram. 

Ans  de  J.  C. 


T  7 
I74< 
x75e 

178e 

î8ie 

184e 

187e 

1 9°e 
!9^e 

i96ç 


5 

août 

517. 

2 

août 

520. 

3o 

juill. 

523. 

27 

juill. 

52 6. 

24 

juiil. 

629. 

2 1 

juill. 

532. 

*7 

juill. 

535. 

14 

juill. 

538. 

3 

juill. 

«9. 

1 

août 

539. 

21 

juill. 

540. 

1 1 

juill. 

541. 

8 

juill. 

544. 

*»* 

’j 

juill. 

547* 

2 

juill. 

55o. 

juin 

553. 

26 

juin 

556. 

23 

juin 

559. 

20 

juin 

562. 

16 

juin 

565. 

i3 

juin 

568. 

2 

juin 

569. 

1 

juill. 

569. 

20 

juin 

670. 

10 

juin 

57 1 . 

7 

juin 

574. 

4 

juin 

577. 

1 

juin 

S80. 

a  9 

mai 

583. 

18 

mai 

584. 

16 

juin 

584- 

5 

juin 

585. 

26 

mai 

586. 

23 

mai 

589. 

20 

mai 

592. 

16 

mai 

595. 

i3 

mai 

598. 

10 

mai 

601. 

7 

mai 

604. 

4 

mai 

607. 

22 

avr. 

608, 

Pèlerinage. 

Ans  de  J.  C. 

6  juill.  5x8. 
3  juiil.  52 x. 
3o  juin  524. 
27  juin  527. 
24  juin  53o. 

21  juin  533. 
17  juin  536. 
14  juin  53g. 

2  juill.  540. 

22  juin  54ï. 
11  juin  542. 

8  juin  545. 
5  juin  548. 
2  juin  55 1. 
3 o  mai  554* 
27  mai  557. 
24  mai  56o. 
21  mai  563. 
17  mai  566. 
14  mai  569. 

1  juin  570. 
21  mai  571, 
11  mai  572. 

8  mai  5'j5. 

5  mai  578. 

2  mai  58 1. 
29  avr.  584. 

17  mai  585. 

6  mai  586. 
26  avr.  687. 
2.3  avr.  590. 
20  avr.  593. 
16  avr.  596. 
i3  avr.  699. 
10  avr.  602. 

7  avr.  6o5. 
4  avr.  608. 
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Années  de 

Commencement 

de 

l'institution 

l’hégire. 

du  Naci.  du  rao,s  de  Mouharram. 

Ans  de  J.  C. 

1 97 

22  mai  608. 

198e 

12  mai  609.  ' 

199e 

1  mai  610  *. 

Naci . 

21  avr,  611. 

200e 

19  mai  611. 

201e 

8  mai  612. 

202e 

28  avr.  6i3. 

Naci. 

16  avr.  614. 

2o3e 

16  mai  614. 

204e 

5  mai  6i5. 

2o5e 

25  avr.  616. 

Naci. 

i3  avr.  617. 

206e 

1.3  mai  617. 

207e 

2  mai  618. 

208e 

22  avr.  619. 

Naci. 

10  avr.  620. 

209e 

10  mai  620. 

210e 

3o  avr.  621. 

2 1  ie 

19  avr.  622. 

Naci. 

8  avr.  623. 

II. 

212e 

7  mai  623. 

III. 

2l3C 

26  avr.-  624. 

IV. 

214e 

i5  avr.  625. 

Naci. 

4  avr.  626. 

V. 

2 1 5e 

3  mai  626. 

VI. 

2.6e 

23  avr.  627. 

VII. 

217e 

12  avr.  628. 

Naci . 

2  avr.  629. 

VIII. 

218e 

1  mai  629. 

IX. 

219e 

20  avr.  63o. 

X. 

220e 

• 

9  avr.  63i. 

Pèlerinage. 


Ans  de , 

J.  c. 

22 

avr. 

609. 

12 

avr. 

610, 

1 

avr. 

61 1. 

*9 

avr. 

612. 

8 

avr. 

6i3. 

28 

mars 

614. 

16 

avr. 

6i5. 

5 

avr. 

616. 

25 

mars 

617. 

i3 

avr. 

618. 

2 

avr. 

619. 

22 

mars 

620. 

10 

avr. 

621. 

3o 

mars 

622. 

’9 

mars 

628. 

7 

avr. 

624. 

26 

mars 

625. 

i5 

mars 

626. 

3 

avr. 

627. 

23 

mars 

628. 

1 2 

mars 

629. 

1 

avr. 

63o. 

20 

mars 

63i. 

9 

mars 

632. 

*  Mission  de  Mahomet  commencée  au  mois  de  Ramadhân,  23  décembre 
610  de  J.  C. 
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arabe,  p.  347.  —  Religions,  ibid.  —  Superstitions,  p.  349.  — Amour 
du  jeu  et  du  vin,  p.  35o.  —  Polygamie;  mariages  entre  beaux-fils  et 
belles-mères,  p.  35i.  — Inhumation  de  filles  vivantes,  ibid.  —  Gortt 
pour  la  poésie,  p.  352. — Mission  de  Mahomet ,  janvier  611  de 
J.  C.,  p.  354.  —  Islamisme,  p.  357.  —  Premiers  prosélytes,  ibid.  — 
Le  Corâu,  p.  36o. 

Temps  depuis  la  mission  de  Mahomet  jusqu’à  l’hégire . 

Mahomet  commence  sa  prédication,  p.  36o.  —  Plaintes  portées  à 
Abou-Tâlib  contre  Mahomet,  p.  362.  —  Abou-Tâlib,  avec  les  des¬ 
cendants  de  Hâchim  et  de  Mottalib ,  soutient  Mahomet,  p.  365.  — 
Les  ennemis  de  Mahomet  s’efforcent  de  le  décrier,  ibid.  —  Épîlre 
adressée  de  Yathrib  aux  Coraychites,  p.  367. — On  raille,  on  outrage 
Mahomet ,  on  persécute  ses  disciples,  p.  56g.  —  Conversion  de 
Hamza,  p.  372.  —  Propositions  faites  à  Mahomet  par  ses  adversaires, 
p.  374.  —  O11  le  soupçonne  de  se  faire  dicter  ses  discours  par  uu 
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chrétien,  p.  379.  —  Nadhr,  fils  de  Hârith,  p.  38o.  —  Mahomet  sou¬ 
mis  à  une  épreuve,  p.  38 1.  —  Défense  d’écouter  Mahomet,  p.  383. 

—  Hardiesse  d’un  musulman  ,  p.  385.  —  Persécutions  rigoureuses 
contre  les  musulmans  ,  p.  386.  —  Plusieurs  musulmans  émigrent  en 
Abyssinie,  an  6x5  de  J.  C.,  p.  388.  —  Ambassade  coraychite  envoyée 
en  Abyssinie  pour  redemander  les  réfugiés,  p.  390. — Le  roi  d’Abys¬ 
sinie  interroge  les  réfugiés,  et  est  satisfait  de  leurs  réponses,  p.  391. 

—  Il  les  protège,  et  adopte  en  secret  leur  religion,  p.  3g4.  — Conver¬ 
sion  d’Omar,  p.  396.  —  Progrès  de  l’islamisme  ,  p.  400.  —  Ligue 
contre  les  descendants  de  Hâchim  et  de  Mottalib,  an  6x6  de  J.  C., 
p.  401.  —  Quelques-uns  des  réfugiés  en  Abyssinie  reviennent  à  la 
Mekke,  p.  402.  —  Dissolution  de  la  ligue  contre  les  Hâchimites  et 
les  Moltaiibites ,  p.  404.  — Mort  d’Abou-Tàlib  et  de  Khadidja,  an 
619-620  de  J.  C.,  p.  40b.  —  Mahomet  recherche  l’appui  des  Thakîf, 
ibid.  —  Il  est  rebuté,  p.  407.  —  Il  rentre  à  la  Mekke,  sous  la  pro¬ 
tection  de  Moutim,  ibid.  —  Il  cesse  d’attaquer  ouvertement  l’idolâ¬ 
trie,  p.  408.  —  Il  acquiert  des  partisans  parmi  les  Arabes  de  Yathrib, 
an  620  de  J.  C.,  p.  409.  —  Il  épouse  Sauda  et  Aïcha ,  p.  4x1.  — 
Ascension  merveilleuse  de  Mahomet,  ibid.  —  Nouveaux  prosélytes  de 
Yathrib,  p.  4x3. 

Addition  aux  détails  donnés  sur  le  calendrier . 

Tableau  des  années  arabes,  depuis  l'institution  du  Naci,  p.  4x5. 
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TABLEAU  I. 

ROIS  DU  YAMAN. 


Cahtân. 

* 

*  Nés  vers  l'an 

Yàrob .  .  794  avant  J.  C. 

! 

4.  Yachdjob . 


748 

695 

66  a 


Ayman. . . 

.  5‘"  Chammir .  Baron  {matdn) .  .  , 

.  .  6.  Sacsac. .  . . 

Ghaulh . . 

■dhou-Riüeh. .  . 

3.  Abdchams-Saba-el-Acbar 


4.  Himyar .  5.  Cahlân, 


El-Hamajrça .  Alamlouc . .  Au] .  5  b"  Wâiliil  (Wâïl) ....  * 


Zohayv 


9.  Nômân-cl-Moâfir.  Ghàlib  (Màlik) . 663 


Les  descen¬ 
dants  de  Hl- 
xnyar  parta¬ 
gent  ou  se 
disputent  la 
souveraineté 
avec  ceux  de 
Cahlân.  Les 
uns  et  les 
autres  sont 
compris  sous 
le  nom  de  Sa- 
béer Le  dé- 
so:  ire  pro¬ 
duit  par  la 
division  du 
pouvoir  jet¬ 
te  beaucoup 
d’incertitude 
sur  le  nom¬ 
bre  et  la  suc¬ 
cession  des 
princes. 


1 3.  Nadjràu . 

14.  N** . 

1 5  N** . 

Alamlouc 

il.  N** . 

18.  N** . 


Arib..  11.  Abyan 

Cotan . 

.  Hayddn . 

.  Gliauth . 

.  JVàthil . 

I 

.  Djocham . 

|  I 

Modma..  Z  ayd-el-Djamhour . 

1  !  "  r 

Cays.  Màlik..  Yerim-dhou-Rouàyn..Càb . 


10.  Asniah . *  . 

.  12.  Djebbâr 


16.  Abdchams 


Souwdr 


Dhou-Yacdam 


53o 

497 

464 


43 1 


398 


365 


332 


*99 


19.  N"* .  dmr . 

20.  Hassân-el-Cayl. 


Hâritb-errâïcli ,  Ier  Tobba  ,  réunit, 
entre  ses  mains  toute  l’autorité. L’ero- 
ptrc  Himyarite  commence  sou9  lui , 
un  aièole  environ  avant  J.  C.  Le  nom 
de  Hiroyar,  seule  maison  régnante, 
succède  à  celui  de  Saba  ;  et  de  là  vient 
que  les  écrivains  de  l'antiquité  par¬ 
lent  pour  la  première  fois  des  Rlmva  • 
rites  (Homérites)  à  l’occasion  de  1er 
peditton  d’OElius  Gallus ,  ai  ans  avant 
l’èrc  chrétienne. 


Saba-el-Asghar . 

. . .  Sayfi  . 

Cays .  2 

Hârilh . 

Alychrah . 

Dhou-Djadan . . 
Alychrah . 


.  Amr .  *66 

. Matât  011  Maltdt . .  *33 

Chadad _ 22.  Locmân.  23.  Dhou-Chadad-Dhou-MCTâthid .  200 


24.  Hârith-eiràïch .  2  5.  Essàb-Dhoii-l-Carnayn . .  Mentdb.  167 

26.  Abraha-Ohou-I-Ménàr . Rayyân.. Ghàlib.  134 


27.  Africous .  28.  Dhou-l-Adhàr .  Màlik. .Amr...  101 


29.  Chourahbil-Yahsab-Alychrah .  68 


3o.  Hodhâd-Dhou-ssarh. . .  3a.  Yâcer-Yonnim .  35 


3i.  Belkis .  33.  C.hammir-Yeràch. . . .  2 


/ 


34.  Abou-Mâbk .  3  r  apresJ.  C. 


35.  Z.avd-el-Acran 


64 


/ 


SUITE  DU  TABLEAU  1. 


Né»  vers  l’an  Règn.  ver»  Kaii 


F  migration  des  Jzdites 
de  Mareb,  an  «  10. 


Zayd-el-Acran . . . . . . .  64 


36.  Dhoii-Habcbân . 


37.  N**.  Tobbà. 


/tabla,  fih  de  Nasr,  envoie  ses  enfants 
en  Irak ,  an  son 


39.  Tobbà-Tibbâu-Açàd-abou-Carib . . . . .  i63 


yfmr. 


4*.  Amr-Dhou-l-Awàd  . 


45.  Hassan  (?)  Tobbà-Ibn-Hassân. 
46.  Hârilb . * . 


44.  Abd  Kelâl. 


47.  Marlhad . . . 

48.  Walià .  Troubles  et  confusion  dans  le  Yaman. 


.  * .  5o.  Sahbân .  36 

Si.  Sabbâh  (petit)  fils  d’Abraha . 


53.  Dhou-Chenâtir . 

54.  Zourà-Dhou-Nowâs .  460 


•  «4 

90  1 

•  97 

140 

.  roS 

i5o 

.  i3o 

180 

.  i63 

200 

•  *96 

2  36 

.  200 

2  5o 

.  229 

270 

a33 

273 

.  245 

297 

262 

320 

.  266 

33o 

•  29* 

299 

35o 

.  3a8 

370 

400 

44o 

.  394 

•  427 

460 

478 

49° 

Als  Dbou-Djadan. 


Défaite  et  mort  de  Dhou-Nowds,  établissement  de  la  domination  abyssinienne  dans  le  Yaman,  en 

l’année  eis  de  J.  C. 


VICE-ROIS  ABYSSINS  DANS  LE  YAMAN. 


Aryât .  SaS 

Abou-Yacsoum  Abraha-el-Achram .  537 

Yacsoum  ,  fils  d’Abraha .  570 

Masrouk  ,  frère  de  Yacsoum . 57a 


Le  prince  himyarile  Màdi-Carib,  fils  de  Sayf,  fils  de  Dhou-Yazan,  règne  dans  le  Yaman,  comme  vassal  de  la  Perse ,  vers .  575 


VICE-ROIS  PERSANS  DANS  LE  YAMAN 


Wabraz .  *97 


Plusieurs  vice-rois  dont  les  noms  sont  incertains. 


Bàdhàn 


606 


t 


TABLEAU  n, 


Cahlân. 


Zayd. 


« k 

Mâlik. 


El-Djebbâr. 


Rabîa. 


* 

Nabt. 


Gbauth. 

* 

Azd. 


* 

Arib. 

- k 

Yacbdjob. 

* 

Yazîd. 

* 

Odad. 


■k 

1 

k 

1 

1 

Nasr. 

\ 

Mourra. 

k 

1 

Madhidj. 

1 

Auçala. 

Abdallah. 

Mâlik. 

1 

Hârith: 

1 

k 

Sàd-el-Achira. 

I 

«  Mâlik. 

•k 

Màzin . 

DjoJbàm. 

“ 1 

Càb. 

1 

Adi. 

1 

k 

k 

Sàb. 

k  Khâlid.’ 

Mâlik. 

Thàlaba. 

k 

Hârith. 

1  1  1 
Lakbm.  Djodhâm.  Ofayr. 

Mâlik' 

k 

Mounabbeh. 

*  Olla  (Ghâlib). 

* 

Imroulcays. 

Auf. 

Càb. 

Nomâra. 

* 

★ 

k 

Màzin. 

*  Amr. 

Ramadan. 

Thàlaba. 

k 

Zobrân. 

Amam. 

* 

k 

k 

Salama. 

MocaÎD.  Càb. 

Hârith. 

Moufridj. 

Abdallah. 

Mâlik. 

Mourti. 

% 

k 

k 

ZOB  A  Y  D. 

Kl-Hârith. 

Nés  vers  l'an  de  J.  C. 

Amir-mâ-Essemâ. 

* 

Odthâu. 

Maçoud 

k 

» 

ÎHAULAN. 

Djolhoma-TAY. 

68 . 

1 

Selàmân. 

Do  us. 

Hârith. 

Kindà. 

yoy.  la  suite,  tabl.  VI. 

* 

101 . 

1 

Hâritha. 

Ghouum. 

Amr. 

-Jr 

1 

x34 . 

_ 1 _ 

1.  1 

.  .  Hâritha .  Amr.  . . . 

1 

Lohay. 

Fahm. 

Nasr; 

1 

* 

n  . 

Catra-DjADiLA. 

1  I 

167 . Kbazradj  .  Aus.  .  .  .  Djafna. .  . 

Amr. 

Màlik. ..160. 

.  .Rabîa. 

Ghauth. 

1 

Sàd. 

Acbaa. 


yny  la  suite, 
tabl.  y  II. 


yoy  la  yoy.  la 
suite ,  suite, 
tabl.  y.  tabl.  Vllh 
append ■  B. 


yoy  la 

Djodhayma.rgo.  tabl'fy. 
yoy-  la  suite, 
tabl  iy 


Anir. 


1 

Loway. 


Khâridja. 


Nés  vers  l’an 


Thoàl .  Nebhân 

L 


bhâ 


Haniy . 

I  t 

Safr . Selàmân.  Djarwal...  Nâîl . Rouman 


Ouçâma .  Djondab .  ■ ...  207  de  J.  C. 

. 24.0 

Dhohl .  273 

.  3o6 

.  33g 


Màlik...  Açar....  Rabîa....  Màlik . 

Rabîa...  Amr. ...  Hazoûma..  Kinâna . Djadbà 

Howayrith.Màbad. .  Akhzam. .  .  Adi .  Màlik 

El-Harlh.  Allât....  Adi . Thaub .  Thoumâma .  372 

Hayya...  Gbazya.  Imroulcays.  Moukhtalis .  .  Amr .  4oâ 

Nomân .  Hacbradj..  Abd-Roudha . Tarif .  438 

I 

Abou-Afr . Sàd . Menhab .  Lam 

Cabîssa .  Abdallah..  Tazid . . . 


El-Aratt .  471 


lyâs,  55o. 


. .  Hârilha . Djoulàs .  .  5o4 

Mohalbil  ....  . I..  Sàd  . . .  .  Moushir .  537 

Hàüm,  54o.  Aus 

Zayd-el-Khayl .  El-Bordj .  570 


An  . 


Cou 


TABLEAU  III 


tiimyar 

Màlik 

Zayd 

Mourra 

Amr 

* 

Màlik 

* 

CODHAA 

* 

El-Hàf 


I 

Aslam 


I 


Oiniàii 

Hobvân 


Amr 


Nés  vers  l'an 


S°nd . SalIh . Zevyân  ou  Rabbân. 


•Zayd. 


I - 

.* . llâf. . ... 


•  Tbàlaba . Bai.i.  . .  .Bahrà  5o  avant  J.  C 

I 


i 

.Wabra .  jo 


Layfb . Sàd-Hodba  ym..Sàd . Djarm. 

I 


!  I  j 

.  Kti.e,  Sajtlle  Mozayna.  épouse  d’Cdd,  .  .Acad .  io  après  J.  C 

voy.  Tabt.  FUI.  ,  r 


* . Selàmân.ODHRA  ...* . . . . . Thaur . i . : . 

Zayd . Dhadjàu .  . . „ . Roufayda . Tayro-Ailât. 


40 


1 - I 

Daobaï  ma.  Nalid . * . Zayd- Allât . 


•Auf . Odhra . Fabra .  i3o 


Kbjzayma . Amr. 


T 


160 


.  Auf. 


•  Zohavr.  - Nlâlik  contemporain  de  Màlik. 

J  1  l'Azdite.voy.  Tahl  II. 

•  Màlik. ...  Amr .  iyo 


Héboula . Bacr. 


I ,  | - 1 

Dawoud . * . * . Amr . El-Hawàri 


.  NômâD. 
1 


Polit 

TonquMiites 
en  Syrie 


aâo 


Zyâd. 


Kinana . . aSo 

•  ; . 3io 

■  Abdallah .  340 

.  Hobal .  37o 

Djanâb . 400 

.Zohayr .  430 

Abou-Djâbir. . .  i . . .  460 

Orayn .  490 

.  5  jo 

.  5So 

. 58o 

. 610 

. 640 

. 670 


Cbourabbil 

I 


"I 


Alcama . Soumayr . 

Hanzhala . Hassan . 

Bichr . * . 

Thaubal . Abbàs . 

SatWàn . Fahl  tue  Yazîd,  fils  de  Mohalleb,  en  71  a  de  J.  C . 

Hauzllala,  gouverneur  d'.dfriktya  pour  le  calife  Wc/iâm,  en  74t  de  J.  C .  700 


r 


TABLEAU  IV. 

ROIS  DE  HfRA. 


Lakhmites. 


Azdites. 


Nés  ver»  l’au  Régnent  ver»  l’an 


2*5 


RabCa,  fils  de  Nasr.  roi.  tabl.  IL  Mâlik,  fils  de  Fahm.  Foy  tabl.  il .  160 .  195  de  J.  C. 

Djodhayma .  igo 

Adi,  envoyé  en  Irdh  vers  ms,  attaché  à  Djodhayma  vers  mo . . 

Amr  I,  fils  d’Adi  el  de  Ricâch,  sœur  cadette  de  Djodhayma . 


Amr  II . 


I - 

Nomân  II . 


Moundfcir  I . 

I 


Aswad. 


Moundhir  II. 


Nomân  III. 


Imroulcays  III . 

Moundhir  III  (fils  de  Mâ-Essémâ) . 


Amr  (fils  de  Hind). . .  j . 

Foy.  tabl.  FL  Câbous. Nomân  IY  . 


Moundhir  IY . 

Nomân  V  Abou-Câbous. 


Iyâs,  fils  de  Cabissa.. 
Foy.  le  tabl.  IL 


Yice-rois  ou  gouverneurs  persans. 


220 

268 

260 

288 

290 

338 

363 

320 

368 

.  35o 

390 

38o 

418 

400 

462 

4i5 

47* 

4a5 

49* 

43o 

448 

49* 

460 

5o5 

490 

5*3 

5io 

53o 

562 

574 

520 

58o 

548 

583 

55o 

6o5 

Zâdiya,  Azâdiya  ou  Zadawayb . .  g,^ 

El-Azâdouba .  gjj 

Prise  de  Hira  par  les  Musulmans,  en  l’an  de  J.  C.  «m. 


TABLEAU  V. 


ROIS  DE  GHASSAN. 


Nés  vers  l’an 


Moudjâlid,  issu  d’Azdpar  Mâzin 


Amr. 


Thàlaba  règne  vers  l’an  191. 


Djafna  I  Voy  le  tahl  il . .  . 

Amr  1 . 200 

Thàlaba . ï33 

Hârith  I . . ! . 266 

Djabala  1 .  jgg 


Mâwia,  femme  de  Hàrilh  II . 


Moundhir  I . Nomân  I... Djabala  II. 


Ayham  I. . . Amr  II. 


Nomân  II. 


Djafna  II. 


Amr. 


Nomân  IV**.  Hârilhlll***. 


Nomân  III* . Amr. 


Moundhir  II. .  Amr  III . .  Hodjr  I . 


I 


Nomân- Abou- Hodjr . | . Moundhir . .  .Djabala  lV-Hàrith  Vl-el-Asghar 

Amr  rV-Abou-Chammir-el-Asghar . 


Hodjr  II4.  Amr  V4 


«  Hârith  VII,  fils  d’Abouchammir. .  .ChourahbilA 

Amr  Vis. 


a  Nomân  VI-Abou-Carib . 


Djabala  V4. 


ehefde  famille 

en  2o5deJ.C. 

Id. 

248 

I  ehefde  famille  en  263 

. .  233 

I  roi  de  Ghassân 

en  3oo 

règne  vers 

3o3 

id. 

33o 

ld. 

36o 

34o 

Id. 

373 

370 

J  régnent  de 

38o  à  420 

3go 

règne  vers 

420 

394 

id. 

45o 

400 

*  règne  vers 

45i 

**  et*** régnent 

de  466  a  472 

****  règne  vers 

472 

j  464 

régnent  de 

490  à  53o 

règne  de 

495  à  529 

règne  de 

629  à  572 

,1 

Id. 

572  à  587 

53o 

Id. 

587  à  597 

“  de 

597  à  600 

) 

44  de 

590  à  6i5 

,  563 

«de/  de 

600  à  63o 

5 

1  s  h  de 

63o  à  633 

règne  de 

633  à  637 

Fin  de  la  royauté  Chauanide  en  f  onde  J.  C  es; 


TABLEAU  VI. 


Kihda  (Thaur). 

* 


Moàwia 


Hàrilhel-Acbar-el-Wtdlâda 


Moàwia 


Waltb 


Nés  vers 
l’an  de  J.  C. 


Hârilh-el-Asghar .  358 


Nés  vers  l’an 
de  J.  C. 


Anir 


Imrouloays 

.  . Hodjr-Akil-ïl-Moràr  règnesur  les  Kinda  et  les  Maàdd  de  «oàtao. 

Zhâlim 


4»  6. 


Hind 


446. 


•  Samt . Amr-el-Macsoor  règne  sur  les  Kinda  de  «o  à  m 

Moâwia-ebDiaun  Oumw-lvds  la  Thulabanienne. 

1  Foy.  tabl.  IX,  A. 

1 


.Imroulcays . Hârith 


Moâwia-el-Acramin  .  . .  388 


Rabia 


.  418 


Imroulcays...  Adi. 


470- 


•  Maria. . ..Moundbir . Fàùtna . .  ..Hodjr. 

Foy.  tabl.  IX,  B. 


Salama.  Ckourabbil.  Màdiearib. 


Yazid .  Djabala. 


478 


Hind  (498) 


Moundkir  ///. 
roy.  tabl.  ir. 


. .  ........  Imroulcays . Imroulcays. 


Amr y  fils  de  Hind.  Chourahbîl. . .  Moàwia . 5o8 

roy.  tab.  y/. 

Yazîd . Màdicarlb . 538 

Cays . 568 

(*)  Kebcbc. 

1 


(**)  El-Acbàlh .  5g8 

(***)  Mohammed .  633 

(****)  Abderrahmân .  660 


(')  Cette  généalogie  de  Rebellé  est  lirée  du  Boghyat-EUalab  fmsn.  n°  526)  fol.  ,5j. 

(”)  El  Achàlh  mourut  en  l’an  40  de  lhég.  (660  de  J.  C.)  âgé  de  6a  à  63  ans,  Boghjat- Eltelab,  f.  i63.  v°. 

(***)  Sa  mère  était  Oumm-Farwa,  sœur  du  calife  Abou-Becr,  arec  laquelle  El-Acbàlli  n’arait  cousommé  son  mariage  qu’à 
de  Mossàb  contre  Mokbtàr. 

f****)  Il  se  tua  !ui-raén>e  en  l’an  de  l’Iscg.  75  (de  J.  C.  694).  Voy.  Abulf.  ann.  I,  4»j, 


lu  fin  de  63a.  Mohammed  fut  tue  dans  l’année  de  .1.  C.  686 ,  eu  combattant  dans  l'armée 


TABLEAU  VIL 


Nés  vers  l'an  de  J.  C . 


Jmr-MoiajTùya 


68 


Thàlabcï-el-A ncd .  .  . . l'oy  tubl.  IL  , 


Cab . 


Siiïda  . 


Hdritha . 

i 


Khazradj . . . Ars. 


'34 


167 


Amr.  .  . Hârith. 


.Djocham. 


.  Aiif . 


.Thàlaba . K.ha7radj .  .  .  Ta/.id  . 

Naddjâr . Cab . Sàrida. 


.Àdlib. 


Amr. 


.  . . Mâlik .  200 

1 -  — - 1 

.Auf . Acir-.Nsbil . Mourra.. . 


.  Mâlik . 


Adi . 

. Mâlik 

1 

Ghounm. . 

.  Mabdou! . 

. F . 

.  .  .  Ali . 

r- 

Amir . 

.Adi.  . 

.  .  .Mâlik.  .  . 

•  Habib . 

.  Abdallah . 


,  Auf. 


Amr . 


.  .Khazradj . Amir...  26  6 


.Sàlim. 


.Gbounm-Caueal . Auf. 


!  î 

.llârilh.  . . Cub-Nabit. 


2  99 


.  .Ghounm . . . Mâlik  . 

I 

7,ayd . . Moàwia . 


1 


. Zavd . 


,  .Calafa. .  .Djocham.  . . Hârilha . Cays _ 3 Zi 

.Djahdjaba. . .  Abd-el-Achhai .  . 365 


Khidâch . Mouvria . Zavd-Monât.  .  . .  ,SaJanta . Bevàdha . Zoravk . Hamda . -* . 

Zhoüa  I 


Zayd . 


.  Càh* 


Amir. 


tinr . A  un  ...  J  mrouleays . 


.Amir . Zayd . Abou-Djoba}la . 


.  Adjlàn . Ome\ya . Dhobavà . Obayd . Oroeyya.  .  .Haricb . Zayd . Zayd. .  .  39S 


.  Imrouicays. 


43a 


•  * . Hârith . Zayd . Zayd . Zayd.  .  Djoulàb. 


43 1 


Amr. 


Sol  ma  (4.7  5) 

Fetii/ne  d‘  O  fiat/ fia, 
puis  üe  fj/tçhi/u 
et  mère 

d’düd  el  Molfulib 


. Ghounm . OniByya . . .  . Râfi. 

Haràni...  .  Amr .  . Amr . Fàkeba . Mâlik . Haycha . . Ohariia . 


. Wâïl . . 


S;i  wwàd . Amr . 

Moimdhii .  luiroulcays . Adjlàu . 


.  Alik. 


.Thàlaba . Cays . Ocba.  . . .  Djocham 


El-Kuyn . Salada . . . . Semâk . 

Thàhil - Rowàli.i . Mâlik . Obâda . Hârilh . . . MohamrneJ . E!-Aslat 

Mâlik . Nomau . . . .. . llodhavr . 


Hassàu.  .  .Abdallah. 


•  Râfi, . .  .Abbâs . .  Hâlib . . . Moundhir  . 


Abou-Cavs 


460 


4  G* 


497 


S20 


53o 


5îo 


â63 


L’un 

des  MiM.  1  L  ■ 


-Amr.  .  .  .  Lun 

des  «aiM. 

Commande 
les  Khazradj 
à  HOÛt h. 


Prête  te 

premier  serment  ' 
d’Acaba. 


Tnè  à  Blr . Oc  ivd .  Commande  5g0 

fllaouynt. .  »  -  .  les  A  us 

J.’un  des  IVakib,  u  Boàtk, 

mort  en  l’an  20  vers  l'an  ci  1. 

de  ihe 7  en  d*  J.  C. 

( Chadharât ). 


Quelque*  autenrs  donnent  un  degtc  de  plws  à  la  jéneidnijie  de  Càh,  et  diftnil  Càb,  fils  de  M51ik,  fils  d  Ab'iu-Cab-Amr,  fils  d  ENKayu. 
Ihi.-ci-KtU)!  alicKaii  qu'Abpu-Càb  clair  F.l- lia  vu  lu  wurat  (jg/mni,  111,  4“  r"). 


K-BOZAfTES.  Dywastie  DjOHHOMITB. 


Appendice 

A. 

Nés  vers 
ti4  - .  • . 
avant  J.  C. 

ti.... 

48  ...  . 

i5 . . . . 

18.. .. 
après  J.  C. 

5i . . . . 

84. . . . 

1 

117.... 

1  1 

.Hàntn . Amr. 

.1 

i5o. . . . 

\  1 

Amr Bichr . .  Modbàd . 

B. 

167 .... 

roy.  tabl.  II. 

aoo. . . . 

. Càb. 

,  1  , 

î33.... 

!  t 

ejwuie  de  Chàlib 

a66  ... 

. .  Salon!. 

33a .... 

365. . . . 

398 . 

TABLEAU  VTTI. 

RACE  D’ADNAN  ET  DE  MAADD.  CORAYCHITES.  ANCÊTRES  DE  MAHOMET. 


I - 

Maàdd . 


Adnaw. 

L.... 


ülk. 


Conos . . 


(~ 

Iyàd . 


Ral)ia . . . Aumâr. 


1 


Dhobayà . Acad. 


.Elyàs. 


1 


3o. 


60. 


L  I 

.  Djadila* . Anza . 

.  Aksa . 


.Tâbikha 

.Odd 


Modrica  . 


.  Aylàu . Khalham.  -Badjila . 


Hod! 


liatl 


.  Khozayma . Cavs. 


Nés  vers  l'an 
i 3c 

avant  J.  C 
97 

64 

3i 

î 

après  J.  C. 
35 

68 


90. .  Abdelcays . Henb . Dbabba.  .Mourr. . Amr 4 


Kinâna . Acad. 


•  Amr. 


•Câcit . Temîm' . 

|  Foy.  la  suite.  tabl.  S.1. 


•r 


Abdmonât . Nadhr. 


•160 . VV  aï) . Namir.. 

I 


.  .Khaçafa.  117 . * 

. .  .  Icrima.  i5o . Sàd 


.  .Adwân . 

Foy.  la  suite,  tabl.X  A 


180. 


•  ■  Bacr . Tagblib. 

Foy.  la  suite,  Zabi. 


Pacr . . Malik.  . 

1  ^ . r-^ 


x34 


167 


Dayl. . .Laylb .  .  ..Dhamra. .  .I'irr-Coraych 

4 


.  Thàlaba . 


4  i 

Hàritli.  .Ghâlib.  .Mouhârib.Ollimân. 


. Mansour.  i83 . Ghatafâu  .  180. 

Foy.  la  suite,  tabl.  X.  B 

•••  I . . . I . 

Soulaym. .  .Hawâzin.216. 

Voy.  la  suite,  tabi.  X.  A 


[a)  Plusieurs  auteurs  intercalent, 
entre  Djnuila  et  Aksa,  un  personnage 
nommé  Douii.  L’auieur  du  Sirat  sup¬ 
prime  ce  degré,  d’après  l’opinion  de 
certains  généalogistes,  opinion  qui  pa¬ 
raît  préférable  (Sirat,  f.  J27,  v°  et 
128,  V°). 


(b)  La  mère  de  cet  Amr  était  Mo- 
zayna,  fille  de  Kelb  (voy.  Tabl.  III) 
Mozayna  a  donné  son  nom  à  toute  la 
postérité  de  son  tüs  Amr  (Ag’nàni  II. 
i45  v°) . 

(c)  Berra,  sœur  de  Temîm,  fut  épouse 
de  Kiuàna  et  mère  de  Nadhr  (Hariri, 
coram.  de  Sacy,  p.  408). 


Lowa  y . Firâs . 

1 


r 1 

Amir . . . Cah . 


Mourra . 


Ktlâb. 


Cossay  . 


Yakzha . 


i35 

266 

a99 

33» 

365 

398 


' 


Suite  du  tableau  VIII. 


Nés  vers  l'ao 
de  J 


CÀB. 


Nés  vers  l'an 
de  J.  C. 


*99 


Hoçays .  33ï 


5i3. . . 

543 .. . 

.Abdallah .  .  464 


Moghayra .  . .  497 


. Harb 

Hârith . Affàn.  544 


Khatlâb.55a. 

Zayd.  555. 

Abou-Sofvàn' . Otba 

Otbmàn.  56yc. 

573 . Nadhr. 

Omar.  58o*. 


Moàwia.  604. 


Abd-Auf.  5io.  Arnir.  .  .Djodhân.507. 
Khouwaylid.  5î3. 

W  araca . . . Abou-Onteyya 

Olhmâc.  54o . Auf.  543  .  .  .  Abou-Cohâfa.. Abdallah.  540. 

Khadidja.  556. 

Abbàs.  S66d. 

Mahomet.  570.  Hamza.  56g/ . Abou-Becr.  572s. 

Abd-Errahmân.  576. 


:  53o 


Walid.  547. 


Djàfar.  588  /. 


Kbèlid.  583  f. 


Ali.  60a*. 


596 


(»)  Abou-Tâlib,  mort  en  la  io*  année  depuis  l’islàm  (619-620  de  J.  C.),  âgé  de  près  de  80  ans  (Aboolféda). 

(8)  Abdallah  avait  25  ans  lors  delà  guerre  de  l'éléphant  (Aboolféda), 

(c)  Abou-Sofyên,  mort  en  3r  de  l’hég.  (6B1  de  J.  C.).  âgé  de  88-90  ans  ( Chadharit ;  Chrtstomathic  de  Sacy,  II,  3a4). 
(</)  Abbàs,  mort  en  32  de  l'bég.  (65a  de  J.  C.),  âge  de  plus  de  86  ans  ( C/iad/iarât ). 

(e)  Olhuiàn,  mort  à  près  de  90  ans  ,  en  35  de  l’hég.  (655  de  J.  C.)  ( Chadharât ). 

(7)  Hamza,  nourri  par  Thouwayba  du  même  lait  dont  fut  nourri  ensuite  Mabotnet. 


(g)  Abou-Becr,  né  2  ans  et  4  mois  après  la  guerre  de  l'éléphant  ( Chadharât ). 

(h)  Omar,  mort  en  l’an  a3  de  l'bég.  (644  de  J.  C  ),  âgé  de  63-65  ans  ( Chadharit ). 

(t)  Khâlid,  mort  en  l'an  21  de  l’bég.  (64i  de  J.  C-).  âgé  de  60  ans  ( Chudharil ). 

U)  Djàfar,  mort  à  Moula  en  l’an  8  de  l'bég.  (629  de  J.  C.),  âgé  de  4r  ans  ( Chadhari. 

(<)  Ali  avait  de  9  à  .1  ans  lors  delà  mission  de  Mahomet  (Aboolféda).  En  l'an  2  del'bég.  (6a3-6a4  de  J.  C.) ,  il  était  âge  de  2  1  à  22  ans  lorsqu'il 
épousa  Fàtimu,ûlle  de  Mahomet  (Tarikft  el-Khamicy). 


- 


TABLEAU  IX,  i*artie  A 


Nés  vers  l’an  de  J.  C. 

. . Wâïl.  Foy.z  taàl.  vill 


r 


1 80 . 


.Bach . Taghlib. 

I 


. . Ali . 

. Sàb. 


H 


34.0.  Kinàna.  .  .Giiounm 


270 .  .T)hobyân. .Thàlaba . Loudjaym . . Ocâla 


3oo.  .  Djocliam . Haeîfa 

33o..Sàd . 


. . Tbàlaba  ou  Tbàlabat-el-Hisn. 


Doul . Amir. .  .Sàd _ Taym- Allât . Cays. 

(El - laha - sim). 


.CbatbÀît. 


36o . .  Abd . Mourra . Djadhima . Dbobayà 


Dliohl . 

1 


3go . .  Mâlik . .  . 
420.  .  Abdaltab . 


.Soubayro . Açàd  . 


.Mâlik . Abou-Rabia. 


Mouhallim . Cliaybâu . 


.  Hâtiba . Obàd . 


Sàd . Amr-el-Mouzdalif 


45o. .  Yazid . . . Hoyay . 


.  .Hârilb. .  Auf-el-Bourak . Harmala . Amr . Amir-el-Kbacib. 

Vainqueur  Figure  1 

à  Kiàdha.  à  KiddUa.  - ! — 


Auf . Sadous . Hammam  * 

Compagnons  de  Hodjr-Akil-el-Mor&r . 

Oumm-Iyàs  43o 
/  a  thalabaniennc  de 
..i1  ,  .  r  TMophane .  mere  de 

Abdallah.  440.  ndAth,  voj.  tabi  ri  _ 


Mourra. 


Fait 

prisonnier 
I  Mohalhil. 


480.  .Macrouh.  .  . . 


5 10 .  .Hillizé . 


540 .  .Hàrilh . 


370. . 


. Sayyâr . Chourahbîl.Mourakkich  I.  .Sofvân . Maçoud 


.Thàlaba . Diandat . Mourakkich  II . Abd . Hàni . Cays. 


K  hâli J-Dhoul-Djaddayu.  4:5. 


Cays.  5o5. 


Nés  vers  l’an 
de  J.  C. 


.Mourra*.. .  38;> 


Hammam . Salama.  465.  I 

Fait  prisonnier  Cbourahbil . Dialila. 

le  prince  jnu  ouleays  Djessâs.  47®. 

de  Colagb.  Meurtrier  de  Colayb . 


47° 


Hàrilh . Cays . 

.  Djâr-Abi-Douâd . Amr . 


Maroud.  535. 


, . .  .  .Hanzhala. . . . 
Figure  u  Dhou-Cdr 
en  6ii. 


.Cays . Màbad .Tarafa  543.Cabissa.  .Amr-el-Aeamm. 


.  Charik . 


.  .  Aswad . Hanfazân. 

. . . . . . .  Mefrouk .  . .  •.  affa  tranquillité .  Figure  à  Dhou-CAr 

Patte  ■  Kninau eur  des  Bacrites 


contemporain 
de  Mahomet. 


à  Dhou-Cdr 
en  6ii 


Boslâm.  595. 


Ozr . 


*  et  Ces  deux  noms  sont  fonrnis  p»r  Hamza  (ap.  Rasinussen.  p.  12,  édit,  de  Gottwaldt,  p.  107). 


' 


TABLEAU  IX,  partie  B 


Nés  vers  l’an  de  J.  C. 
i5o 


1 80. 


208 


236. 


Wdïl. 


Bcicr . l'AGBLIB. 


Ghounm. 


Amr. 


264 


Habib. 


292 


320 


.Mâlik 


Bacr. 


.Djocham. 


348 . Ouçâma. 

376 . Tavm. 

404 . Zohayr. 


. Zohayr. 

I 

Mourra . .  .  .  . 

Hârith. 


.Sàd. 

Attâb 


Nés  vers  l’an  de  J.  C. 
.  .  .  .  37 5 

.  .  .  .  400 


432 


Càb. 


Rabia.  Gagne  la  bataille  de  ‘ioull&n  en  «si. 


Mâlik 


* 


4a5 


460, 


.Khâlid 


488 . Saiama  (Seffàb). 

Commande  les  Taghlib 
à  Couldb  en  S26. 

5i6 . * 


544. 


Zourà. 


i 

.  .  Colayb .  .  . 
Gagne  la  bataille 
de  Khazdz  en  492, 
est  tué  en  494 


Noinân . .* . 

. Mohalhil. 

Fàtima . Amr  * . 

Mère  du  poète 

Imroulcays.  - ! - - 

Poy.  tabl  PL 

La  via.  .  .  Go'lhoum . Acim . 

I  Négocie  la  paix  Tue  Cltourahbll  à  Couiâb 

1 - *  qui  termine  en.  32G. 

la  guerre  de  bagous. 

Amr . 

Tue  le  roi  de  Dira. 

Amr,  fils  de  Hind, 
en  su. 


.  *  . 
Sayf 


.  .  Alcama.  .  . 
Établit  les  Taghlib 
en  Mésopotamie. 


45o 

475 


5oo 


025 


57a . Nomân. 

Commande  les  Taghlib  à  Dhou-Cir 
en  en. 


(*}  Ce  nom,  qui  manque  dans  U  généalogie  d’Aœr,  61s  de  Co'thoum,  lelle  qoe  la  donne  l'Agaùn»,  est  fourni  par  no  vers  d’Arnr,  61s  de  CoHliOum  , 
lui-mème,  adressé  à  Yazid  qui  l’avait  vaincu. 


TABLEAU  X,  partie  A 


Nés  vers  l’an 
de  J.  C. 


. . Kbaçaf» 

. . Icrima. 

iS3 .  . . . Mansour. 


CajS.  Foy.  t<M ■  FUI.  ■ 

1  r 


Sàd.  147. 
Ghatafdn.  18a. 


Ncs  vers  fan  de  J.  C. 
.  68 


216. . . 


.  SODLAYkl . . . HiWAZIM. 


1 

Amr . 


AowÀa .  i34 

Yachcor....  167 
Bacr .  aoo 


249 . Bahtha . 

! 

282 . lmroulcays . Hârith . Sàd 

3 1 5 . Khofâf . Hoyay 

348 . Acira . .. . Hârith . Cossaya 


•Bacr. 


Amr. 


Zhanb. 


Amir. 


233 


5:3 .  Hârith. 

Toinâdbir.5t5. 

femme  d( 
ïuhayr,  roi 

d'Jbt.  |  | 

546 . Omayr.  .  Amr. 


Odas . Amir.  .  .  Abou-Aoiir-Macoiid.  .Salama  ....  54o 


. DourayJ . Khidâch . Tofayl. .  .Rabîa . 


"I 


Merdâs.55o . . . . Halima . 

nourrice  de  Manouiet 


Olâtha.558. 


Khansâ.  .  . 


Kebché.5f>3. 
.  .  I 


Aboii-Bérâ.55o. 


T 


I.  .  .  .Labid . Abdallah.  .  .  Hobayra  .  .  Orna.  .  .  .Clioba..  .Ghaylâü  .  .  .  07c 


579 . Khofàf  .Sakbr.  . .  | . 

(Fil*  de 

Wb*')  Abbâs.584- 


Alcama.584. 


.  .  .  Amir. 
Contemporain  de 
Mahomet. 


Cays-Nâbigha  .  .  Mourra . Mogbayra. 


600 


TABLEAU  X,  partie  B. 


yés 

de 


ÀCHDJ  À.  . 


Sàd . 


Ghatàfân.  Foy.  partie  A  et  tableau  Fin. 

I 


Rayth . .  ...  Abdallah . 


l 


.  Baghidh . 


DhobyAn . . .  . . Abs  . 


Fezâra. 


.  Cotaya  . 


. Auf . Hârith . Gbalib  . 


Mâlik.  i 

Mourra . , . . . * . Audh 


S?hm . 

1 

1 

1 

Yarboù. . . . 

Adi. 


Rabîa .  .  . 


Thàlaba. 


Auf. 

Makkzoum . 


.Harim  . 


.  Nâcbib  . 


Loudbàa. 

Ojenâb . | . . . * . . . . . Rowâha . 


Corâd. 


.  Sofyân . 


Djâwia.  Moâwia. 

Dhabàb . . Mourra . Djadhima . Abdallah . 


Djadhîma. 


Badr. 


Amr. 


Moâwia 


Nâbigha.  535 
Reçoit  des  faveurs 
de  Moundhir  III,  roi  de  Hira, 
ami  du  roi  Nàm&n 
Abou-Cdbous. 


Abou-Hâritha 


Zhâlim. 


Hârith.  55o. 


■  Sinâu 


Auf. 


Hamal. 


Tue  Bhdlid  ftls  de  Hârith.  375.  Harim . Khàridja 

üiâfar,  en  87».  S’entremet  Concourent  à  la  paix  entre 

pour  terminer  la  guerre  Abs  et  Dhobyân. 

de  Ddhis; 

commande  les  Mourra 
au  combat  des  alliés  en  627  ; 
se  fait  musulman  en  cm; 
meurt  vers  eso. 


Hodbayfa.  5a5. 


Hiso.  555. 

Figure  à  la  bataille 
de  Djabala. 

Oyayna.  585. 

Se  fait  musulman  ; 
se  révolte  contre 
Aboubecr  en  csa. 

Ocba.  6i5. 


.  Zoliayr . Zyâd . 

^  i  Cheddâd. 


Cbàs.  535. 


.  Cays . 


.  Rabi . 


Aotara.  55o. 


. . .  .Hârith . 

Se  présente  à  Mahomet 
et  se  fait  musulman 
en  cto. 


Moâwia.  645. 


Owayf-el-Cawâû.  675 

Poète  qui  florissait  sous  les  califes  JFalld, 
Alt  d'Aba-el-Malik,  et  Omar, fis  d’Abd-el-Aiiz 
de  708  à  78i 


vers  l'an 
J.  C. 
180 

210 

240 

270 

Joo 

33o 

36o 

390 

420 

45o 

480 

5 10 

54o 

570 


TABLEAU.  XI 


Tctjnim.  r09.  usbi.  vin. 


Né»  vers  I  au  de  J.  ( 
. rso 


r 

Amtx  . 


1 


.  Zayd-Monât .  1 5o 

+ 


.Màlik. 


,  SÀD.d-/., . ImROüLCAYS.  l8o 


El-Anbar. 


.  Oçayd . Mâlik 


Nés  vers  l’an 
de  J.  C. 

4oo . 


480. 


540 . 


0  70. 


600. 


63o. 


.  H  A  n  /.  U  A  I  A  . 


1  Tl 

.Màlik . Cab. 


.Atiya. .  .  *5o 


+ . Mâxin . 


, . . .  * . 


~r 

.  Arar. 


Djarda. 

Charîf. 


. El-Harth-el-Aradj . 

Mâlik . .  h  Moucâïs . 


.Aüf . Amir....  a8o 

1 


.Olârid . * . Madjrouf..  3»o 


* . . . , . Yarboù. 


DÀRiM . . . * . Chabina .  . . .Bahdala . Ayotib. ...  340 

établit  à  Hlra 


Moâwia.  avant  Zohay 


Moukbâcbin. 


Abou-l-Djenàd . . . * . . 

Tenait  les  Hawdzin  j 

sous  sa  dépendance  .  ■  ■  -  ,  ■■  - -j 

Zohay  r. 


.  Obayd . Djénéb  . 


du  temps  d'Aus . 
fils  de  Calldm 


370 


Thàlaba. 


Hiâh. 


El-Anbar..  .Colavb . Moudjâchl . Mourra . Sarih . ?.lincar. 


Zavd . 3:8 

.Salua n . . .  4no 


Contemporain 
de  Cossay 


406 


Nizâl . 


.Khalaf .  43o 


439 


■  Hârilb . . . I . . z*)'d- 

Obayd . Sofyàu . . . 

Harrna. 


.Obâda . Kliâüd . 


46,» 


.  Riâh . 


Cbeddâd . 


.Odas. 


.Mohammed . Cort. 


.  Ha  fs . * . . . -  Imroulcays 


Hamniâr . 47* 

.  49° 


Attâb.  5oo. 


.Sayfi . 


.Zoràra. 


Zavd . 


.  5o5 


Gbourra . 

Cays.  53o. 


Avait,  passé  70  ans 
lors  de  la  v  journée 
de  Coulât. 


Nowayra . Hàbis . Nâdjia . 


. tcâl . Hârilh. . . . . 

I 

X 


_ _  Hoçayn . Sinân . 


535. . .  Alcama. 


.  Acthara . I . 1 . Lakit . Hàdj‘b  •  •  •  • Màbad  • 


Moâwia .  .Samiv . 


Acim . 555 . ftadr. 


Adi .  D33 

le  poète  tue  par 
ordre  de  fifvmdn-  .  ► 

4bou-(  abous 


5Go. .  .Chavbân. 


Mâlik . . . >» .  .Sàssaà. . 

Gliâlib. 


. Otârid. .  .  Ebl/akà. 

•  Stprttmteà  . Cays . El-Ahtam . . .  •>*<* 


.  . . . .  Cavs . 585 . 


El-Acrà . . . 585. .  .El-Mamoun . Mahomet  en  650.. 

nhii-Àr  Mort 

. . « .  •  *  •  •  ai  •  en  Tan  «7  de  l'heg 

. .  Athdjâl . El-Ahnaf  ....  Amr.  .  .  .  omdef.  c 

Mort  entre  les  années  Mort  en 

«7-71  de  l’heg.  l'unn  del’heg., 

6ü«-«9o  de  J.  C.  «77  de  J.  C. 

. . . Cays. 

.  Le  poète  Djarir ,  . . . 

fils  d' Atiya, 

fait  une  éleçip  sur  sa  mort 
{ Hamdça .  p.  «»«.) 


-Zibnràri . 


Farazdac. 


6io 
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